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\A  .NOTION  Di:  LOI  IIISTOHIOUK 


« 


contradictio  iii  adjrclo  '.  »  H.  IIickfut. 


I.a  iidlion  do  loi  liisloiiciiic  n'a  l'ioii  à  fairo  dans  la  science  nio- 
(ItMMie  (jui  a  renonce'  à  croire,  connue  la  sciciict'  ancienne,  à  la  né- 
cessité des  ordonnances.  Pourtant  sous  la  plume  des  écrivains 
philosophiques  et  scientiliques  on  tronve  souvrnl  dos  formules  qui, 
si  elles  étaient  vraies,  énonceraient  dis  lois  lii>inri(|ii.'s. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Les  événements  de  tout  ordre  se  succèdent  nt-ccNsmiement  selon 
le  schème  de  la  thèse,  l'antithèse  et  la  synthèse. 

l/universdans  son  ensemble  et  chaque  partie  de  l'univers  passent 
nécessairement  par  des  périodes  dV'\nhition  progressive  suivies 
de  périodes  de  dissolution  progressiv(\  suivies  à  leur  tour  de  pé- 
riodes d'évolution  progressive  et  (da  sans  lin. 

Les  planètes  circulent  nécessairement  aulonr  du  soleil  selon  des 
orbites  elliptiques. 

Les  êtres  organisi's  passent  nécessairement  |)ar  une  phase  d'aug- 
mentation progressive  de  h^ur  volume  et  de  leui*  activité,  suivie 
d'une  phase  de  dissolution  progressive  qui  aboutit  à  la  mort. 

L'humanité  passe  nécessairemeni  par  ti'ois  états  successifs  : 
Ihéologique  métaphysique  ol  positif. 

L'humanité  est  soumise  à  la  loi  du  progrès. 

La  civilisation  se  transporte  néci^ssairement  du  Sud-Kst  au  Noi'd- 
Ouesl. 

Les  contenus  de  ces  énoncés,  supposés  vrais,  ce  seraient  des  lois 
historiques  ayant  le  double  caractère  de  nécessité  inconditionnelle. 
Les  rapports  qu'on  appelle  généralement  des  lois  et  que,  par  op- 
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posilion  aii\  |)ivron(lues  lois  liistoriques,  je  puis  désigner  par  lad- 
jecliriiatiiiollt's,  \os  lois  iialurelies  ont  le  caractère  de  nécessité, 
mais  n'ont  pas  celui  diiiconditionalité. 

Les  lois  luiliiivllcs  sont  des  rapports  conditionnels.  Elles  ne  sont 
pas  (l(>s  lails.  pas  même  des  réalités.  Elles  sont  des  dépendances 
(Miliv  (les  pivmicis  lermes  simplement  possibles  et  des  seconds 
termes.  Leiiis  énoncés,  auxquels  on  peut  donner  le  nom  de  lliéo- 
ivinessonl  des  affirmations  conditionnelles,  qui  peuvent  toujours 
rire  inirodniles  par  le  mot  si. 

Si  <le  -2:'>  on  letranclie  16,  il  reste  9.  Si  aux  deux  membres  d^une 
é^aliié  on  ajoute  ou  retranche  une  même  quantité,  le  résultat  sera 
encore  une  égalité. 

Si  il  II  Iriangle  a  ses  trois  angles  égaux,  ses  trois  côtés  aussi  sont 
(',L;aii\. 

Si,  toutes  les  autres  conditions  reslantles  mêmes,  la  chaleur  d'un 
corps  augmente,  sa  cohésion  diminue  ;  et  si  sa  chaleur  diminue,  sa 
cohésion  augmente. 

Si,  dans  telles  et  telles  conditions,  un  corps  est  soumis  à  la 
double  influence  d'une  projection  recti ligne  et  de  Tattraction  d'un 
autre  corps  de  masse  plus  grande,  il  circule  autour  de  cet  autre 
corps  selon  unj  orbite  elliptique. 

Si  un  homme  a  une  grande  confiance  dans  le  jugement  qu'il  porte 
lui-même  sur  la  valeur  de  sa  personne,  celte  suffisance  le  rend 
moins  sensible  aux  appréciations  d'autrui. 

Si,  dans  un  pays  où  les  écoles  sont  fortement  organisées  et  l'ins- 
truction donnée  à  tous,  le  clergé  soutenait  des  thèses  contraires 
aux  résultats  positifs  delà  science,  il  en  résulterait  une  diminution 
de  l'influence  générale  de  la  religion. 

Si  une  église  était  créée  et  organisée  pour  des  buts  politiques 
par  des  hommes  personnellement  étrangers  aux  sentiments  reli- 
gieux, elle  ne  pourrait  pas  avoir  d'influence  durable. 

Le  mot  si  a  sa  place  naturelle  dans  chacun  de  ces  jugements; 
aucun  d'eux  n'énonce  un  fait.  Leur  vérité  est  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  réalisation  effective  des  rapports  qu'ils  énoncent.  Un 
seul  exem|)le  :  qu'il  n'y  eût  pas  en  réalité,  que  même  il  n'y  eût 
jamais  eu  de  corps  circulant  autour  d'un  autre  selon  une  orbite 
elliptique,  cela  n'infirmerait  en  aucune  façon  la  vérité  du  théorème 
qui  énonce  que  dans  telles  conditions  données,  cette  circulation 
elliptique  se  produirait.  Le  théorème  encore  une  fois,  affirme  seu- 
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loiiuMil  la  (li'ix'ndanco  de  crrlains  n'sullals  a  l'égard  de  con<litioiis 
possihios. 

Les  prolonduos  lois  iiislori(|U(\s  stuaii'u!  auUi;  chos»!,  ce  seraieni 
dos  rapports  réels,  des  faits.  Les  énoiieés  qu'on  en  donne  ne  con- 
tiennent point  de  si,  et  ne  sont  pas  il»'s  jnf^emenls  conditionnels, 
ninis  des  jiip:(Mnenls  catép;oriques.  On  ne  nous  dit  pas  (pie  si  telle 
el  lell»^  conditions  sont  posées  le  inonde  inarcliera  selon  le  rylliine 
de  thèse,  antittièseet  synthèse,  mais  tout  simplement  qu'il  marche 
ainsi  nécessairement.  On  ne  nous  dit  pas  que  si  telle  et  telle  con- 
ditions sont  posées,  rhumanité  ira  de  l'état  Ihéologique  au  méta- 
physique et  du  métaphysique  au  positif,  mais  tout  simplement 
qu'elle  passe  d'un  de  ces  états  à  l'autre  nécessairement.  Les  lois 
historiques  seraient  des  rapports  à  la  fois  nécessaires  et  incondi- 
tionnels, en  d'autres  termes  des  faits  nécessaires. 

La  science  moderne,  me  semble-t-il,  ne  peut  pas  admettre  la 
coexistence  de  ces  deux  caractères.  Pour  elle  aucune  réalité  phé- 
noménale n'est  position  absolue,  aucun  fait  n'est  nécessaire  abso- 
lument. Toutes  les  fois  que  la  science  essaye  d'expliquer  un  fait 
passé,  elle  fait  appel  à  deux  facteurs  d'explication  :  des  lois,  c'est- 
à-dire  des  rapports  conditionnellenienl  nécessaires,  et  des  condi- 
lions  qui  ont  été  elTectiveinent  j'éalisées,  mais  sans  résulter  des 
lois  elles-mêmes,  sans  avoii'  leur  nécessité.  Si  ces  conditions  avaient 
été  autres,  il  en  serait  résulté  des  faits  autres  que  la  science 
constaterait  et  s'etTorcerait  d'expliquer  par  le  môme  procédé.  C'est 
ainsi  encore  que  la  science  essaye  de  prévoir  les  faits  à  venir; 
elle  fonde  ses  prévisions  sur  les  lois  nécessaires  appliquées  aux 
conditions  contingentes  que  l'observation  constate  dans  le  présent. 

Les  philosophes,  quand  ils  font  leur  théorie  de  la  science,  ou- 
blient quelquefois  cette  dualité  de  toute  explication  ou  de  toute 
prévision  des  faits,  et  il  arrive  aux  savants  eux-mêmes  de  l'oublier 
ou,  du  moins,  de  parler  ou  d'écrire  comme  s'ils  l'oubliaient.  Que 
de  fois  n'avons-nous  pas  tous  lu  cette  affirmation  sommaire  que 
les  mouvements  des  planètes  autour  du  soleil  s'expliquent  par  la 
î^ravitalion  universelle?  Il  suffit,  dit-on,  de  connaître  la  loi  de 
Newton  |)our  comprendre  ce  que  Kepler  ne  comprenait  pas.  11  est 
clair  pourtant  que  la  loi  de  gravitation,  à  elle  seule,  ne  suffit  pas 
à  cette  explication.  Ici  comme  partout,  il  faut  le  second  facteur 
explicatif,  certaines  conditions  contingentes,  certains  faits  anté- 
rieurs dont  les  faits  actuels  sont  résultés  en  vertu  de  la  loi,  plus 
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exactement  en  vertu  des  lois.  l»oiir  comprendre  les  mouvements 
actuels  du  système  planétaire  il  faut  poser  dans  le  passé  une  cer- 
taine nébuleuse  ayant  une  certaine  masse,  une  certaine  dimen- 
sion, une  certaine  forme,  un  certain  mouvement  d'ensemble,  une 
certaine  agitation  interne,  une  certaine  constitution  chimique  et 
un  certain  état  physique.  Si  ces  conditions  avaient  été  autres,  les 
mouvements  actuels  aussi  seraient  autres.  Prétend-on  que  la  forme 
elliptique  des  orbites  elle-même  s'explique  par  la  loi  de  gravitation 
seule?  Alors  pourquoi  y  a-t-il  dans  le  monde  des  mouvements  qui 
ne  sont  pas  elliptiques?  Toute  matière  n'obéit-elle  pas  à  la  loi  de 
Newton?  Pourquoi  donc  l'éclair  décrit-il  des  zigzags  dans  le  ciel? 
Pourquoi  les  eaux  du  Niagara  tombent-elles  et  rebondissent-elles 
en  sauts  désordonnés? 

Obligé  d'être  très  court,  je  me  borne  à  ce  seul  exemple,  en 
demandant  toutefois  la  permission  d'insister  un  peu.  On  parle 
couramment  des  lois  de  Kepler.  Si  les  formules  célèbres  de  cet 
astronome  énoncent  des  lois,  ce  sont  des  lois  historiques.  Il  ne 
s'agit  pas  en  effet  ici  de  rapports  entre  des  termes  simplement 
possibles;  les  rapports  entre  les  planètes  et  le  soleil  sont  des 
rapports  effectivement  réalisés,  ce  sont  des  faits.  Eh  bien!  il  suffit 
de  fixer  un  moment  son  attention  sur  ces  prétendues  lois,  pour 
voir  qu'elles  sont  tout  autre  chose.  Les  mouvements  réels  des 
planètes  autour  du  soleil  s'expliquent  a)  par  des  lois  naturelles 
conditionnellement  nécessaires,  lois  mécaniques  et  physiques,  entre 
autres  la  loi  de  gravitation  b)  par  des  faits  antécédents,  spéciale- 
ment par  un  ensemble  de  conditions  qu'on  peut  appeler  une  cer- 
taine structure.  Si  cette  structure  avait  été  autre,  les  mouvements 
actuels  du  système  seraient  autres,  ils  sont  contingents.  Quand 
quelque  événement  changera  la  structure  actuelle  les  mouvements 
changeront.  Que  par  exemple  tout  notre  système  solaire  se  préci- 
pite sur  un  astre  énorme  qui  l'attire  et  se  l'incorpore,  comme  la 
terre  aujourd'hui  attire  et  s'incorpore  des  bolides,  que  seront 
devenus  les  mouvements  eUiptiques  de  Jupiter  et  de  Mars  autour 
du  soleil?  Les  matières  qui  composent  ces  astres  devenues  ano- 
nymes, auront  des  mouvements  tout  différents.  Et  cependant  les 
lois  véritables,  conditionnellement  nécessaires,  les  lois  naturelles 
mécaniques  et  physiques,  celle  de  gravitation  par  exemple,  n'au- 
ront pas  changé. 

Il  serait  facile  de  dissoudre  par  une  analyse  analogue  les  pré- 
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t»MHlu«»s  loi^  liisl()ii(|ii('S  (lu  (l('\('l()p|)(Mil(Mit  (les  sncicirs  ImniJimcs. 
Ailmotlons  (juc  Coiulc  ait  on  raison  do  cioiir;  qno  corlainos  (h*  ces 
soci(Ht^s  ont  passé  successivement  par  los  trois  rtals  lhrologi(|ue, 
nuMaphysiquc  ot  positif;  ce  serait  pour  la  science  un  fait  cpj'elle 
expliquerait  a)  par  des  lois  naturelles,  spécialement  psychologiques 
h)  par  certaines  circonstances  déterminées  et  contingentes  qui  ne 
se  sont  pas  produites  partout.  Comte  lui-même  croyait-il  que  les 
Peaux-Houges,  avant  de  disparaître  de  la  scène  du  monde,  au- 
ront l'ranchi  régulièrement  les  étapes  théologique  et  métaphy- 
sique pour  se  fixer  dans  la  Terre-Sainte  du  positivisme  ? 

Il  n'y  a  pas  de  lois  historiques.  Les  rapports  que  l'on  désigne 
par  ces  mots  sont  des  rapports  généraux,  c'est-à-dire  qui  se  sont 
produits  plusieurs  fois  dans  le  temps  et  peut-être  en  plusieurs 
lieux  dans  l'espace,  mais  ils  ne  sont  pas  universels  comme  les  lois 
véritahles.  Ce  sont  des  résultats  dont  la  réalisation  dépend  de 
certaines  conditions  qui  ont  été  posées  eiTectivemont  en  certains 
temps  et  en  certains  lieux,  mais  non  toujours  et  partout. 

Les  prétendues  lois  historiques  que  nous  proposent  los  théori- 
ciens sont  tantôt  des  lois  de  relations  externes,  des  lois  mécaniques. 
Telle  la  loi  d'évolution  dissolution  de  Spencer  lequel,  non  pas  tou- 
jours à  la  vérité,  mais  souvent,  par  exemple  dans  le  troisième  tableau 
de  sa  classification  des  sciences,  parle  de  cetto  succession  comme 
dune  réalité  nécessaire,  à  laquelle  il  rattache,  théori»'  bizarre,  des 
lois  astronomiques  et  môme  géologiques.  Tantôt  los  prétendues 
lois  historiques  sont  des  lois  internes  de  développement,  des  lois  de 
tendance.  Telle  la  loi  hégélienne  de  thèse,  antithèse,  synthèse, 
telles  les  lois  vitales  de  certaines  docti-ines  biologiques.  Lo  carac- 
tère dualiste  de  toute  explication  historique  doit  être  maintenu  en 
facr  de  ces  théories  idéalistes  autant  qu'oMi  fac(î  des  théorios  méca- 
niques. Supposons  ([uil  y  ait,  dans  roiganisuK*  vivant,  une  ten- 
dance à  se  développer  et  à  se  transformer  selon  une  certaine  suc- 
cession de  phases,  la  réalisation  de  cette  succession  sera  subor- 
donnée à  dos  conditions  tout  connne  la  i)roduction  (runoiïot  rnéca- 
nifpio. 

Voici  une  forêt  de  sapins.  Dans  Ions  les  individus  dont  olle  se 
compose  il  y  a,  nous  le  supposons,  la  tondanco  à  attoindi-o  une  cer- 
taine hauteur,  une  certaine  dimension,  un  certain  âge.  Mais  un 
promeneur  imprudent  lance  sur  les  feuilles  sèches  son  cigare 
encore  allumé.  Quelques  heures  après  la  forêt  flambe;  ceux  des 
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sapins  (|iii  claiont  encore  joiines  ne  parcouiTont  pas  l('s  phases  du 
d('vel()|)peniont  normal.  Cela  ne  pouri'ait  pas  èlve  si  le  développe- 
ment normal  élail  une  loi  inconditionnelle.  Mais  il  n'y  a  pas  plus 
de  loi  incondilionnelle  interne  que  de  loi  inconditionnelle  externe. 
Il  n'y  a  pas  de  loi  historique,  il  n'y  a  que  des  lois  condilionnelles. 

Les  considéralions  que  je  viens  de  développer  appartiennent  à  la 
philosophie  des  sciences  et  à  la  logique  Ont  elles  une  répercussion 
sur  la  {)hilosophie  pratique? 

A  mon  avis  laffirmation  du  caiaclère  conditionnel  de  toute  loi 
reste  sans  répercussion  sur  la  philosophie  pratique  pour  qui  ac- 
cepte le  système  déterministe.  Leibniz  distinguait  du  déterminisme 
le  falalisme   «  le  destin  à    la  turque  »,  comme  il   disait,    fatum 
mahimirtanufii .    Le    fatalisme    serait  nne  doctrine  déprimante, 
nuisible  à  l'action^  le  déterminisme  au  contraii'e  qui  affirme  seule- 
ment la  dépendance  de  certaines  conséquences  à  l'égard  d(^  condi- 
lions  qui  peuvent  être  posées,  serait  encourageant  et  lavorabh^  à 
l'action.  Cette  distinclion  et  cette  appréciation  de  valeur  ont  été 
souvent  reproduites.  Je  les  trouve  par  exemple  sous  la  plume  d'un 
sociologiste  distingué,  qui  a  une  notion  très  juste  des  lois  natu^ 
relies,  M.  Guillaume  de  Greef.  Mais  je  ne  saurais  les  admettre.  Dans 
un  déterminisme  conséquent  il  n'y  a  point  de  place  pour  l'idée  de 
possibilité.  Vous  dites  que  la  connaissance  de  la  loi  engage  à  l'ac- 
tion, parce   qu'elle  vous  assure  que  si  vous   produisez  certains 
antécédents,  certaines  conséquences  s'en  suivront  immanquable- 
ment; mais  vous  semblez  oublier  que  la  production  de  ces  antécé- 
dents ne  dépend  pas  de  vous,  puisque  dans  votre  système  ils  sont 
eux-mêmes  prédéterminés.  Ce  premier  avenir,  qui  doit  préparer  un 
avenir  ultérieur,  (*st  conlenu  virtuellement  tout  entier  dans  le  pré- 
sent, qui  lui-même  a  été  enfanté  nécessairement  par  le  passé.  Si, 
comme  le  prétend  le  déterminisme,  l'histoire  était  simplement  un 
déroidement  de  conséquences  conformément  aux  lois,  l'aftirmation 
du  caractère  conditionnel  de  la  nécessité  serait  sans  influence  sur 
la  pensée  pratique  ;   le   déterminisme  n'est  pas  moins  déprimant 
que  le  fatalisme.   L'altirmation   de  la  conditionalité  des  résultats 
n'affranchit  l'homme  que  s'il  croit  au  pouvoir  de  la  volonté  libre 
d'intervenir  dans    la  production  de  l'avenir,  en  posant  des  con- 
ditions dont  elle  est  elle-même  créatrice. 

Adrien  Na ville. 
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Passons  à  l'étude  de  la  seconde  forme  de  la  causalité,  celle  qui 
enchaîne  les  faits  successifs. 

Nous  entendons  sous  ce  terme  les  faits  singulids,  ou  plus  ou 
moins  généraux  comme  espace,  qui  sont  destinés  à  ne  se  montrer 
qu'une  seule  fois  dans  le  courant  du  temi)s  ou  (jui,  lors  niénic 
qu'ils  se  répètent,  le  font  de  manière  que  la  partie  dissemblabh» 
l'emporte  sur  la  partie  similaire;  en  d'autres  termes  les  faits  sin- 
f/u/iers  ou  plus  ou  moins  (jénéraux  dans  V espace  (fui  sont  indivi- 
dualisés par  le  temps.  Comment  se  produisent  ces  faits?  Néces- 
sairement toujours  par  raclion  des  forces  naturelles  de  la  matière 
ou  de  l'esprit  à  travers  les  circonstances  de  l'evistence. 

I/action  des  foi'ces  est  tout  aussi  constante  et  immuable  que  dans 
la  production  des  faits  de  répétition.  Elle  se  manifeste  donc  tou- 
jours sous  forme  de  loi.  Mais  ces  lois  ne  passent  plus  à  travers  des 
circonstances  identiques,  de  façon  à  donner  naissance  au  môme 
phénomène  répété  à  l'infini.  Les  circonstances  changeant  conti- 
nuellement, l'action  uniforme  des  lois  produit  toujours  des  phéno- 
mènes nouveaux. 

Il  existe  donc  des  lois  aussi  dans  la  succession;  mais  ces  lois  ne 
régissent  que  le  mode  d'action  de  la  force,  sans  étendre  leur  em- 
pire sur  celui  de  la  production  des  phénomènes  comme  c'est  le  cas 
pour  les  faits  de  répétition.  En  histoire  et  en  général  dans  le  do- 
maine de  la  succession,  il  n'y  a  qna  des  lois  abstraites,  qui  for- 
mulent le  mode  de  manifestation  des  forces,  p«»ndant  (jue  les  lois 
concrètes,  celles  qui,  dans  la  répétition  par  suite  de  l'identité  des 
circonstances,  fornuilent  le  mode  de  production  des  phénomènes, 
m.iiuiii.ni  tout  à  fait  et  sont  remplacées  par  les  séries  successives 
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<ie  faits  qui  so  pmdiiisonl  toujours  nouveaux  à  la  suile  les  uns  des 
autres  '. 

Les  circonstances  changeant  continuellement  et  un  changement 
étant  impensable  sans  l'intervention  du  temps,  la  cause  c'est-à- 
dire  la  combinaison  de  l'action  de  la  force  avec  les  circonstances 
doit  avoir  lieu  dans  le  courant  du  temps,  pour  donner  naissance 
aux  phénomènes.  En  d'aulres  termes,  les  circonstances  étant  conli- 
nuellement  diiTérentes,  la  causalité  sincorpore  dans  des  phéno- 
mènes qui  deviennent  les  uns  la  cause  des  autres. 

La  camalitf'  dans  la  succession  revêtira  toujours  la  forme  indi- 
recte, et  donc  elle  se  manifestera  dans  le  temps.  Ce  qui  dans  la 
répétition  était  l'exception,  devient  ici  la  règle.  En  outre  la  causa- 
lité indirecte,  loin  d'être  de  courte  haleine  et  de  toucher  bientôt  à 
la  cause  ultime,  s'étendra  dans  le  temps  à  l'infini,  remontant  jus- 
qu'à l'origine  des  choses.  Mais  la  causalité  dans  la  succession 
enchaînant  des  phénomènes  toujours  différents,  sa  manifestation 
sous  forme  de  loi  devient  impossible,  et  elle  doit  adopter  la  seule 
forme  que  le  temps  lui  permette  d'embrasser,  la  forme  sérielle.  Ce 
sont  ces  propositions,  qui  établissent  la  différence  entre  la  causa- 
lité de  répétition  et  celle  de  succession,  que  nous  voulons  démon- 
trer. 

Voyons  d'abord  comment  la  causalité  remonte  dans  les  phéno- 
mènes successifs?  Demandons-nous,  par  exemple,  comment  se 
fait-il  que  le  roi  Charles  I®'"  de  la  dynastie  de  HohenzoUern  règne 
actuellement  en  Roumanie  ?  La  cause  de  ce  fait  sera  trouvée  dans 
la  demande  d'une  dynastie  étrangère  formulée  par  les  divans  ad 
hoc,  lors  de  la  réorganisation  des  Principautés  roumaines,  à  la 
suite  du  traité  de  Paris  de  l'année  1856. 

Analysons  les  caractères  de  cette  cause.  La  force  qui  poussa  les 
Roumains  à  demander  cette  innovation  dans  leur  vie  publique,  fut 
le  sentiment  de  conservation  de  l'espèce.  Les  circonstances  furent 
entre  autres  :  la  désorganisation  complète  de  leur  pays,  à  la  suite 
des  contimieh  changements  de  rhjne,  l'espoir  d'introduire  la  sta- 
bilité des  institutions  et  de  leur  vie  par  une  dynastie  héréditaire  et 
la  conjoncture  favorable  de  la  permission  que  le  Congrès  de  Paris 
leur  avait  accordée,  d'exprimer  leurs  vœux  sur  la  façoi>dont  ils 
désireraient  arranger  leur  vie  politique.  Une  des  circonstances  de 
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la  cause  de  la  tlemande  d'un  prince  rlranf<er,  est  donnée  par  un 
lail  précédent,  produil  lui  aussi  d'une  force  et  de  circonslaiices, 
notanuuent  :  rinslabililé  du  pouvoir.  La  cause  de  cf»  fait  srr;i 
trouvée  A  son  tour  dans  l'immixtion  d's  Turcs  dans  la  succession 
aux  tron«'s  roumains,  cause  (pu»  Ton  peut  décomposera  nouveau  en 
deux  éléments  :  commo  l'oi-ce,  le  désii*  de  dominalion  el  d'expan- 
sion de  la  puissance  otlomane  el,  comnu^  circonstances,  le  système 
de  succession  aux  tnl/tps  roumains  qui  admettait  comme  é«:aux 
en  droits  tous  les  rejetons  d'un  prince  et  même  ses  bâtards,  s'ils 
étaient  élus  par  les  boyards,  et  la  corruption  qui  s'en  suivait, 
loi'sque  Ions  les  c()mi)(''lileiii-s,  s'eiïorçaiit  de  j2;agner  le^s  bonnes 
grâces  du  Sultan  poui-  arriver  à  èln»  soutenus,  lAcbaient  d'obtenir 
cette  laveur  en  racbetanl  à  beaux  deniers,  de. 

Parmi  ces  circonstances  il  y  en  a  une  qui  est  aussi  un  fait  anh- 
rieur  :  lo  système  électif  béréditaire  adopté  par  les  Roumains  dans 
leur  succession  aux  trônes  de  leurs  pays.  La  cause  de  ce  fait  sera 
trouvée  à  son  tour  dans  l'emprunt  que  les  Roumains  de  la  Hongrie 
tirent  à  ce  pays,  où  ce  système  était  en  vigueur.  Décomposant  cette 
cause  dans  ses  deux  éléments,  nous  aurons  comme  force,  l'imita- 
tion; comme  circonstance  le  l'ait  que  irs  Roumains  qui  vinrent 
foncier  les  Principautés  habitaient  la  Transylvanie^  P^M/^  7^''  ''^'^'^ 
soumis  à  la  Hongrie  et  dans  lequel  le  système  électif-béréditaire 
était  en  usage  pour  la  succession  au  pouvoii*.  Mais  on  se  deman- 
dera encore,  comment  se  fait-il  ((ue  les  Roumains,  peuple  de  race, 
de  langu»'  •  t  <l  ■  religion  ditl'érentes,  babitassent  le  royaume  de 
Hongrie?  La  cause  de  ce  fait  sera  que.  lorsque  ïrajan  conquit  la 
Dacie,  il  établit  ses  colons  surtout  en  Transylvanie,  pays  qui  plus 
lard  fut  occupé  pai'  les  Hongrois.  Ici  la  causalité  se  bifurque;  d'un 
côté  pour  les  Romains,  de  l'autre  pour  les  Hongrois. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  premiers  et  si  nous  dédoublons  la 
cause  de  la  conquête  du  pays,  dans  ses  éléments,  nous  trouverons 
comme  force,  la  supériorité  militaire  des  Romains;  comme  ciicons- 
lances,  la  tendance  à  Texpansion  de  ce  peuple,  la  provocation  de 
Décébale,  sa  défaite  et  la  nécessité  dans  laquelle  Trajan  se  ti-ouva 
•  le  limiter  sa  nouvelle  acquisition  «à  la  |)artie  du  pays  plus  facile '^a 
dé'fcndre.  Parmi  ces  circonstances,  il  y  en  a  une  (;ui  est  un  fait 
jintérieur  et  qui  possède  à  son  tour  sa  cause  géiiératri  ce  ;  c  est  \'e.r 
/junsion  romaine.  Ce  fait  sera  expliqué,  comme  force,  par  le  goût 
pie  les  Romains  prirent  aux  conquêtes  dans  les  firconstances  de 
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Icui'  rtabJkscmcni  au  sein  dépeuples  de  même  race  qiîeux,  mais 
plus  faibles  et  plus  mal  organisés.  Si  on  se  demande  maintenant 
quelle  lut  la  cause  de  l'établissement  de  tous  ces  peuples  en  Italie 
on  remontera  à  rimmigration  des  Aryas  en  Europe,  dont  les  Latins 
(et  les  Romains  qui  en  étaient  une  tribu)  se  dirigèrent  sur  l'Italie. 
La  cause  de  cette  immigration  doit  à  son  tour  ôtre  cherchée  dans 
leui'  (Hat  préhistorique  et  on  remonte  ainsi  jusqu'à  l'origine  du 
genre  iuimain  et,  par  la  filière  de  l'animalité  dont  l'homme  est 
sorti,  jusqu'à  V origine  de  la  vie. 

Tout  fait,  plus  ou  moins  général  de  l'histoire,  analysé  quant  aux 
causes  qui  l'ont  produit,  conduit  au  même  résultat,  c'est-à-dire  à 
remonter,  de  chaînons  en  chaînons,  jusqu'aux  premières  effluves 
do  l'esprit. 

Considérons  dans  ses  grands  anneaux,  la  succession  des  faits 
qui  amena  la  grande  Révolution  française.  Sa  cause  la  plus  proche 
fut  l'organisation  politique  et  sociale  de  la  France,  telle  qu'elle  était 
devenue  vers  la  fin  du  xviii°  siècle.  Comme  force  cette  cause  est 
(lue  à  la  tendance  de  tout  pouvoir  d'abuser  de  sa  prépondérance, 
comme  circonstances  à  la  ruine  du  sgstème  féodal  dont  la  puis- 
sance politique  avait  été  détruite  par  les  rois  de  France,  tout  en 
maintenant  ses  privilèges  sociaux.  La  ruine  du  système  féodal  a 
pour  cause  la  lutte  entre  les  rois,  aidés  par  la  bourgeoisie  et  par  le 
bas  peuple,  contre  les  seigneurs.  Force  :  lutte  pour  l'existence  et 
tendance  à  la  prédominance;  circonstance:  organisation  féodale 
de  la  société  qui  empêchait  tout  ordre  et  tout  progrès.  Le  système 
féodal,  à  son  tour,  a  sa  cause  explicative  dans  l'établissement  des 
Germains  dans  la  Gaule  romaine.  Force  :  Mélange  des  peuples  et 
tendance  à  la  domination  des  nouveaux  venus;  circonstances  :  des- 
truction de  V organisation  romaine;  manque  d'ordre;  nécessité  des 
petits  de  rechercher  la  protection  des  puissants.  Ici  la  causalité 
se  bifurque  aussi  ;  d'un  côté  elle  remonte  à  l'expansion  romaine, 
de  l'autre  à  celle  des  Rarbares,  mais,  par  les  deux  côtés,  elle 
s'élève  jusqu'à  V origine  des  sociétés,  de  V humanité  ^i  de  la  vie. 

Partout  nous  voyons  donc  que  l'analyse  de  la  cause,  dans  la 
succession,  conduit  à  la  causalité  indirecte,  à  celle  qui  établit  le 
lien  non  plus  directement,  par  une  seule  force  et  un  seul  groupe 
de  circonstance,  mais  bien  par  une  chaîne  non  interrompue  de  faits 
(phénomènes)  qui  remonte  à  l'origine  de  choses,  ou  tout  au  moins 
à  celle  de  la  vie. 
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Wmi  Un  lails  (jiii  oui  coiniii.'  l'oico  moirico  la  persoiinalilr  lui- 
inainc  les  choses  clmngenl;  la  cause  se  rapporte  ii  une  force  dont 
le  mode  d'action  est  inconnu,  colle  de  l'individualité.  La  cause  de- 
vient directe  en  partie  et  notamment  elle  touche  à  la  cause  ullime, 
.«tant  iiiexplicahle.  C'est  ainsi  que  restera,  dans  ce  sens,  inexi)li- 
(piée  l'apparition  des  fondateurs  de  rdij^ion  tels  que  Roudha,  Con- 
lucius.  Moïse,  J«''sus-(ihrisl,  Mahouiel  et  dans  une  mesuiv  plus 
ivsli'einh'  Luther,  Calvin  et  daulres  sectaires.  Tout  aussi  iue\- 
l»li(lii(M'  sera  l'apparition  des  j>;rands  conquérants  tels  (juc 
lihamsès  II,  Alexandre-le-Grand,  César,  Charlema^nie,  Cuillauuie- 
I. 'Conquérant.  Napoléon;  des  fijrands  législateurs  :  iMinos,  Ly- 
tiirixue.  Solon;  celle  des  altistes  :  scidpteurs,  peintres,  musiciens, 
.Mchitectes:  celle  des  savants  et  en  général  celle  des  génies  plus 
on  nioins  puissants,  dans  toutes  les  sphères  de  l'aclivité  humaine; 
ou  hion  encore  Tintervention  dans  le  courant  de  Ihisloire  des 
hommes  placés  par  leur  position  à  la  tète  des  peuples  et  qui,  lors 
même  qu'ils  ne  sont  pas  des  esprits  extraordinaires,  n'en  disposent 
pas  moins  d'une  grande  sphère  d'action  qui  leur  donne  un  puissant 
rôle  dans  le  développement  des  sociétés.  Tels  furent,  par  exemple, 
hien  des  empereurs  romains,  Henri  VIII  d'Angleterre,  Napo- 
léon Ilï,  etc.  L'individu  est  toujours  une  cause  iillime,  car  la  cause 
de  la  foicc  qu'il  représente  ainsi  que  son  mode  d'action  sont  tou- 
jours inconnus,  comme  aussi  inconnue  reste  la  manière  dont  cette 
force  met  enjeu  les  circonstances.  Quant  à  ces  dernières  elles  sont 
de  deux  sortes,  dans  la  causalité  individuelle.  Certaines  d'entre 
elles  sont  aussi  individuelles;  d'autres  participent  de  la  marche 
plus  ou  moins  générale  des  faits.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Pé- 
trai'que  pour  composer  ses  Rimes  fut  poussé  par  la  force  inté- 
rieure de  sa  personnalité  de  poète;  mais  la  manifestation  de  cette 
force  fut  provoquée  d'ahord  par  une  circonstance  ahsolument 
individuelle,  son  amour  pour  Laure,  pendant  que  d'autre  part  la 
langue  italienne  et  le  mouvement  de  la  Renaissance  constituaient 
les  circonstances  générales  à  travers  lesquelles  sa  personnalité 
donna  naissance  à  ses  chants  immortels.  Rubens  poussé  pai-  la 
force  interne  de  sa  personnalilé  artistique  produisit,  à  ti-avers  les 
c' -constances  générales  de  son  temps  (la  techni(iue  de  la  peinture 
t(  lie  qu'elle  était  arrivée  à  l'époque  où  il  vivait),  ses  nombreux 
chefs-d'œuvre  qui  contiennent  pourtant  presque  tous  dans  les  li- 
irni't^s  (\o  SOS  Ik'i'.^ïîios,  les  ti*aits  d'H«''lènc  Formant,  sn  bion-ninn''e 
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seconde  femme.  Silvio  Pellico  déei'ivit  dans  Le  Mie  Prigioni  ses 
sounVances  ptMsonii.lIcs,  endurées  par  lui  pendant  sa  vie,  tout  en 
iiicoiporant  ses  souvenirs  aussi  dans  les  circonstances  générales 
de  r('|)0(|uc  où  il  vivait. 

Pai-  (ieii  V  côtés  donc,  par  la  force  et  par  les  circonstances  indivi- 
duelles, la  causalité  individuelle  devient  une  cause  ultime,  attendu 
qu'il  s'agit  ici  d'une  seule  force  au  mode  d'action  inconnu,  passant 
à  travers  un  seul  groupe  de  circonstances  dont  la  mise  en  jeu  par 
la  force  est  aussi  inconnue.  C'est  le  cas  où  la  causalité  de  succession 
ressemble  pour  la  forme  à  celle  de  la  répétition,  comme  d'autre 
part  nous  avons  vu  que  la  causalité  de  répétition,  incorporée  dans 
une  suite  de  phénomènes,  participe  du  caractère  de  la  causalité  de 
succession.  Tant  que  les  personnalités  historiques  n'incorporent 
leurs  forces  individuelles  que  dans  ces  circonstances  de  même 
caractère,  les  faits  qui  en  résultent  ne  peuvent  avoir  aucun  carac- 
tère historique.  Par  exemple  les  maux  que  ces  personnalités  sup- 
portent, les  mariages  qu'elles  contractent,  quand  ces  derniers  ne 
se  combinent  pas,  comme  dans  le  cas  de  Hubens  ou  de  Henri  Vlll, 
à  des  circonstances  générales;  les  enfants  qui  leur  naissent,  les 
amis  qu'elles  affectionnent,  les  habitudes  de  vie  qu'elles  con- 
tractent. Mais  aussitôt  que  leur  force  s'incorpore  dans  des  cir- 
constances générales  ou  qu'elle  associe  ces  dernières  aux  circons- 
tances individuelles,  le  fait  devient  historique. 

Il  en  est  de  même  du  hasard  qui  devient  aussi  la  cause  irréduc- 
tible de  certains  faits.  Le  hasard  est  dû  ou  à  une  force  spéciale  et  à 
des  circonstances,  ou  à  la  rencontre  fortuite  de  l'action  de  plu- 
sieurs forces  sur  certaines  circonstances.  Mais  son  intervention  ne 
peut  être  rattachée  à  l'enchaînement  dans  lequel  les  faits  sont  pris. 
Le  fait  fortuit  a  bien  une  cause  qui  Fa  produit;  mais  ce  qui  n'est 
pas  relié  causalement,  c'est  son  intervention  à  un  moment  donné 
dans  le  courant  du  développement.  La  peste  qui  ravagea  l'An- 
gleterre en  1328  a  bien  eu  sa  cause  physique;  mais  sou  apparition 
à  cet  instant  en  Angleterre  n'est  dans  aucune  relation  causale  avec 
le  développement  des  institutions  de  ce  pays.  Elle  devint  cause  de 
la  révolution  des  paysans,  cause  à  son  tour  d'autres  événements; 
mais  sa  cause  à  elle  est  extrinsèque  au  développement  de  l'Angle- 
terre et  en  ce  sens  c'est  une  cause  ultime  des  événements  qu'elle 
produisit. 

Pour  les  faits  auxquels  la  personnalité  ou  le  hasard  donne  nais- 
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s;,iic,>.  (  .-.  (I.ii\  lnic«'s  prodilcirict's  roiistiluonl  (l<'s  causes 
ulliiiK^s  ()uanl  à  h'\\\'  ('«Ho  piM-soiinol  ou  loituil,  c  ost-à-dir»^  l'oxpli- 
ralioii  sarnHi'  ot  no  va  pas  an  delà.  iMais,  par  les  circoiislances 
irrnêralos  dos  faits  ou  des  idées,  l'action  individuelle  ou  celle  qui 
dôrivfî  du  hasard,  s'exercera  toujours  sur  des  phrnom^Mios  géné- 
raux (|ui  seront  influencés,  modiliés  par  ces  impulsions  nouvelles, 
donnant  ainsi  naissance  à  des  laits  [)articuli(Ms  ([ui  ne  se  seraient 
pas  produits  de  la  même  fa(;on,  sans  l'intervention  de  ces  nouveaux 
fadeurs.  C'est  ainsi  que  Texpédilion  de  Napoléon  en  Russie,  avec 
son  résultat  fatal,  ne  peut  être  comprise  sans  la  causalité  attribuée 
a  l'élément  individuel,  à  la  personnalité  de  Napoléon  d'un  côté,  de 
laulre  à  un  fait  du  hasard,  le  froid  rigoureux  de  l'année  1812;  mais 
par  eux-mêmes  ces  éléments  n'expliqueraient  rien  sans  le  fond  de 
la  K»''volulion  française  sur  lequel  ils  se  greffent.  Par  ce  coté,  l'ex- 
pédition de  Napoléon  en  Russie  remonte  aux  origines  des  sociétés. 
L'pxplkation  causale  hhtoriqiie,  même  dans  le  cas  où,  pour  être 
complète,  elle  a  besoin  de  recourir  à  Vêlement  individuel,  ou  au 
hasard,  remonte  par  le  côté  général  du  développement,  toujours  à 
rinfini.  La  causalité  dans  les  faits  généraux,  c'est-à-dire  sociaux, 
dus  à  la  force  de  la  personnalité  humaine,  revêt  à  la  fois  les  deux 
modes  de  manifestation  de  la  cause  :  la  forme  directe  pour  le  côté 
singulier;  la  forme  indirecte  pour  le  côté  général  des  phéno- 
mènes. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  faille  pour  cette  raison  négliger  complète- 
ment le  côté  singulier  qui  touche  immédiatement  par  la  personna- 
lité, à  la  cause  ultime?  Simiand  dit  que  «si  l'étude  des  faits 
humains  veut  se  constituer  en  science  positive,  elle  est  conduite  à 
se  détourner  des  faits  uniques  pour  se  prendre  aux  faits  qui  se 
répètent,  c'est-à-dire  à  écarter  l'accidentel  pour  s'attacher  au 
régulier;  à  éliminer  l'individuel  pour  étudier  le  social  ^  ».  Mais  le 
social  lui-même  est  toujours  individualisé  par  le  temps;  il  ne 
se  produit  qu'une  fois  dans  le  cours  des  âges  et  ne  se  reproduit 
plus  jamais  dune  façon  identique.  C'est  tout  le  contraire  de  ce 
qui  se  passe  avec  les  phénomènes  naturels,  dont  la  répétition  non 
différenciée  peut  être  formulée  en  lois,  tels  que  la  révolution  des 
planètes,  la  chute  des  corps,  la  transmission  des  ondes  sonores,  la 
naissance  et  la  mort  des  organismes,  l'échange  d'oxygène  et  d'acide 

1.  Méthode  historique  et  science  sociale,  Synthèse  historique,  t.  UI,  p.   1*. 
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cai'boirKjiic  (Mil IV  l(>s  aiiir.i.iiiv  e!  los  plaiifcs,  le  it'U  de  rofrreet  de  la 
deniaijd<s  les  lésull.ils  d  •  la  division  du  travail,  la  fonction  de  la 
mémoire,  h^s  ir^lcs  du  syllogisme,  etc.  Tons  ces  faits  se  réi^ètent 
(II'  la  nirmr  fdrnn,  cl  la  science  se  les  approprie,  en  découvrant  la 
formule  de  leur  r(''p(Mili()ii,  la  loi.  Les  faits  sociaux:  au  contraire, 
(pioi(|irils  se  r(''prl('nL  aussi,  (Haut  le  produit  des  mômes  forces,  le 
loul  d'uiir  fdfoji  toujours  autre  dans  le  courant   du  temps-,   la 
[ill(M'alui-e  classique   grecque   est  autre   que    la  littérature  clas- 
sique   latine    et    ces   deux    formes   du    beau   incorporé   dans  le 
langage   sont  différentes   de   la  littérature   classique    française; 
le    développement   politique   de    Rome    est    autre   que  celui  de 
la  France  ou  de  l'Espagne;  les  principes  moraux  de  la  religion  chré- 
tienne sont  autres  que  ceux  du  Judaïsme  ou  de  Flslamisme  ;  les 
langues  de  tous  les  peuples  sont  différentes  comme  vocabulaire, 
comme  son,  comme  construction.  Et  pourtant,  ce  sont  toujours  des 
langues,  des  religions,  des  formes  littéraires  et  politiques.  Nous  ne 
comprenons   vraiment  pas  comment  on  ne  voit  pas    des   choses 
claires  comme  la  lumière  du  jour,  et  comment  on  s^obsline  à  iden- 
tifier les  sciences  de  la  répétition  avec  celles  delà  succession.  Dans 
les  premières,    les  faits   se  répètent  d'une   façon  identique,  ou 
mieux  :  la  partie  resseml)lante  des  faits  l'emporte  sur  la  partie  diffé- 
rentielle. La  répétition  des  faits  se  reproduisant  toujours,  l'esprit 
peut  en  dégager  la  formule  générale,  la  loi.  Dans  les  sciences  de  la 
succession,  la  répétition  se  produit  toujours  d'une  façon  différen- 
ciée, c'est-à-dire  que  la  partie  dissemblable  des  phénomènes  attire 
l'attention  de  l'investigation  ;  c'est  par  le  coté  différenciel  que  les 
événements  historiques  nous  intéressent.  Comme  il  s'agit  de  se 
rendre  compte  précisément  de  ces  différences,  la  répétition  ne  joue 
plus  aucun  rôle,  et  l'attention  se  porte  sur  le  développement.  Il 
n'y  a  donc  plus  de  lois  à  formuler  pour  la  manifestation  des  faits. 
L'individuel,  c'est-à-dire  l'apparition  d'un  événement,  d'une  institu- 
tion, d'un  état  social,  une  seule  fois  dans  le  cours  des  âges  pour  ne 
plus  jamais  se  reproduire  d'une  façon  identique,  deviendra  l'élé- 
ment essentiel  de  l'histoire,  ce  phénomène,  individualisé  par  le 
temps,  pouvant  être  plus  ou  moins  étendu  dans  l'espace,  plus  ou 
moins  général  en  ce  sens.  Et  cela  non  seulement  pour  les  produc- 
tions de  l'esprit  humain,  mais  aussi  pour  les  transformations  du 
globe  ou  pour  celles  des  organismes,  qui  ne  se  sont  produites  aussi 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  des  âges  et  ne  se  sont  plus  jamais 
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r(p»''t<'M»s  (l«»rrnin  jnrassi(jiie, crétacé,  époque  carbonifère,  diluviuiu, 
aiHinaux  cl  plantos  disparus). 

('iOinmont  peut-on  alors  soutenir  que  «  te  pliénoméne  individuel, 
unique  de  son  esp(^ce  n'a  pas  de  cause  »,  comme  le  soui'icnl  S hniand 
ipn's  Laronihr?  La  périod»»  carbonifèro  ~  (jui  est  hii»n  unique  de 
^on  espôcc,  car  die  n»»  sfst  produite  (lu'une  seule  fois  et  ne  se  re- 
produira plus  jamais,  à  moins  (ju'il  n'y  ait  un  lecommencementdes 
mondes  —  n'a  donc  pas  eu  de  cause?  Et  pourtant  les  fçéolo^nies 
lâchent  de  l'expliquer,  c'est-à-dire  de  lui  en  trouver  une.  Les  habi- 
tations lacustres  qui  ne  se  sont  produites  qu'une  fois  chez  les  peu- 
ples à  nu  certain  tige  de  leur  vie  et  qui  ne  se  reproduiront  plus  ja- 
mais, à  moins  (|ue  le  développement  des  sociétés  ne  recommence 
ah  ovo  à  la  suite  d'un  cataclysme, n'ont  donc  non  plus  leur  cause? 
VA  pourtant  leur  présence  a  été  expliquée.  L'expansion  de  l'Empire 
romain  sur  presque  tout  le  monde  connu  des  anciens,  est  aussi  un 
phénomène  individuel,  unique  de  son  espèce,  —  car  il  s'est  produit 
une  seule  fois  dans  les  temps  passés,  et  ne  se  reproduira  plus 
jamais,  quand  même  le  développement  recommencerait  da  capo, 
—  mais  cette  expansion  a  si  bien  ses  causes,  qu'un  auteur  célèbre 
les  a  étudiées  dans  un  ouvrage  entier.  La  féodalité,  les  croisades, 
l  émancipation  des  communes,  l'établissement  du  régime  constitu- 
tionnel en  Angleterre,  celui  de  l'absolutisme   en  France  et  en 
Espagne,  la  Révolution  française,  celle  de  1S48,  la  Renaissance,  les 
découvertes  maptimes,  et  tantd'aulres  innombrables  fails  sociaux  de 
<  aractère  général,  comme  d'autre  part,  la  réforme  de  Lutber,  l'acte 
de  navigation  de  Gromwell,  l'édit  de  Nantes  de  Henri  IV,  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  Guillaumele  Conquérant,  cause  de  son  dé- 
veloppement constitutionnel,  les  conquêtes  de  Napoléon,  faits  per- 
sonnels, mais  à  portée  générale,  et  donc  faits  absolument  sociaux, 
mais  dus  à  l'initiative  de  la  force  individuelle,  tous  ces  faits  géné- 
raux ou  personnels  sont  bien  aussi  individuels,  un'ujufs  de  leur 
I  sjjrcp.  et  pourtant  peut-on  soutenir,  sans  plaisanter,  que  ces  faits 
n'ont  pas  de  causes  et  ne  deviennent  pas  àleur  tour  causes  d'autres 
faits?  Mais  peut  on  éliminer  l'individuel  proprement  dit,  le  fait  dû 
à  l'intervention  de  la  personnalité  bumaine,  par  le  motif  qu'il  faut 
autant  que  possible  éviter  la  cause  ultime,  et  que  transporter  la 
cause  dans  une  personnalité, c'est  arrivera  l'inexplicable  ?  Sindand 
a  l'air  de  vouloir  dire  que  dans  les  sciences  pioprement  dites,  le 
recours  aux  causes  finales  serait  évité.  Mais  nous  avons  démontré 
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que  c'est  précisément  dans  ces  sciences  que  l'inconnaissable  entoure 
de  bien  près  le  connaissable,  et  que  le  mystère,  l'impossibilité  de 
découvrir  les  causes,  nous  guette  à  chaque  pas.  Est-ce  à  dire  qu'il 
faut  abandonner  ces  études,  parce  que  notre  recherche  des  causes 
n'aboutit  pas?  Puis,  peut-on  imposera  une  sciencede  ne  s'occuper 
({lie  (U)  telle  ou  (elle  question  et  d'éliminer  celles  qui  ne  cadrent 
pas  avec  un  programme  fixé  d'avance?  Mais  que  ferait-on  alors, 
par  exemple,  des  phénomènes  de  l'augmentation  duvolume  de  l'eau 
par  la  congélation,  qui  ne  cadre  pas  du  tout  avec  le  principe  de 
l'action  du  froid,  qui  est  de  resserrer  la  distance  entre  les  molé- 
cules? Que  faire  des  rayons  des  corps  radiographiques  qui  contre- 
disent aussi  le  principe  que  la  lumière  ne  pénètre  qu'à  travers  les 
corps  transparents  et  est  arrêtée  par  les  corps  opaques?  Faut-il 
éliminer  ces  deux  phénomènes  de  l'étude  de  la  physique?  C'est 
tout  à  fait  la  même  chose,  quand  on  propose  d'éliminer  de  F  histoire 
les  faits  individuels.  Le  développement,  la  succession  n'existent 
pas  sans  cette  classe  de  faits.  Comment  alors  ne  pas  les  prendre 
en  considération?  D'ailleurs,  remarquons  que  Simiand  soutient 
d'un  côté  «  que  le  phénomène  individuel,  unique  de  son  espèce, 
n'a  pas  de  cause  »,  et  d'autre  part  il  pose  le  principe  «  qu'il  n'y  a 
de  cause  au  sens  positif  du  mot  que  là  où  il  y  a  loi,  au  moins 
concevable  ».  Or,  à  quoi  la  loi  peut-elle  servir,  comme  cause 
expUcative,  sinon  à  un  phénomène  individuel?  Car  ce  n'est  pour 
sûr  pas  au  phénomène  général,  à  la  loi,  que  la  loi  sert  de 
cause  explicative.  Donc,  le  phénomène  individuel  a  bien  une 
cause,  et  cette  cause,  d'après  Simiand,  lui-même,  réside  dans  la 
loi.  Comment  peut-on  alors  soutenir  que  le  phénomène  individuel 
n'a  pas  de  cause  ^  ! 

Notons  encore  une  opinion  erronée,  partagée  par  Langlois  et 
Seignobos,  qui  soutiennent  que  «l'histoire,  au  rebours  des  autres 
sciences,  atteint  mieux  les  causes  des  accidents  particuliers  que 
celles  des  transformations  générales,  car  elle  trouve  le  travail  déjà 
fait  dans  les  documents  ».  Nous  pensons  que  c'est  précisément  le 
contraire  qui  a  lieu;  que  nous  possédons  mieux  les  causes  des  évé- 
nements plus  généraux,  et  que  plus  nous  descendons  dans  les 
détails,  plus  la  découverte  des  causes  devient  laborieuse  et  prête  à 
la  discussion.  Pour  le  prouver,  nous  n'avons  qu'à  suivre  l'exposi- 

1.  Voir  le  précédent  numéro,  p.  268^  note  1. 
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tioii  de  Seignobos  lui-môme  dans  son  Histoire  de  V Europe  conlem- 
noraine  i\y\\  s'occnpo  on  promier  lien  dos  (Wénemonts  généraux,  et 
lont  les  causes  sonl  partout  oxposocs  avec  abondance  et  sûreté, 
.  omme  par  exemple  la  transformation  de  l'esprit  public  qui  força 
Louis  XVIII  à  accorder  une  charte  au  peuple,  le  retour  de  la 
Trance  à  Napoléon  par  suite  des  tendances  dn  nouveau  roi  à  réta- 
blir rancien  régime  et  de  la  popularité  de  l'Empereur;  les  consé- 
quences fatales  pour  la  France  du  rétablissement  de  l'Kmpire  pen- 
dant les  10(1  jours  ;  les  causes  de  la  Révolution  de  1880,  etc.  Mais, 
si  M.  Seignobos  avait  voulu  établir  les  causes  du  désastre  de 
Waterloo,  il  aurait  eu  à  examiner  plusieurs  versions,  et  nous  ne 
savons  pas  s'il  aurait  pu  affirmer  quelle  est  la  vraie.  De  môme  en- 
core un  fait  plus  petit.  Quelle  est  la  cause  du  retard  de  quatre 
heures  que  mit  l'ordre  du  quartier  général,  pour  arriver  entre  les 
mains  de  Grouchy,  appelé  par  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille  ? 
Klle  est  absolument  inconnue.  Les  faits  et  les  causes  les  mieux 
connus  en  histoire,  ce  sont  ceux  qui  constituent  les  grands  an- 
neaux de  sa  chaîne  interminable,  pendant  (|ue  ceux,  plus  petits, 
qui  relient  ces  derniers,  sont  d'autant  plus  difficiles  à  établir  dans 
leur  véritable  nature,  et  par  rapport  aux  causes  qui  leur  donnent 
naissance,  que  leurs  mailles  sont  plus  fines.  Plus  l'histoire  se  per- 
fectionne, plus  l'établissement  certain  des  faits  et  leur  explication 
causale  descend  dans  les  détails. 

M.  Bernheim  entend  d'une  façon  différente  la  causalité  en  his- 
toire. Il  l'identifie  avec  les  facteurs  et  mêle  indistinctement  les 
forces  et  les  circonstances,  les  deux  éléments  de  la  cause  dont  nous 
avons  vu  que  la  distinction  est  absolument  nécessaire,  pour  ar- 
river au  clair  dans  les  complications  de  la  causalité  successive. 

Les  faits  individuels  qui  se  déroulent  dans  la  durée  ont  pour 
cadre  dans  lequel  leur  causalité  se  fait  jour  l'immensité  du  temps, 
et  comme  d'échelons  en  échelons  cette  causalité  peut  toujours, 
par  son  cùté  général,  être  reculée  jusqu'à  l'infini,  la  question  de 
la  cause  ultime  est  pour  ainsi  dire  éliminée,  et  V explication  cau- 
sait' des  phénomènes  successifs  peut  être  considérée  comme  corn- 
plètr  et  définitive.  Voilà  certes  une  supériorité  de  la  connaissance 
des  faits  successifs  sur  celle  des  faits  de  répé^tition,  dont  la  causa- 
lité est  toujours  de  courte  haleine  et  se  heurte  bientôt  au  mystère 
de  l'existence,  aux  causes  ultimes. 

Mais  pour  l'histoire  de  l'humanité  en  particulier,  la  causalité 

i>.    ^.  //.  —    I.  1\.  N»  25.  -2 
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jouit  encore  (J'un  privilège  qiie  ne  possèdent  pas  les  sciences  de  la 
matière.  L'histoire  est  une  science  de  Fesprit  et  la  perception  des 
[)hénomènes  de  son  ressort  est  plus  profonde,  plus  compréhen- 
sive.  Les  l'^its  que  les  sciences  de  l'esprit  étudjent  appartenant  à 
l'organe  d'aperception  de  ces  faits,  on  comprend  que  la  cause 
des  faits  intellectuels  soit  plus  p}aire|pepf  perçue  que  la  cause  des 
pliénon^fjpes  extérieurs,  et  cela  pour  la  raison  que  le  mode  d'ac- 
tion des  forces  psychiques  est  connu  directement,  pendant  que 
celui  des  forces  physiques  l'est  seulement  d'une  façon  indirecte  K 
<(  Les  lois  psychiques,  observe  A.  Fouillée,  sont  plus  radicales  que 
les  lois  physiques, parce  qu'elles  se  rapportent  à  l'appétition  et  que 
lappétition  est  pour  le  philosophe  une  cause  plus  profondément 
explicative  que  les  formules  de  la  mécanique.  C'est  une  ouverture 
sur  le  dedans  des  êtres  et  non  plus  sur  leur  dehors-  »,  et  Q.  Tarde 
complète  la  pensée  de  Fouillée  lorsqu'il  dit  «  qu'en  matière  sociale, 
on  a  sous  la  main,  par  un  privilège  exceptionnel,  la  cause  véri- 
table, les  actes  individuels  dont  les  faits  sont  faits,  ce  qui  est  ab- 
solurpent  soustrait  à  nos  regards  en  toute  autre  matière'^»  Ainsi,  par 
exemple,  lorsqu'on  attribue  la  formation  de  la  rosée  au  refroidis- 
sement des  corps,  par  suite  de  la  radiation  de  la  chaleur,  l'expli- 
cation, tout  en  éLaiil  L,i''iiérale,  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le 
l'apport  de  la  compréhension  intime  du  phénomène.  L'esprit  n'en 
pénètre  pas  le  nexus  direct.  Lorsqu'au  contraire  on  trouve  la  cause 
des  guerres  russo-turques  dans  la  tendance  des  Russes  à  posséder 
les  détroits  .de  la  mer  Noire,  l'explication  du  fait,  donnée  par  un 
sentiment  humain  dont  nous  pouvons  pleinement  apprécier  la 
portée,  est  aussi  complète  que  possible.  Voilà  pourquoi  nous  ne 
comprenons  pas  l'afflrmation  de  LanglQis  et  Seignobos,  qji'il  faut 
renoncer  en  histoire  à  atteindre  les  causes  par  une  méthode  di- 
recte, comme  dans  les  autres  sciences  '  ;  quand  c'est  précisément 
en  histoire,  comme  dans  toutes  les  sciences  de  l'esprit,  que  l'on 
peut  appliquer  la  méthode  directe  à  h\   recherche   des   causes, 


1.  L'histoire  partage  ce  caractère  avec  toutes  les  sciences  de  l'espiit,  avec  celle  des 
faits  de  répétition  du  domaine  intellectuel. 

2.  L'évolutionisme  des  idées  forces,  p.  X.  Le  terme  de  loi  employé  par  M.  Fouillée 
est  impropre  ou  trop  général,  puisqu'il  s'agit  aussi  de  phénomènes  qui  ne  sont  pas 
formulables  en  lois. 

3.  Les  lois  de  l'Imlla/ion,  p.  2. 

4.  Introduction  (iilt  études  historiqites,  p.  180-252. 
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|)»Mi(lanf  que  dans  |es  sciences  de  la  matière  cette  voie  nous  est 
(•'riuôe. 

f.a  supériorité  des  sciences  do  la  succession  sur  colles  de  la  répé- 
litioii  (  .si  qu  elles  éliminonljiismrà  un  certain  point  la  question 
dos  rausos  ultimes.  Pour  riiisloire  propromont  dite,  le  dôvoloppo- 
nienl  iW  l'ospril  humain,  la  compn'liousiou  directe  et  profoudc  do 
la  cause,  yiept  s'ajouter  à  l'autre  avantage. 

Los  (ii (Toron ces  qui  distinguonl  la  causalité  de  répétition  de  celle 
<lt»  la  succession  sont  donc  les  suivantes  : 

I»  Dans  la  causalité  de  répétition  la  cause  est  concomitante 
ivoc  l'effet;  dans  la  causalité  de  succession  elle  précède  toujours 
leffet. 

:2«  Pans  la  causalité  de  répétition  la  cause  ultime  entoure  de 
l)ien  près  le  connaissable;  dans  celle  de  succession  la  cause 
ultime  est  reléguée  à  rinfini. 

W""  La  causalité  de  répétition  se  manii'este  sous  l'orme  de  loi  ; 
toile  de  succession  sous  forme  de  série. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  penser  que  cette  distinction  entre  la  cau- 
salité successive  et  la  causalité  de  répétition  se  présente  dans  le 
monde  dos  phénomènes  absolument  sans  aucune  transition.  Dans 
la  nature  ainsi  que  d^ns  le  développement,  tout  so  tient  et  s'en- 
chaîne et  cette  conviction  est  si  profondément  enracinée  dans 
notre  esprit  que,  là  où  un  élément  de  transition  fait  défaut,  on 
parle  d'hiatus,  de  connaissance  incomplète.  Tel  est,  par  exemple, 
le  passage  des  forces  chimiques  à  la  vie  organique,  la  différence 
qui  sépare  Tesprit  de  la  matière  sur  laquelle  il  se  greffe,  la  tran- 
sition entre  les  quadrumanes  et  l'homme.  Mais  ce  dernier  a  tant 
encore  à  apprendre  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  dont  il  a  à 
poine  épelé  les  premières  pages,  qu'il  n'est  nullement  extraordi- 
naire de  trouver  la  science  en  défaut  sur  bien  des  points.  Heureu- 
soment,  pour  la  causalité,  nous  ne  sommes  pas  dans  ce  cas,  et  on 
peut  parfaitement  montrer  comment  la  causalité  de  répétition 
passe  insensiblement  dans  celle  de  la  succession.  Nous  avons  vu 
un  commoucemept  de  succession  dans  la  causalité  do  répétition, 
lorsqu'elle  s'établit  de  phénomène  à  phénomène. 

Mais  la  transition  de  la  causalité  de  répétition  à  celle  de  succes- 

lon  ne  s'arrête  pas  là;  la  causalité  de  répétition  se  modifie  d'un<î 
t  loon  toujours  plus  marquée  pour  devenir  petit  à  petit  causalité 
(le  succession. 
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Les  causes  qui  produisent  les  faits  de  répétition  purs  et  simples 
donnent  naissance  à  un  développement  successif,  quand  les  faits  de 
répétition  ne  se  perdent  pas  dans  le  vide,  mais  s'incorporent  dans 
un  résultat  stable.  Telle  est  la  répétition  continuelle  des  dépôts  de 
limon  à  l'embouchure  des  fleuves  qui  donne  naissance  aux  for- 
mations successives  des  deltas.  Le  phénomène  répété  du  rayon- 
nement de  la  terre  vers  les  espaces  célestes  qui,  s'incorporant  dans 
les  transformations  de  l'écorce  terrestre,  donna  naissance  aux 
formations  successives  qui  caractérisent  les  périodes  géologiques. 
La  répétition  des  mômes  influences  auxquelles  sont  exposés  les 
individus  vivants,  s'incorporant  dans  les  formes  de  leur  être,  pro- 
duisit le  phénomène  successif  de  la  transformation  des  espèces.  Les 
mêmes  faits  répétés  dans  l'histoire  d'un  peuple  lui  impriment  un 
caractère  particulier,  et  ainsi  de  suite. 

Plus  ces  éléments  de  la  répétition  s'élèvent  dans  l'échelle  des 
formations  de  l'univers,  plus  ils  commencent  à  devenir  indépen- 
dants les  uns  des  autres  et  à  présenter  chacun  une  série  de 
développements  individuels,  en  dehors  de  celui  dans  lequel  la 
répétition  les  enchaîne.  Chaque  élément  répété  est  par  lui-même 
un  élément  de  succession,  et  la  répétition  et  la  succession  com- 
mencent à  se  toucher  et  à  se  rencontrer,  à  lutter  même  pour  la 
prééminence  dans  la  production  des  phénomènes. 

Par  exemple,  une  épidémie  sera  composée  d'un  nombre  de  faits  : 
la  même  maladie  qui  se  répète.  Mais  chacun  de  ces  cas  présentera 
un  développement  particulier.  Une  crise  commerciale  ou  industrielle 
sera  composée  d'une  répétition  de  faits  de  même  nature,  des  situa- 
tions difficiles  dans  la  marche  des  affaires  des  commerçants  ou  des 
industriels  ;  mais  chaque  élément  en  sera  affecté  plus  ou  moins, 
d'après  son  individualité.  Une  guerre  serc^  composée  de  la  répéti- 
tion de  plusieurs  batailles  ;  mais  chacune  d'elles  aura  sa  marche 
ainsi  que  ses  effets  particuliers. 

Quand  le  développement  l'emporte  sur  la  répétition,  cette  der- 
nière finit  par  perdre  l'importance  qu'elle  avait,  et  la  succession 
devient  la  partie  principale  des  phénomènes,  celle  qui  frappe  l'es- 
prit et  qui  s'y  impose.  Les  grands  hommes  d'un  pays  ne  se  comp- 
tent pas,  quoiqu'ils  soient  aussi  des  faits  de  répétition.  L'étude 
du  développement  de  chacun  d'eux  et  de  celui  de  leurs  œuvres 
devient  la  partie  marquante  des  phénomènes.  La  littérature,  la 
philosophie,  les  arts  ne  sont  pas  affaires  de  statistique.  L'histoire 
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des  peuples  est  aussi  un  phonomt'iic  do  répétition,  car  le  déve- 
loppemont  do  tous  présonto  dos  aiialo^^ios  donuT^os  par  la  nature 
iiitimo  commune  do  l'ùtro  liumaiii  ;  mais  cotte  liistoiro  est  toile- 
mont  difforonte  que  la  parlie  similaire,  l'élément  répété,  ne  joue 
presque  plus  aucun  rôle  et  disparaît  devant  l'élément  différent  du 
dovoloppomont. 

Mais  cotte  transition  insensible  n'empêche  pas  de  considérer  les 
différences  originelles  qui  distinguent  ces  deux  genres  de  causa- 
lité, pas  plus  que  les  phénomènes  qui  relient  la  physique  k  la  chi- 
mie n'empêchent  ces  doux  sciences  de  constituer  dos  systèmes  de 
pensées  distinctes,  pas  plus  que  la  transition  insensible  de  la  vie  à 
l'esprit  n'exclut  l'existence  de  la  biologie  et  de  la  psychologie 
comme  sciences  particulières. 

A.-D.  Xénopol. 

(Jassy). 


L'APPROPRIATION  PRIVEE  DU  SOI 

ESSAI  DE  SYNTHÈSE 

(SUITE  *  ) 


Dans  l'Empire  romain,  avant  l'intrusion  des  Barbares,  il  exista 
toujours,  malgré  tout,  un  vrai  gouvernement  central,  un  pouvoir 
ayant  des  vues  générales,  des  idées  d'ordre,  désireux  de  maintenir 
les  règles  anciennes,  et  rappelant  les  hommes  à  leur  observance. 

Au  nombre  des  règles  constamment  rappelées  figure  celle-ci,  à 
l'adresse  des  domini,  de  ceux  que  nos  érudits  appellent  les  proprié- 
taires :  «  Vous  n'augmenterez  pas  les  redevances  de  vos  colons.  » 
Pour  toute  cette  époque,  où  il  tègne  un  ordre  relatif,  nous  sommes 
fondés  à  croire  que  les  redevances  sont  partout  les  mêmes,  quant 
à  leur  quotité,  en  dépit  d'une  certaine  diversité  sur  des  points  se- 
condaires. Voyez  en  effet,  en  Afrique,  au  if  siècle,  le  seul  docu- 
ment que  le  hasard  nous  ait  conservé  s'explique  sur  les  redevances 
en  corvées  seulement  ;  mais  celles-ci  se  trouvent  être  les  mômes 
que  celles  qu'on  rencontre,  bien  loin  de  l'Afrique,  cinq  siècles 
après,  en  Occident,  chez  les  Bavarois.  Quant  aux  redevances  en 
nature,  le  petit  traité  grec  qui  nous  révèle  les  usages  généraux  de 
l'Empire  d'Orient,  d'un  côté;  d'autre  côté,  les  lois  bavaroises  et 
alamandes  qui  nous  révèlent  les  usages  de  l'Empire  d'Occident,  se 
trouvent  absolument  d'accord;  en  dépit  de  l'intervalle  des  temps, 
de  celui  des  lieux,  de  la  séparation  politique  qui  a  coupé  en  deux 
l'Empire  romain,  la  quotité  de  ces  redevances  est  la  même  :  c'est 
la  dixième  part  des  produits.  Donc,  le  régime  primitif  persiste  en- 
core, très  visiblement. 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  VI,  p.  23  et  158,  tome  Vil,  p.  29  et  291, 
et  tome  VIII,  p.  35  et  150. 
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iWaU  (les  teiiips  tlutres  sont  arrivés  ;  16  pouvoir  centl-al  t.i  vd  •- 
r.ilsaiii  par  degré,  rKinpire  romain  se  déiiiembre;  riini»  doses  deux 
portions,  l'Knipire  d'Occident,  se  dissout  lui-inôrne  eh  royaume^  ; 
•M  ceux-ci,  à  leur  tour,  s'allèrent  au  prolit  dune  môme  puissance; 
(jui  gagne  ce  que  les  adirés  perdent,  je  vetli  dibe  les  seighetiHes 
provinciale,  cantonale,  cdnitilUnale.  Qiie  d^Tieiît,  daris  cette  éVolii- 
lion,  la  rcgle  objet  de  notre  élude?  Le  pouvoir  désintéressé  et  su- 
périeur qui  la  nt  obseiver,  avefe  tiiife  dlfllciilté  vîâlble  d'ailleurs,  à 
disparu.  Nous  pouvons  bien  croire  que  si  cette  règle  subsiste  en- 
<()n»  jus(|u'à  un  certain  point,  par  la  force  de  la  tradition  et  de 
Ihabilude,  dans  une  large  mesure  aussi  elle  aura  subi  des  altéra- 
lions,  ou  même  des  annulations  totales.  En  abordant  les  polyptiques 
(lu  i^«  siècle,  il  fciit  donc  s'atleiulre  a  co  que  la  règle  ap{)araltra  en- 
core, mais  bridée,  coupée  d'exceptions,  comme  un  monument 
ruiiïé,  dahs  leqttel  on  a  élevé  dès  constriictions  plus  récentes  d'ilrt 
autre  style. 

La  règle  àpparail  eu  elVcl,  el  non  pas  uniiim'inmL  a  nos  U'uv 
«ju'on  pourrait  croire  prévenus.  La  pliipajt  du  teilipS,  les  rede- 
\ abcès  sont  dbiiriées  soit  en  soliiiile^  d'argëtit,  soit  bll  riièsdrcS  de 
grains.  Des  indications  de  ce  genre,  M.  Fiistél  tire  Id  bdliclusioU  que 
k'S  conditions  imposées  aux  colons  étaient  assez  diverses,  ce  qui 
<\st  vrai.  Puis  il  ajoute  :  «  D'autres  fois,  il  est  dit  que  le  colon  doit 
la  dîme  de  tout  ce  qu'il  produit  sur  sa  tenure.  Quelquefois,  il  doit 
seulement  la  dîme  des  grains,  avec  quelques  autres  prestations.  » 
Aiiisi,  31.  Fustel  le  constate,  quand  la  quotité  es  .li"ectement  e\- 
pi-imée,  elle  cddsisllB  dahs  le  dixième. 

Le  rîgoui-eux  éditeur  et  magistral  commentateur  des  polypti- 
ques, M.  Guérard,  n'avait,  pas  plus  que  M.  Fustel,  l'esprit  prévenu. 
Il  est  une  manière  générale  de  s'exprimer,  qui  se  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  pièces  de  polyptiques;  c'est  celle-ci  :  «  Tel 
colon  paie  l'àgraticum.  »  Or,  la  conclusion  de  M.  Guérard,  c'est 
que  l'àgraticum,  sans  plus,  signitie  toujours  la  dîme  des  fruits. 

Abordon.s  à  notre  tour  l'étude  des  polyptiques. 

Dans  l'étude  de  ce  régime  du  colonal  où  de  prétendus  tenanciers 
sont  en  rapport  avec  un  prétendu  propriétaire,  nous  avons  été  sur- 
pris parla  quotité  modique  des  redevances  exigées.  A  tel  point  que 
nous  avons  douté  s'il  fallait  attribuer  au  Dominus  la  qualité  de 
propriétaire;  et,  au  colon  celle  de  ferrtilèr  perpétuel  qui  leur  â  été 
supposée  jusqu'ici.  Je  dois  maintenant  dire  toute  ma  pensée.  Le 
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doute  est  devenu  tel  dans  mon  esprit  qu'en  entrant  dans  l'étude 
des  polyptiques,  je  m'attends  à  tout,  même  à  trouver  des  colons 
qui  ne  doivent  presque  point  d'agraticum  ou  qui  n'en  doivent  pas 
du  tout. 

D'autre  pari,  en  vertutle  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'altération 
du  statut  primitif  des  colons,  qu'aucun  pouvoir  central  ne  défend 
plus,  je  m'attends  à  trouver  des  colons  dans  une  situation  assez 
fâcheuse.  Cela  dit,  j'examine  le  polyptique  de  l'ahbé  ïrminon. 


#*# 


Je  cherche  d'abord  la  redevance  des  grains.  Sauf  exception,  en 
toute  agriculture,  les  grains  sont  la  récolte  capitale.  En  tous  cas, 
cela  est  vrai  pour  les  terres  de  Saint-Germain.  Dans  chacun  des 
fiscs,  c'est-à-dire  dans  chacun  des  domaines  distincts,  je  vois  que 
la  terre  labourable  l'emporte  en  étendue  plus  ou  moins  sur  la 
vigne  et  sur  le  pré. 

Voici,  au  reste,  le  tableau  du  tout  dressé  par  Guérard,  au  point 
de  vue  des  diverses  cultures  : 

14,418  hectares  de  terre  labourable, 
2i2       —      de  vigne, 
278        —      de  pré. 

Les  bois  et  les  pacages  tenus  par  les  colons  sont  donc  relati- 
vement insignifiants.  En  conséquence  de  l'importance  proportion- 
nelle du  labour,  je  cherche  tout  de  suite  quelles  sont  les  rede- 
vances en  grains  payées  par  les  colons.  Le  résultat  est  fait  pour 
étonner  les  personnes  qui  imaginent  entre  le  colon  et  le  dominus 
des  rapports  de  fermier  à  propriétaire  ou  quelque  chose  déqui- 
valent.  En  général,  les  colons  de  Saint-Germain  ne  paient  pas  de 
redevance  en  grains.  Sur  vingt-six  fiscs,  jo  n'en  trouve  que  cinq  où 
des  redevances  de  ce  genre  soient  payées.  Ce  sont  les  fiscs  de 
Villemeux,  de  Boissy,  d'Esmans,  de  Mareil  (ou  de  Quillebœuf  ),  de 
Secqueval. 

Pour  moi,  je  n'en  suis  pas  étonné.  En  vertu  de  ce  que  je  soup- 
çonne des  vrais  rapports  primitifs  du  colon  au  propriétaire,  je 
compte  bien  trouver  en  général  le  colon  soumis  à  des  redevances 
en  nature;  mais,  d'autre  part,  je  compte  que  ces   redevances  au- 
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ront  mio  quolilô  faihie  et  s'élèveronl  n  un  dixième,  tout  au  plus, 
là  où  nous  les  trouverons.  Kt  le  nirrne  souproii  ((iii  nonrrif  mon 
allenle  sur  ce  dernier  point,  me  pn'pare  à  acce[)ler  ce  singulier 
ivsullal  que  sur  certains  points  il  n'y  ait  pas  du  tout  de  redevances 
en  nalnre.  Autrement  dit,  la  redevance  laihU^  jusiilie  déjà  à  mes 
yon\  l'idée  qin^  je  me  suis  formée  du  colonal:  mais  l'abscMice  de 
joule  redevance  la  justifie  encore  plus.  Je  m'empare  donc  de  ce  lait 
(juaucune  redevance  partiaire,  n'est  due  par  vingt-un  lises  sur  les 
vingt-six  qui  figm'ent  au  polypliqiio  de  Saint-Germain.  Maintenant 
dans  les  cinq  lises  où  la  redevance  partiaire  existe,  quelle  est  sa 
quotité?  Les  colons  de  Villemeux  jouissent  de  3,045  bonniers  de 
terre  labourable.  Leur  redevance»  en  épeautres  s'élève  à  Hli)  muids 
(le  5-2  litres  environ)  quifont  45^  bectolitres  :  poni-  comparer  exac- 
tement la  redevance  à  l'étendue  du  territoire  joui,  il  faut,  ne  l'ou- 
l)lions  pas,  diviser  celui-ci  en  trois  assolements  —  on  ne  faisait 
certainement  de  l'épeautre  que  tous  les  trois  ans.  Donc,  en  divi- 
sant par  trois  les  3,607  hectares,  nous  aurons,  comme  superficie 
annuellemeiit  livrée  à  l'épeautre,  4,232  hectares  environ.  Chaque 
hectare  paye  à  peu  près  366  décilitres,  ou  plus  clairement  36  1.  i/2. 
Pourvu  que  l'hectare  produise  quatre  hectolitres,  la  redevance  ne 
dépasse  pas  la  dîme  (elle  reste  même  un  peu  au-dessous}.  11  est 
\)\o\\  i\  rroire  que  malgré  l'imperfection  de  l'agriculture  d'alors, 
on  récoltait  en  épeautre  quatre  hectolitres  à  Thectare.  Ainsi  il  se 
peut  que  la  redevance  partiaire  reste  au-dessous  de  la  dîme  ;  mais 
certainement,  elle  ne  s'élève  pas  au-dessus. 

Le  fisc  d'Esmans  jouit  de  6S5  bonniers  de  teiTe  labourable  et 
donne  77  muids  d'avoine.  Mai-eil-au-Pec  (ou  Quillebœuf  selon  Lon- 
gnon)  jouit  de  53  bonniers  iU\  [rvvc  labourable  et  de  pré  (on  ne 
distingue  pas).  11  donnr  iH  muids  (l'épeautre.  —  Sacqueval  paye 
5  muids  de  blé  pour  624  bonniers.  Boissy  pour  340  bonniers  donne 
3t)  muids  de  blé  et  72  dépeautre. 

Je  ne  répéterai  pas  pour  chacun  de  ces  fiscs  le  calcul  que  j'ai  fait 
pour  Villemeux;  assurément  aucune  de  ces  redevances  ne  s'élève 
au-dessus  du  dixième  du  produit  probable  des  terres,  et  je  le 
répèlp  dans  vingt  id  un  autres  fiscs  il  n'v  a  aucune  rodovaiiro  en 
^ I . Il 1 1 ■> . 

Non  seuU'uu'nl  la  récolte  des  grains  est  la  principale;  mais  elle  a 
iMie  autre  qualité  qui  importe  davantage  à  nous.  G  est  l'antique, 
(•est  la  primitive  récolte.   Je  dirai  plus:  Au  début,  dans  nos  cli- 
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mais,  elle  lui  Tunique.  La  vigne,  qui,  en  ordre  d'importance,  suil 
les  grains  d'assez  loin,  est  d'importation  relativeiiieiit  récente.  Ce 
que  j'en  dis  est  pour  tirer  la  conclusion  que  voici  :  si  quelque  re- 
devance doit  porter  plus  sûrement  dans  sa  quotité  l'empreinte  du 
régime  originel,  c'est  assurément  la  redevance  en  grains.  Il  se 
pourrait  que  pour  la  vigne  venue  plus  tard,  à  une  période  où  les 
rapports  primitifs  étaient  déjà  altérés,  la  redevance  se  ressentît  de 
cette  altération. 

Toutes  les  fois  (sauf  une  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure)  que  la 
redevance  en  vin  est  indiquée,  elle  est  due,  on  nous  le  dit,  non 
comme  dîme  du  produit  des  vignes,  mais  comme  prix  d'une  con- 
cession étrangère  aux  vignes.  Elle  paye  la  faculté  que  le  maître  a 
accordée  aux  colons  de  faire  paître  leurs  troupeaux  dans  le  bois  ou 
la  forêt  seigneuriale,  Idipaisson.  Et  on  voit  clairement  en  effet  en 
quelques  endroits  que  la  quotité  de  la  redevance  est  proportion- 
nelle, non  pas  à  l'étendue  du  vignoble  dont  on  jouit,  mais  à  l'éten- 
due du  bois  dans  lequel  on  fait  paître.  Une  seule  fois  nous  nous 
trouvons  avec  certitude  en  face  d'une  redevance  due  par  les  colons 
comme  prix  direct  des  vignes  joules;  c'est  dans  le  fisc  d'Esinans. 
Les  habitants  d'Esmans  jouissent  de  168  arpents  de  vigne,  et  ils 
donnent  d'abord  75  muids  de  vin  pour  la  paisson;  puis,  en  second 
lieu,  le  vingtième  du  produit  des  vignes.  Ainsi,  le  seul  lieu  où  les 
vignes  paient  indubitablement^ro  sr,  ce  n'est  pas  même  le  dixième, 
c'est  le  vingtième  qu'elles  doivent  (un  multiple  de  dix,  remarquons- 
le  en  passant)  ^ . 


#** 


En  continuant  noire  examen,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'autres  prestations.  Il  y  en  a  une  notamment  qui  semble  assez 
lourde  ;  elle  affecte  dans  ses  apparences  deux  formes  diverses  dont 
l'une  porte  le  nom  dliostiUtium,  l'autre  celui  de  carnatimm;  mais 
dans  son  fonds,  quant  à  sa  source,  à  sa  raison  d'être,  elle  est  une, 
et  cette  raison  d'être,  c'est  le  devoir  pour  le  colon  d'assister  le  sou- 
verain quand  il  a  une  guerre  à  soutenir.  J'ai  dit  le  souverain.  En 
effet,  si  la  prestation  est  acquittée  par  le  colon  entre  les  mains  du 

1.  Il  y  a  en  effet  un  bois  seigneurial  de  quatre  lieues  de  tour. 
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|)r(>[)ii('tair<',  son  doininus  imlni^niàt,  si  pout-<^tir  <ié  h  .tlih'i  cll«; 
prolilr  à  co  dernier  plus  ou  moins,  on  llirorie  le  dovoli-  de  guerre 
appartient  visiblement  ad  souverain,  au  seigneur  natioiial,  au  roi. 
Osl  pour  lui  qu'olle  a  el«''  faite;  el  c'est  aussi  lui(iui  probalMolnelIt 
i  a  imposée.  Bref,  c'est  un  vérilal)le  iinpùt,  à  la  manière  des  nôtres. 
Donc,  ce  n'est  pas  une  redevance  diie  au  propriélaire  a  raison  du 
sol  concédé. 

Si  pour  un  monienl  nous  «'cailons  les  red«;\an('er>  en  ((jivtM-^  cl 
considérons  seulement  les  redevances  en  nature,  nous  voyons  se 
dessiner  ce  résultai:  Le  devoir  de  «>neiie  forme  une  très  impor- 
tante proportion  du  poids  total  qui  pèse  sur  le  côlon:  Considérez 
en  elTet  les  calculs  de  Guérard.  Le  manse,  c'est-à-dire  l'unité  de 
tenure  d'alors,  paye  selon  lui  au  maximum  quatre  sous  et  en 
moyenne  deux  sous,  soit  à  son  estimation  oB  fr.  40  pour  le  devoir 
de  guerre.  Or  le  total  des  redevances  en  nature  ne  s'élève  qu'à  la 
valeur  de  ii()  francs.  Le  devoir  de  guerre  fait  donc  à  lui  seul  bien 
plus  que  le  tiers  du  tout  (presqtie  la  moitié].  Mais  encore  dans  le 
restant,  entrent  comme  parlies  composantes  des  prestations  qui,  à 
y  bien  regarder,  portent  le  même  cachet  que  ce  devoir.  Je  veux 
dire  qiié  ce  lie  soiit  pas  des  redevances  foiicières,  niais  des  impôts 
(liis  par  iin  sujet  à  un  gouvernant.  Voici  par  exemple  là.capitatioh  : 
Ce  ternie  était  employé  déjà  sous  les  empereurs  pour  désigner 
l'iiiipiU  (jue  l'Ktat  romain  demandait  spécialement  aux  colons;  il 
sîgniûé  toujolii-s  là  mémie  chose.  Il  se  peiit  qlie  cette rèdeyalicé  qui 
prolitait  origihaii-einent  à  l'Etat,  reste  riiaintehdht  énlrë  les  mains 
du  propriétaire  et  ne  profite  qu'à  lui,  peu  importe;  elle  n'est  deve- 
nue foncière  que  par  abus,  usurpation  du  propriétaire  contre  l'État  ; 
cet  abus  s'est  produit  d'autant  plus  aisément  que  l'iriipôt  du  colon 
avait  été  dans  les  derniers  leujps  inscrit  sur  les  môhies  rôles  que 
\Aji(gat io  iUio  \mi'  le  propiiéiaire,  et  qu'en  outre  le  propriétaire 
levait  la  capitation  sur  ses  colons  pour  la  remettre  à  l'État. 

Voici  encore  une  autre  redevance  :  le  amsus  capitalïs.  A  y  bien 
regarder,  c'est  la  même  prestation  que  la  cajyitatio.  Le  nom  seul 
diffère,  et  encore  il  ne  diffère  pas  tant.  On  retrouve  bien  l'idée 
fondamentale  dans  l'épilhèto  de  capitalh.  Census  càpitalisOiOiisQ 
traduire  tout  simph^ment  par  l'impôt  de  capitation. 

VieiiiitMit  ensuite  quehjues  autres  redevances  assez   différentes 

il  ••\eniple  le  lotalicum  ou  rouage.  Le  rouage  est  dû 

par  qui«:uiH|ue  se  sert  des  routes  pour  ses  voitures  ou  ses  chaiibts. 


i 
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Comment  qu  elles  soient,  ces  routes,  on  y  fait  bien  de  temps  à 
autre  quoique  dépense  d'entretien.  Il  est  juste  que  le  dominm  du 
lieu  qui,  théoriquement  au  moins,  a  la  charge  de  l'entretien  des 
chemins,  de  même  que  leur  police,  lève  un  impôt  pour  cet  objet  — 
impôt,  dis-je,  et  non  rente  de  propriétaire.  Au  rouage  j'assimilerai 
les  tonlieux,  les  péages,  les  droits  de  marché,  les  banalités,  car 
tous  ces  droits  ont  un  fonds  commun,  celui  de  l'usage  public  de 
quelque  chose,  route,  pont,  lac,  rivière,  moulin,  pressoir,  halle  de 
marché,  qui,  théoriquement  au  moins,  doit  être  entretenue  par  le 
dominus,  quoique,  en  fait,  elle  soit  peut-être  mal  ou  pas  du  tout 
entretenue.  Voici  encore  les  lods  et  ventes,  ou,  sous  quelque 
autre  nom,  une  redevance  équivalente,  bref  un  droit  perçu  pour  la 
mutation  de  propriété.  Les  lods  et  ventes  existaient  sous  les  Ro- 
mains à  titre  bien  reconnu  d'impôt.  Ici  encore,  théoriquement, 
c'est  toujours  un  impôt  ;  non  une  rente  foncière. 


#** 


Dans  l'étendue  d'un  fisc,  c'est-à-dire  de  la  terre  d'un  seigneur,  il 
y  a  deux  parties  bien  distinctes,  il  faut  ici  le  rappeler.  Il  y  a  les 
champs,  les  vignes,  bref  le  sol  cultivé  divisé  en  tenures  particu- 
lières. Il  y  a  tout  à  l'entour  une  partie  non  cultivée,  forêts,  bois, 
pacages,  landes,  dont  les  colons  jouissent  indivisément.  Cela  fait, 
en  réalité,  deux  genres  de  jouissance  dont  chacun  a  son  régime  et 
sa  destinée  à  considérer  à  part.  Le  prix  de  la  première,  nous 
l'avons  vu,  n'est  jusqu'ici  que  le  dixième  des  produits.  Cela  dit, 
venons  à  la  paisson. 

Le  prix  exigé  pour  la  paisson  ne  se  détache  pas  toujours  nette- 
ment dans  les  textes  de  nos  polyptiques.  Il  nous  est  donné  le  plus 
souvent  en  mesure  de  vin  à  payer  ;  et  on  ne  nous  donne  pas  en 
même  temps  ce  qu'il  faudrait  avoir,  le  produit  moyen  des  vignes. 
Et,  d'autre  part,  les  forêts  livrées  au  panage  ou  glandage  devaient 
différer  entre  elles  sous  tous  les  rapports,  étendue,  abondance  des 
fruits,  etc.  C'est  encore  là  une  connaissance  qui  nous  fait  défaut. 
Nous  ne  pourrons  donc  jamais  bien  juger  de  la  paisson.  Toute- 
fois, en  remontant  en  arrière,  on  rencontre  quelques  renseigue- 
ments  significatifs.  Dans  la  loi  des  Wisigoths,  il  est  dit  que,  pour 
la  paisson,  le  seigneur  exigera  un  porc  sur  dix.  La  même  quantité 
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est  indiquée  dans  une  constitution  de  Chlotaire.  La  même  encore 
dans  \e  Capitulaire  do  Villis.  Le  prix  do  la  paisson  semble  donc 
avoir  ôtô  modoié  sur  cohii  do  la  jouissance  des  terres  cultiv(';es. 

Ce  prix,  dans  notre  polyplique,  selon  Guérard,  fait  le  sixième  de 
la  valeur  totale  des  redevances  payées  par  le  colon.  Guérard,  je  le 
lappe^IIo,  ovaluo  lo  total  à  11(>  francs.  Nous  en  avons  retranché 
y>i}  francs,  on  s'en  souvi«Mil,  pour  lo  devoir  de  «çuorre.  Retranchons 
oncore  un  sixième  ou  un  peu  moins,  j'entends  ces  16  francs  qui  se 
présentent  là  on  sus  de  la  centaine,  il  nous  restera  118  —  16  —  56 
ou  44  francs  pour  les  redevances  en  nature  payées  par  lo  manse 
typique  à  titre  de  rente  foncière.  Maintenant  quelle  est  retendue 
du  manse?  Guérard  l'évalue  moyennement  à  10  hectares  et  demi. 
Kn  chiiïres  ronds,  je  mets  10  hectares.  La  rente  foncière  aurait 
donc  été  réglée  sur  le  pied  de  4  fr.  40  c.  l'hectare.  Par  cotte  voie-ci, 
comme  par  la  précédente,  nous  arrivons  à  une  môme  conclusion. 
La  rente  foncière  est  bien  modique  pour  une  rente  foncière.  Au- 
jourd'hui les  champs  cultivés  payent  toujours  au  propriétaire  un 
minimum  dix  fois  plus  fort,  quand  ce  n'est  pas  vingt  fois,  même 
pour  des  sols  médiocrement  fertiles  et  des  populations  arriérées. 
Kn  Bretagne  par  exemple,  von  >  trouvez  des  fermages  réglés  sur  le 
pied  de  80  francs.  100  francs  et  même  plus  par  hectare. 


#*# 


Mais  il  y  avait  autre  chose,  il  y  avait  les  corvées.  Je  n'oubliais 
pas  ce  point;  je  le  réservais.  Elles  sont  évaluées  par  Guérard  à 
67  francs  par  manse,  ce  qui,  ajouté  aux  44  fr.  10  portés  de  l'autre 
côté,  nous  donnerait  11  francs  environ  de  rente  par  hectare.  J'ai 
encore  le  droit  de  dire,  c'est  bien  faible  pour  une  rente  foncière  ; 
cela  n'irait  pas  trop  mal  pour  un  impôt. 

Mais,  en  somme,  nous  ne  devons  pas  user,  comme  Guérard, 
du  système  des  moyennes  ;  il  n'est  propre  qu'à  nous  égarer.  Que 
cherchons-nous,  en  effet?  Les  traces  d'un  état  de  choses  fort 
ancien  qui  a  été  pur,  mais  qui,  à  l'époque  où  nous  sommes,  doit 
avoir  été  altéré.  Si  je  regarde  aux  corvées,  je  vois  que  cet  article 
«st  extrêmement  variable.  Il  y  a  des  colons  qui  doivent  faire  pour 
leur  seigneur  un  jour,  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  jours  de 
corvée  par  semaine.  L'état  de  ceux-ci  était  évidemment  très  oné- 
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roux.  Il  on  est  d'autres  qui  ne  doivent  qu'un  petit  nombre  de 
joui'uées  aux  trois  ou  qiiali'c  sajsons  (]o  raïuit'e  agricole,  semailles 
d'hiver,  semailles  de  printemps,  fanage,  moissons.  Ceux-ci  repré- 
sentent encore,  au  siècle  où  nous  sommes,  l'état  premier,  celui  qui 
resta,  ce  semble,  général  tant  qu'il  y  eut  un  pouvoir  central,  gar- 
dien des  traditions  et  des  coutumes.  Ces  colons  du  genre  antique 
sont-ils  lïipins  nombreux  au  ix«  siècle  que  les  autres?  C'est  pos- 
sible, probable  même.  Sont-ils  de  beaucoup  les  moins  nombreux? 
Question  à  peu  près  insoluble.  I\Iais  fallùt-il  accepter  l'affirmative, 
le  problème  dont  nous  nous  occupons  resterait  tout  entier  par 
l'existence  de  cette  minorité.  Il  y  aurait  toujours  à  s'expliquer 
comment  de  prétendus  tenanciers  ont  pu  obtenir  d'un  véritable 
propriétaire  des  conditions  si  bénignes  :  la  dîme  des  produits, 
quand  il  y  a  dîme,  —  et  il  n'y  en  a  pas  toujours,  nous  l'avons  vu  ; 
plus  giiejfjues  journées  de  corvées  par  an. 

Vavl  Lacombe. 

{A  suivre.) 
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Nous  nous  proposons  do  publier  intégralonient  toutes  les  ré- 
ponses, à  niosuro  que  nous  les  recevrons.  Voici  celles  qui  nous 
sont  parvenues  avant  le  mois  d'août.  La  préoccupation  d'un  clas- 
>.'m«'nr  n'iiitorviendra  que  dans  la  conclusion  de  notre  enquête. 


I 

Bordeaux,  19  juin  1904. 

Monsieur  le  Directeur, 

Voici,  très  brièvement  exposées,  les  idées  qui  doivent,  à  mon 
avis,  inspirer  la  réorganisation  de  l'enseignement  supérieur  de 
1  bistoire. 

#** 

Les  réformes  radicales  que  suggère  M.  Barrau-Dihigo  doivent 
loiUes  être  subordonnées  à  celle-ci  :  la  réduction  du  nombre  des 
iMVERSiTÉs.  Huit  ou  dix  Universités,  en  France,  suffiraient  lar- 
gement; peu  nombreuses,  mais  chacune  plus  importante,  elles 
rayonneraient  avec  plus  de  force. 


32  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

Rapprocher  les  études  juridiques  des  études  historiques  serait 
une  excellente  chose.  Mais  le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  ne 
serait-il  pas  la  réorganisation  de  l'enseignement  juridique?  La  pa- 
role est  à  nos  collègues  des  Facultés  de^Droit. 

Séparer  la  géographie  de  l'histoire  serait,  au  contraire,  une  in- 
novation lâcheuse.  Est-ce  le  moment  de  la  proposer  quand,  par- 
tout, les  idées  de  Ritter  et  de  Vidal  de  la  Rlache  exercent  une 
influence  si  profonde?  Qui  empêche  d'organiser  aux  Facultés  des 
sciences,  comme  cela  se  fait  à  Paris  (cours  de  M.  Vélain),  un  cours 
de  géographie  physique?  Distinguons,  sans  sacrifier  l'une  à  l'autre, 
la  géographie  humaine  de  la  géophyùqiie;  initions  toujours  à 
celle-là,  sinon  à  celle-ci,  les  futurs  historiens. 

La  suppression  de  l'École  Normale  dérive  d'un  réveil  de  l'esprit 
logique.  Elle  n'est  plus  conforme  à  son  idée  première:  elle  doit 
donc  disparaître,  ont  pensé  les  uns  ;  —  c'était  une  raison  de  plus 
de  la  conserver,  pensaient  les  autres.  Ce  qui  est  fait,  est  fait.  La 
suppression  de  l'École  Normale  entraîne  logiquement  la  sup- 
pression de  l'École  des  Chai'tes;  et  la  réorganisation  des  Univer- 
sités entraîne  logiquement  la  suppression  de  l'Ecole  des  Hautes 
Études.  Il  ne  faut  pas  abandonner  les  expériences  en  cours,  quand 
on  veut  qu'elles  soient  profitables. 

Peut-être  serait-il  bon,  comme  vous  le  suggérez,  de  supprimer 
l'organisation  actuelle  en  quatre  Facultés,  et  de  les  remplacer  par 
deux  grands  instituts  :  l'institut  des  sciences  physiques,  l'institut 
des  sciences  historiques,  ayant  respectivement  pour  objet  la 
Nature  et  l'Histoire. 


*** 


Parmi  les  améliorations  que  l'on  peut  réaliser  aisément,  sans 
toucher  aux  cadres  actuels,  aucune  ne  me  paraît  plus  importante, 
plus  nécessaire  que  la  refonte  des  programmes  de  l'agrégation 
d'histoire  et  de  géographie.  Les  paroles  de  M.  Lavisse  (4  novembre 
4898),  que  vous  rappelez  justement,  doivent  inspirer  les  pro- 
grammes à  venir  :  l'histoire  est  l'étude  de  l'activité  humaine  dans 
TOUTES  ses  manifestations.  On  a  justement  raillé  l'histoire - 
batailles;  il  est  temps  d'apercevoir  ce  que  vaut  Thistoire-insti- 
tutions.  V  histoire  économique  et  sociale,  Y  histoire  intellectuelle  et 
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re/if/iriisf,  Noila  les  <lt'ii\  raclciirs  cssmiids  du  (loveloppom<!Mt 
liDinain,  ol  (fui  roiMiilioiiiKMil  loiit  \o  r<>sl<',  t'ii  s(^  conditioniiaiit 
iMix-mi'^iiU's  lin»  rauln».  Aliii  de  pivpaier  l'éliidiaiil  à  mieux  saisir 
la  solidarité  réelle  des  diverses  manifestations  de  la  vie,  il  serait 
essentiel  de  lui  proposer,  non  l'étude  d'une  question  particulière, 
mais  If'tifdr  (itmr  rpof/uc,  l'étude  d(î  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  humaine  à  l'époque  indi^iuée. 

Il  11  y  a  pas  lieu  de  réserver  à  FUniversité  de  Paris  la  pr(  para  lion 
pédagogique  des  candidats  à  Tagrégalion  (riiisioire.  C'est  se  mo- 
quer que  d'offrir  à  la  place,  aux  Facultés  de  province,  l'enseigne- 
ment de  riiistoire  étrangère,  de  l'histoire  orientale,  de  l'histoire 
provinciale!  Rien  ne  tient  tant  au  cœur  du  professeur  que  le  travail 
qu'il  fait  pour  ses  candidats  à  l'agrégation.  Ce  que  ce  travail  a 
quelquefois  de  pénible  jiour  lui  disparaîtra  loisque  seront  trans- 
formés les  programmes. 

Plus  le  progrès  des  sciences  impose  étroitement  la  division  du 
travail,  plus  urgente  s'impose  la  nécessité  de  fortifier  la  culture 
générale  des  étudiants.  L'examen  de  licence  devrait  être  conçu  de 
telle  sorte  qu'il  obligeât  ceux-ci  à  fortifier  celle  qu'ils  ont  reçue  :  le 
mémoire  facultatif,  qui  leur  fait  perdre  nu  Innp^  pn cieux  et  leur 
donne  souvent  de  mauvaises  habitudes  critiques,  serait  remplacé 
par  des  explications  de  textes. 

D'une  manière  générale,  le  professeur  d'histoire  de  l'ensei- 
-inement  supérieur  doit  considérer  (pie  su  lâche  «si  lri()le  :  pro- 
inou\oir  les  progrès  de  la  science;  —  lui  pré|)arer  des  travailleurs; 
—  faire  connaître  au  piildic  ses  conchisions  piovisoires.  A  ce  triple 
objet  sera  coordonné  renseign»  iikmiI  (iiiil  (lisliij)iie  et  qui,  tou- 
Joursy  devra  être  public  : 

\°  Dans  les  conférences  particulièrement  destinées  aux  can- 
didats à  la  licence,  il  initiera  les  étudiants  à  la  méthode  en  tra- 
vaillant devant  eux,  avec  eux  :  il  s'occupera  là  de  ses  travaux 
personnels  et  des  travaux  poursuivis  en  vue  du  diplôme  d'études 
supérieures  ; 

"2°  Dans  les  conférences  particulièrement  destinées  aux  can- 
didats à  l'agrégation,  il  étudiera  les  principes  de  la  méthodologie 
et  de  la  pédagogie  historiques;  il  formera  ses  étudiants  en  vue 
de  la  «  leçon  d'agrégation  )i  ;  il  dirit^era  leur  travail  en  vue  de 
l'examen  ; 

fi.  s.  //.  —  T.  IX,  N»  25.  3 


34  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

30  Dans  les  conférences  parliculièrement  destinées  au  public,  il 
exposera  les  problèmes  bistoriques  et  l'état  actuel  des  questions. 
Vouillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Albert  Dufourcq, 

Professeur-atljoiut  à  l'Université  de  Bordeaux. 


II 

2  juillet  1904. 
Monsieur, 

A  votre  questionnaire  sur  l'Enseignement  supérieur  de  l'bistoire 
je  répondrai,  d'abord,  en  souhaitant  comme  vous  la  formation 
d'Instituts  dans  lesquels  collaboreraient  les  bistoriens  des  Facultés 
des  Lettres  et  ceux  des  Facultés  de  Droit. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  supprimer  cependant  leur  différence  d'ori- 
gine et  do  formation.  A  des  futurs  juristes,  c'est  l'bistoire  du  Droit 
qui  doit  être  oiisciL^iK'e,  c'est-à-dii'o  riiisloire  de  règles  et  de 
théories  juridiques.  Les  futurs  historiens  de  l'histoire  générale 
peuvent  se  contenter  de  l'étude  des  Intitulions. 

L'historien  qu'il  faut  donner  aux  étudiants  en  droit  aura  donc 
d'abord  à  se  former  juriste,  et  bon  juriste,  et  la  chose  exige  du 
temps,  beaucoup  de  temps.  Lorsque  le  futur  professeur  d'histoire 
du  droit  aura  l'éducation  juridique  nécessaire,  il  aura  déjà  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans.  Forcément,  il  ne  pourra  ensuite  donner  à  son 
éducation  historique  ce  que  pourra  donner  à  la  sienne  le  futur 
professeur  de  l'histoire  générale.  C'est  peu  à  peu  qu'il  se  fera 
historien.  Historien  passable  et  bon  juriste,  il  pourra  faire  un  bon 
professeur  d'étudiants  en  droit.  Excellent  historien,  juriste  par  à 
peu  près,  il  ferait  pour  eux  un  professeur  détestable. 

Donc  maintenons  la  dualité  des  origines  et  des  préparations. 

Mais  il  est  clair  que  le  professeur  historien  du  droit  gagnera 
énormément  à  frayer,  à  collaborer  avec  ses  collègues  des  lettres, 
mieux  rompus  que  lui  aux  méthodes  et  recherches  de  l'histoire. 

En  revanche,  à  l'histoire  générale,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
institutions  politiques  et  sociales,  la  vie  économique,  la  civiUsation 
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s(ui>  plus  (1  une  de  sos  faros.  il  .iijporh'ia  sa  iioto  personnollo,  sa 
ronlribiilion  très  spéciale 

ÎÀi  collaboration  dos  douN  i;i()U|)es  do  professeurs  ost  donc  aussi 
d«'siral)l«»  <luo  leur  dualité  d  origiiuî. 

Je  no  puis  savoir  quels  sont  les  défiiuls  dont  souiïi'C  rensoigno- 
niont  do  riiisloire  dans  les  Facultés  des  Lettres.  Au  Droil,  les 
(ibslaclos  auxquels  nous  nous  heurtons  sont  : 
la  misère  de  nos  bibliollièciues  ; 
l'absence  de  toute  bibliographie  sérieuse; 
enfin,  la  jeunesse  de  renseignement  de  l'histoire  dans  nos 
Facultés. 

Les  premières  générations  de  professeurs  ont  été  forcées  de  se 
vouer  à  la  science  nouvelle  sans  préparation,  sans  outillage, 
pres(|ue  tous  mémo  sans  connaissance  suffisante  d'aucune  langue 
vivante,  sans  aucune  pialiquo  de  la  lecture  dos  vieux  textes,  sans 
familiarité  aucune  avec  le  vieux  français  et  les  anciens  patois. 

Cotte  absence  d'éducation  et  d'outillage  disparaît  peu  à  peu  au 
soin  des  générations  nouvelles. 

Mais  la  bibliographie  est  encore  à  faii'o  quoique  l'œuvre  soit  en- 
lamée,  et  la  misère  des  bibliothèques  reste  navrante.  On  ifa  point 
oompris  (juime  Faculté  do  province  a  oxactemont,  comme  livres, 
les  mêmes  besoins  (jue  celle  dv  Paris,  car  il  faut  un  exemplaire 
de  chaque  ouvrage  pour  cent  étudiants  comme  pour  deux  mille. 

Bien  plus,  la  Faculté  de  province  peut  être  considérée  comme 
ayant  des  besoins  supérieurs.  Car  la  Faculté  de  Paris,  elle,  peut 
ne  pas  acheter  ce  qui  ne  servira  que  rarement  ;  elle  sait  qu'on  le 
trouvera  à  la  Bibliothèque  Nationale  ou  ailleurs.  La  Faculté  de  pro- 
vince, elle,  doit  tout  acheter,  et  avant  tout  les  grosses  collections 
que  la  Faculti'  paiisieniK;  peut  négliger. 

L'infériorité  des  budgets  provinciaux  est  donc  une  oll'ense  au 
bon  sens. 

Mais  c'est  nous  ([ui  paiailroiis  iusciiscs  on  demandant  l'égalité 
<l«'s  budgets,  et,  par  suite,  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  nous  résigner 
—  quoique  ce  soit  dur  d'être  sans  cesse  arrêté  à  tout  bout  de 
<liamp  par  la  réponse  :  «  N'existe  pas  à  la  Bibliothèque,  w 

J«'  vous  plie  dagréer.  Monsieur,  etc. 

G.  Gavet, 

Professeur  d'histoire  du  «Iroit  ii  Xaury. 
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III 


1°  11  est  certainement  souhaitable  qu'un  rapprochement  s'opère 
entre  les  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres.  Même  quand  elles  sont 
réunies  dans  un  édifice  unique,  elles  forment,  presque  partout, 
deux  mondes  à  part;  on  peut  citer  telle  Université  où  un  cours  de 
paléographie  a  été  fondé  il  y  a  quelques  années  à  la  Faculté  de 
Droit,  alors  que  l'enseignement  de  la  paléographie  se  donnait  déjà, 
à  quelques  mètres  de  distance,  à  la  Faculté  des  Lettres.  L'Admi- 
nistration pourrait,  assurément,  s'opposer  à  ces  doubles  emplois. 
Je  ne  vois  pas  qu'une  intervention  plus  étendue  de  sa  part  soit 
désirable.  Il  suffirait  que  les  professeurs  s'entendissent,  et  que  les 
doyens  s'employassent  activement  à  transformer  les  vieilles  habi- 
tudes. 

S»  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  diviser  l'Agrégation  d'histoire  et 
de  géographie,  mais  j'estime  qu'il  faudrait  continuer  à  demander 
de  l'histoire  aux  candidats  à  l'Agrégation  de  géographie,  et  de  la 
géographie  aux  candidats  à  l'Agrégation  d'histoire;  et  par  consé- 
quent il  n'y  a  pas  de  raison  d'enlever  renseignement  de  la  géogra- 
phie aux  Facultés  des  Lettres.  La  géographie  est,  selon  l'expression 
de  James  Bryce,  «  un  carrefour  de  sciences  »,  et  il  est  évident  que 
les  étudiants  géographes  doivent  profiter  des  cours  faits  dans  les 
Facultés  des  Sciences,  et  ils  le  font  déjà;  mais  ils  doivent  se  rap- 
peler que  l'objet  de  la  géographie,  par  lequel  elle  se  différencie  des 
sciences  connexes  telles  que  la  géologie,  la  météorologie  ou  la 
botanique,  c'est  l'étude  des  rapports  de  la  terre  et  de  l'homme, 
rapports  qui  ont  sans  cesse  changé  et  ne  cesseront  de  changer, 
pour  des  causes  qu'il  serait  impossible  d'élucider  sans  le  secours 
de  la  méthode  historique. 

3*»  Je  ne  souhaite  pas  la  disparition  de  l'École  ^es  Chartes  ni  de 
l'École  des  Hautes  Études.  Il  faudra  réfléchir  à  deux  fois  avant  de 
détruire  des  établissements  qui  ont  rendu  et  rendent  encore  des 
services  aussi  éminents,  et  dont  les  savants  étrangers  sont  les  pre- 
miers à  faire  le  plus  vif  éloge.  Que  l'École  des  Hautes  Études  ait 
très  peu  d'élèves,  cela  n'a  aucune  importance.  Elle  est  par  excel- 
lence un  centre  de  «  séminaires  historiques  »,  et  le  bon  fonction- 
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noniciit  do  ces  séminaires  n'est  possible  que  si  les  élt'ves  sont  peu 
iionibroux.  Quant  à  ri^>ole  drs  (iliail(»s,  elle  a  les  défauts  inévi- 
lablcs  <lo  loiile  Kcole  ferni«'e  :  les  élèves  et  anciens  élèves  ont  ten- 
dance à  parler  de  r«  ftcole  »,  comme  les  dévots  parlent  de  leur 
paroisse,  et  à  considérer  qu'il  n'est  <;uère  possible  d'étudier  eu 
toute  compétence  le  moyen  <\ge  si  l'on  n'a  point  passé  par  la  porte 
sainte.  Mais  ces. petitesses  d'esprit  s'atténueront  sans  doute,  main- 
tenant que  rÉcole  des  Cbarles  est  logée  à  la  Sorbonne.  Au  reste, 
elles  ne  sont  pas  bien  gênantes.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'en  détrui- 
sant l'École  des  Cliartes,  ou  eu  Caisaul  d'elle  une  école  purement 
professionnelle  d'arcbivistes  et  de  bibliothécaires,  on  diminuerait 
sensiblement  le  nombre  des  travailleurs  exercés  capables  d'aborder 
l'étude  du  moyeu  ûge.  En  concentrant  l'elTort  intellectuel  d'une 
j)romolion  de  vingt  étudiants,  pendant  trois  ans,  sur  quelques 
siècles  de  l'histoire  de  France  et,  en  leur  apprenant  solidement  et 
obligatoirement  la  paléograi)hie,  la  diplomatique,  la  philologie  ro- 
mane et  la  critique  des  sources  de  cettc^  pV'i'iode,  et  d'autre  part, 
dans  des  cours  généraux,  le  droit  civil,  le  droit  canon,  les  institu- 
tions politi(]ues  et  laiTliéologie  de  l'ancienue  France,  on  est  arrivé 
à  former  une  pépinière  d'érudits  qui  connaissent  le  moyen  âge  dans 
toutes  les  manifestations  de  son  activité.  Cette  dure  discipline,  un 
peu  étroite,  n'a  rien  de  commun  avec  les  méthodes  d'enseigne- 
ment de  nos  Universités.  Elle  pioduit  des  résultats  particuliers 
très  intéressants  et  a  conquis  gloiieusement  le  droit  ù  la  vie.  A 
l'École  Normale,  on  faisait  les  mêmes  études  qu'à  la  Sorbonne,  on 
y  travaillait  les  mêmes  programmes,  on  y  préparait  les  mêmes 
examens.  L'École  des  Chartes  et  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  ont  au 
eontraire  une  originalité  puissante.  Que  la  manie  de  détruire  les 
respecte  donc. 

4"  Je  ne  vois  [)as  cpie  dans  noire  enseigiieineui  siipérieui'  «  lliis- 
toire  soit  presqiu^  toujours  envisagée  du  seul  point  de  vue  poli- 
liciiie  .  Les  programmes  de  lict'uce  que  je  connais  le  mieux,  ceux  de 
Lille,  et  le  progiamme  d'agrégation  de  cette  année  prouvent  i)réci- 
st'inent  le  contraire.  Les  questions  économi(jues,  sociales,  esthé- 
li(pies,  prennent  une  place  de  plus  en  |)lus  iujporlanle  dans  les 
études  des  professeurs  et  des  élèves  :  il  sullit.  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  litres  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  thèses.  Mais  c'est 
avec  raison  que  l'aul^'ur  du  (piesliounaire  regrette  (jue  l'histoire 
des  idées,  notamm(înl  des  religions,  soit  encore  négligée. 
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o°  Il  ost  évident  que  nos  futurs  professeurs  d'iiistoire  doivent 
réflécliir  sur  les  conditions  de  la  connaissance  historique  et  la 
nature  de  l'histoire.  Pour  ma  part,  tous  les  deux  ou  trois  ans, 
lorsque  je  constate  que  le  personnel  de  mes  étudiants  s'est  en 
grande  partie  renouvelé,  je  consacre  les  cours  du  déhut  de  l'année 
à  la  méthodologie.  Mais  il  me  paraît  inutile  de  fonder  des  cours 
spéciaux  annuels  de  Méthodologie  dans  nos  Universités  de  pro- 
vince. Nos  étudiants  ont  déjà  tant  de  cours  à  suivre  î 

6°  Je  crois  que  toutes  les  sortes  de  cours  sont  honnes,  quand  le 
professeur  est  consciencieux.  Le  cours  spécial  initie  l'élève  au  tra- 
vail d'analyse,  de  critique  et  de  construction  historique.  Le  cours 
général  comhle  les  lacunes  immenses,  déplorahles,  que  l'étudiant  a 
maintenant  dans  ses  connaissances  historiques,  depuis  qu'on  a 
modifié  l'examen  de  licence. 

Il  est  bien  entendu  que  la  Confnmce  où  le  professeur  fait  tra- 
vailler familièrement  les  élèves,  leur  apprend  par  la  pratique  les 
sciences  auxiliaires,  leur  fait  expliquer  des  textes,  etc.  reste,  par 
excellence  la  partie  utile  et  féconde  de  l'enseignement  supérieur. 

Ch.  Petit-Dutaillis. 

Lille. 


lY 


Monsieur  le  Directeur, 

Votre  collaborateur,  M.  Barrau-Dihigo,  dans  une  enquête  sur 
l'enseignement  supérieur  de  l'histoire,  demande  l'avis  de  tous  les 
professeurs  d'histoire  sur  diverses  questions  relatives  à  cet  ensei- 
gnement. Je  ne  me  fais  guère  illusion  sur  la  portée  pratique  d'une 
pareille  consultation,  sachant  depuis  longtemps  que  toute  opinion 
qui  n'émane  pas  de  certains  milieux  ou  n'est  pas  inspirée  par  un 
membre  de  l'administration  centrale,  est  considérée  comme  nulle 
et  non  avenue.  Je  ne  veux  pourtant  pas  laisser  sans  réponse  le 
questionnaire  que  vous  m'avez  adressé,  et  j'en  examinerai  succes- 
sivement les  divers  points,  non  sans  y  ajouter  quelques  réflexions 
personnelles  qui  sortent  du  cadre  tracé. 
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Mil  preiiiicr  lieu,  je  ne  conipreiKis  pas  bien  l'importanec  d  imh^ 
rél'onne  (pii  consisterait  à  remplacer  nos  Facnltés  par  des  Instituts. 
Le  groupement  des  divers(»s  Facultés,  lal)orieusement  obtenu  par 
réminent  M.  Liard,  a  supprimé  ce  que  pouvait  avoir  de  factice  la 
division  de  l'Université  en  quatn'  Facultés,  et  il  s'est  établi  depuis 
lors  dune  Faculté  à  l'autre  un  écbange  d'idées  et  d'étudiants  qui 
ne  |)eut  que  s'accélérer  et  s'accroître,  au  plus  grand  profit  de  la 
science  et  des  métbodes.  Dans  cerlaines  Univeisilés,  beaucoup 
d'étudiants  en  droit  suivent  les  cours  d'Iiistoire  de  la  Faculté  des 
Lettres,  et,  durant  ces  dernières  années,  ont  fourni  à  Lyon  une 
grande  partie  des  licenciés.  La  réforme  proposée  consisterait  donc 
à  cbanger  les  mots,  non  les  cboses.  —  Quant  à  briser  les  liens  ([ui 
encbalneiaient  la  géograpbie  à  Tbistoirc,  il  y  a  beau  temps  (juon  l'a 
fait  dans  les  grandes  Universités,  à  Paris  et  à  Lyon,  par  exemple, 
où  il  existe  des  Instituts  de  géograpbie.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
séparer  absolument  ces  deux  sciences  qui  en  tant  de  cas  se  sou- 
tiennent et  se  complètent  mutuellement?  Non  certes.  Sans  doute,  la 
géographie  a  droit  à  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  des  sciences  ; 
elle  ne  doit  plus  ètie,  comme  on  Ta  dit  longtemps,  la  servanic 
(anrilla)  de  l'histoire,  mais  elle  a  autant  besoin  de  l'histoire  pour 
certaines  questions  économiques  et  humaines,  que  l'histoire  a  be- 
soin d'elle  lorsqu'elle  veut  expliquer  sans  lacunes  le  caractère  et 
les  progrès  d'un  peuple,  ou  la  raison  d'être  de  ses  institutions.  — 
Des  écoles  spéciales, comme  l'École  des  Chartes  et  celle  des  Hautes 
Études,  ont  rendu  autrefois  d'inoubliables  services;  elles  ne  sont 
plus  aussi  nécessaires  depuis  la  réorganisation  des  Universités.  H 
me  semble  donc  qu'il  y  aurait  intérêt  à  les  fondre  dans  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  qui  gagneiait  par  là  en  prestige  et  en  valeur 
scientifique,  sinon  en  puissance  et  en  richesse  matérielles,  infi- 
niment [)lus  qu'elle  n'a  gagné  à  accaparer  l'École  Normale  Supé- 
rieure, transformée  en  Institut  pi'daf/of/iqiia. 

Votre  collaborateur  s'élève  contre  la  part  trop  considérable  faite 
à  l'histoire  politique  dans  nos  Universités.  Je  ne  conteste  pas  la 
prépondérance  actuelle  de  cet  enseignement;  il  faut  néanmoins  se 
garder  des  dissociations  exagérées  et  se  dire  que  très  souvent  l'his- 
toire politique  comprend  l'histoire  sociale  et  l'histoire  économicpie. 
L'histoire  de  l'art,  celle  des  idées  et  celle  des  religions  sont  moins 
aisément  abordables  pour  les  historiens  ordinaires,  mais  la  piv- 
mière  compte  déjà  un  certain  nombre  de  spécialistes  autorisés,  et 
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les  deux  autres  oiU  élo  et  doivent  être  surtout,  à  mon  avis,  Taffaire 
des  pliilosophes,  des  philologues  ou  des  littérateurs.  La  méthodo- 
logie est  partout  et  toujours  utile,  à  condition  de  n'en  pas  abusoi-; 
quelques  leçons  doivent  suffire  pour  orienter  l'esprit  de  Thistoiien 
vers  une  série  de  problèmes  qu'il  doit  chercher  ensuite  à  résoudre 
lui-même  ;  autrement,  on  le  force  à  emmagasiner  nombre  de  théo- 
ries et  de  systèmes  quil  risque  de  mal  digérer  et  d'appliquer  à  tort 
et  à  travers. 

Les  autres  quesfions  posées  par  votre  collaborateur  se  ramènent 
à  une  seule,  question  d'ailleurs  vitale,  surtout  pour  les  Universités 
provinciales  :  quelle  est  la  nature  de  renseignement  qu'il  convient 
de  donner?  Enseignement  scientifique,  enseignement  de  vulgarisa- 
tion, enseignement  pédagogique,  ou  les  trois  à  la  fois?  C'est  là  le 
problème  par  excellence,  le  plus  difficile  et  le  plus  important  de 
tous,  le  plus  complexe  aussi,  car  il  comporte  la  solution  d'un  autre 
problème  capital  :  celui  de  l'action  universitaire  et  du  public  au- 
quel elle  doit  s'adresser. 

A  première  vue,  il  semble  qu'il  n'y  ait  et  ne  puisse  y  avoir  qu'une 
réponse  :  pourvues  dun  appareil  scientifique  de  plus  en  plus  per- 
fectionné, dotées  de  chaires  de  plus  en  plus  spéciales  et  permettant 
des  recherches  sans  cesse  approfondies,  les  Universités  paraissent 
avoir  été  créées  pour  former  des  érudits,  diriger  les  jeunes  gens 
qui  veulent  se  consacrera  la  poursuite  passionnée  delà  vérité  en 
tout  et  partout,  encourager  et  susciter  des  travaux  personnels  et  ori- 
ginaux î  Ce  sont  de  véritables  laboratoires  d'où  doivent  peu  à  peu 
sortir  des  thèses  ou  des  ouvrages  savants,  et  où,  chaque  année, 
par  Feffort  commun  des  maîtres  et  des  disciples,  au  prix  d'analyses 
incessantes  et  infatigablement  recommencées,  doit  se  construire 
la  synthèse  définitive  ;  un  de  nos  maîties  les  plus  illustres  n'a-t-il 
pas  dit  qu'il  fallait  des  années  d'analyse  pour  une  heure  de  syn- 
thèse ?  L'œuvre  est,  du  reste,  noble  et  généreuse  entre  toutes; 
l'enseignement  supérieur  ne  saui'ait  y  renoncer  sans  déchoir  et 
sans  perdre  sa  meilleure  raison  d'èlre.  La  France  ne  peut  aban- 
donner la  recherche  rationnelle  de  la  vérité  en  histoire,  pas  plus 
qu'en  philosophie  ou  dans  les  sciences;  c'est  l'idéal  moderne,  un 
idéal  dont  vivent  les  grandes  nations,  et  il  importe  qu'il  ait  chez 
elle  ses  asiles  sacrés,  ses  prêtres  et  ses  dévots. 

Malheureusement,  et  c'est  ce  qu'ont  fort  bien  senti  les  créateurs 
des  Universités,  elles  seraient,  à  ce  coinpte,  i)resque  désertes.  Le 
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udiii  .1  riiabitndo  des  études  dt^sinléressées  sont  passés  de  mode, 
.1  ro  (jiu'  doinaiido  notiv  démocratio,  c'ost  moins  lo  proj^iï's  do  la 
scionct^  (|ii(*  la  vulgarisîilioii  des  r«''sullals  arcjuis.  De  là  Iccours 
public,  <|ui  a  ses  mérib's  d  son  ulilitr,  lorsqu'il  esl  di;  l'oiid  assez 
m'Miéral  et  do  formo  assoz  ajijrrahliî  potii'  alliriM*  viaiincnl  des  audi- 
icMirs.  (i'osl  le  délaul  de  nos  rouis  soi-disant  publics  de  conserver 
(1rs  pnHentions  scientifiques.  Il  esl  urgent  d'y  renoncer  pour 
réussir.  Aujourd'bui,  le  cours  public  (je  ne  dis  pas  à  J\'nis,  où  il 
j'xisle  encore  un  <' i-rand  public»  de  niveau  relalivenienl  élevé, 
mais  dans  la  plupart  (les  villes  do  province)  doit  se  fairiî  franclie- 
ment  vulgarisateur:  il  sera  populaire  ou  il  ne  sera  pas.  C'est  l'essai 
que  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  se  j)ropose  de  tenter  l'an  pio- 
l'bain  dans  une  série  de  cours  du  soii*. 

Reste  l'enseignement  pédagogique.  Pour  celui-là,  sans  mécon- 
naître son  importance  pratique  et  ses  conséquences  de  premier 
ordre,  je  ne  puis  mempécber  d'en  maudire  l'extension  démesurée. 
Kormer  des  maîlres  ((ui,  plus  tard,  appliqueront  les  métliodes  de 
leurs  devanciers  et  s'inspireront  de  leurs  doctrines,  c'est  certes  une 
belle  tAche,  mais  on  en  lait  la  plus  médiocre  et  la  plus  déprimante 
besogne  lorsqu'on  se  renfeiMue  dans  le  cadre  étroit  des  conseils 
et  des  directions  utilitaires,  lorsqu'on  rabâcbe  des  préceptes  qui 
doivent  être  énoncés  une  fois  poui*  toutes,  lorsqu'on  bypnotise 
professeuis  et  étudiants  sur  un  ])rogi'amm«;  étroit,  dont  il  faut  de- 
viner les  [)oints  essentiels,  non  en  vue  d'un  développement  intel- 
lectuel et  screnlifique,  mais  en  vue  dune  composition  de  concours! 
La  véritable  manière  de  former  un  professeur  d'iiistoire  n'est-elle 
pas  de  lui  donner  le  goût  des  recberches  patientes,  la  passion  de 
la  vérité,  le  culte  de  la  science?  N'est-elle  pas  de  lui  apprendre 
»'t  de  lui  Caire  aimei-  Tbisloire?  N'en  di'plaise  aux  pai'tisans  de  la 
pédagogie,  et  ils  sont  légion,  dans  notre  Parlement  peut-être  plus 
t'ucore  que  dans  nos  Universités,  je  soutiens  et  soutiendi'ai  tou- 
jours que  l'enseignement  de  l'Iiistoire  porte  en  lui-même  sa  vertu 
t'ducative,  et  que  l'exemple  d'une  leçon  bien  faite  vaut  tous  les 
préceptes  didactiques;  les  notions  de  pédagogie  Ibéoricpie  doivent 
»Mre  réduites  au  strict  minimum  ;  celles  de  pédagogie;  piatijpio  ne 
sauraient  être  longues  à  acipuMir  ;  c'est,  d'ailleurs,  pour  ces  der- 
nières, (pjestion  de  tact,  de  caractèi-c  et  de  tenqx'rameiit  plutôt  (pie 
d'instruction,  et  tout  le  bagage  pédagogique  dont  on  écrasera  nos 
étudiants  (bagage  incommode,  dont  il  est  imprudent  de  se  charger 
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ail  (k'Ià  (les  limilos  do  la  franchise),  pèsera  nioijis  dans  la  ])alanr(> 
que  leurs  dons  d'éducateurs  et  leurs  aptitudes  natives.  Les  promo- 
teurs de  la  rélorme  de  l'École  Normale  l'ont  reconnu  eux-mêmes 
en  déclai'ant  qu'il  suffirait  de  trois  ou  quatre  mois  d'entraînement 
pédagogique.  Dans  ces  conditions,  et  c'est  le  seul  moyen  de  dé- 
blayer le  terrain  et  de  débarrasser  nos  Universités  d'une  besogne 
pour  laquelle  elles  ne  sont  pas  faites,  il  faudrait  que  l'École  Nor- 
male devînt  exclusivement  une  école  d'application,  où  tous  les 
candidats  à  l'agrégation  pussent  passer  à  tour  de  rôle  le  trimestre 
indispensable,  et  se  rompre,  avant  d'être  nommés  professeurs,  aux 
disciplines  professionnelles. 

En  résumé,  et  en  mettant  de  côté  la  pédagogie  dont  Paris  pour- 
rait revendiquer  le  monopole  sans  qu'on  s'en  affligeât  immodéré- 
ment en  proviuce,  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire  d(*vi*ait, 
à  mon  sens,  affecter  seulement  deux  formes  :  d'abord  celle  d'un 
enseignement  de  vulgarisation,  essentiellement  populaire,  fondé 
cependant  sur  une  préparation  scientifique  suffisante,  et  étranger 
aux  tendances  et  aux  compromissions  qui  déparent  trop  souvent 
ce  qu'on  a  appelé  impropi'ement  les  Universités  populaires  ;  ce  se- 
rait l'enseignement  des  cours  publics  ;  puis  celle  d'un  enseigne- 
ment scientifique  désintéressé  ou,  tout  au  moins,  ayant  pour  ob- 
jectif la  conquête  d'un  diplôme  assez  élevé  pour  éire  un  enseigne- 
ment idéal;  ce  serait  l'enseignement  des  .s7'yy///^a/yY',s-.  Et  dans  ce 
double  enseignement  tiendrait  tout  ce  qu'une  Univcisilé  |)eut  et 
doit  donner  aux  générations  du  .\\«  siècle  :  une  bonne  et  salutaire 
vulgarisation,  capable  d'élever  les  esprits  sans  les  déformer,  et 
digne  de  contribuer  à  l'éducation  de  la  démocratie  ;  des  recherches 
solides  et  impartiales,  capables  de  détruire  les  superstitions  et  les 
légendes,  en  les  exposant  à  la  lumière  de  la  raison,  et  d'orienter 
en  même  temps  les  intelligences  .vers  les  temples  radieux  {templa 
serena)  où  brillent  la  vérité  et  la  science. 

Un  problème  redoutable  se  pose  alors,  celui  du  recrutement  des 
étudiants,  et  c'est  le  gros  souci  de  l'avenir.  La  nouvelle  loi  mili- 
taire, en  astreignant  sans  dispense  tous  les  Français  à  deux  ans  de 
service,  enlèvera  aux  Facultés  des  Lettres  le  contingent  des  candi- 
dats à  la  licence  qui  préféraient  deux  ans  (r(Mudes  supérieures  à 
deux  ans  de  caserne,  sans  y  être  forcés  pour  leur  carrlèj^e  future. 
Il  est  à  craindre  que  de  moins  en  moins  les  familles  aisées  se  sou- 
cient de  faire  donner  à  leurs  fils  la  haute  culture  qui  semble  ailleurs 
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iiotainmeiil  en  Alleiiia^nï(;)  In  complomcnt  iridispoiisable  de  l  iii- 
>liurlinii,  o{  (pic  les  Ijnivcrsili's  pcnlonl  la  moitié  (U)  l(Mir  popula- 
tion srolain»,  drja  trop  rlairscmro  ;  cVst  un  des  plus  cruels  sacri- 
fie la  France  ait  fails  à  sa  manie  d'égalité,  qui  n'est  pas  la 
\«'ril<il)lc  c^^alilc.  Les  ('ludiauls  de  licence  devi(Midroul  don<'  (ranuée 
en  année  moins  noinbicuv,  et  il  est  possible  que  les  Universilés 
ne  voient  plus  hienlOt  leui*  diplôme  de  licencié  recherché  que  par 
l.'s  aspiranis  au  proi'essorat.   Il  sera  daulant  plus  nécessaire  de 
ivtcnii"  ceux-ci,  et,  pour  (Miv  ('(luilahle,   de  ne  pas  les  concentrer 
Ions  à  Paris.  La  réforme  de  i'Kcole  Normale,  ou  plutôt  sa  lusion 
ivec  la  Sorbonne,  cest-à-dire  avec  la  seule  Faculté  des  Lettres  de 
France  (jui  n'eût  besoin  d  auginenUM-  ni  le  cInITre  de  ses  étudiants, 
ni  l  élendue  de  ses  ressources  (inancières,  a  créé  pour  les  Univer- 
silés  provinciales  le  plus  grand  danger;   elle  peut  les  priver  des 
(juclques  étudiants  d'agrégation  et,  par  contre-coup,  de  licence, 
(|u'elles  pouvaient   espérer  conserver.   Si   les    rhétoriques   supé- 
lieures,  (pii  nauraient  jamais  dû  exister,  et  dont  l'activité  et  le 
nombre  sont  ap[)elés  à  doubler  pour  fournir  les  élèves  de  la  nou- 
velle Kcole  Normale,  se  chargent  en  même  tem|)s  de  pré{)arer  les 
candidats  à  la  licence,  les  professeurs  des  Facultés  des  Lettres  n'au- 
ront plus  de  rôle  dans  la  préparation  de  l'examen,  et  leuis  fonc- 
tions se  borneront  à  celles,  si  ingrates,  d'examinateurs.  Quant  à 
l'agrégation,  à  moins  qu'on  ne  réduise  le  chifïVe  des  élèves  de  l'É- 
cole Noiinale  et  cju'on  ne  supprime  radicalement  les  boui'siers  à  la 
Sorbonne,  le  sort  en  est  jeté  :  presque  tous  les  candidats  iront  à 
Paris  où  les  attireront  invinciblement  des  ressources  çt  des  faci- 
lités de  tout  genre,   (^eux  qui  profitent  du  changement  nous  pro- 
diguent les  consolations;  ils  voudraient  nous  convaincre  que  tout 
se  fait  pour  notre  bien.  «  Avouez-le,  disent-ils,  les  candidats  de 
|)rovince  sont  bien  peu  ou  bien  médiocres  ;  ils  ne  valent  pas  la 
l)eine  d  èlrg   pleures!»  Je   repousse  énergiquement  ce  raisonne 
ment,  d  abord  parce  (|uil  «st  exagéré  et  injuste  V  ensuite,  parce 
que  riiisnftisance  de  nos  candidats  tient  à  une  cause  qu'on  pour- 
rait supprimei-,  savoir  à  la  (lifliculté  du  recrutement,  les  meilleurs 
lèves  des   lycées  lU)   i)i()\in(e  n'ayant  qu'un  but,  se  préparera 

1-  1-  -■    -..t.itjî»  liuut  oij  .1   1.11.  u-...,.    :^uiii   iiiiA.i.  i.  .-.  .»ii   .iv.  u'.a^lU'^,  cl  p.àniii   li> 

iiidi'iaU  allrlhuus  il  l»uris,  par  exompic.  coiiit)i('ii  ont  |iati'ois  passé  trois  ou  quatre 
uis  djiiâ  une  UniVrrsit';  provinciale,  à  i.npicilc  ils  doivent  leur  éducation  srir!ififi.|ii.  . 
I  uul  élé  nnMiite  amené»,  par  le  hasard  dnn  poste,  dans  le  resHorl  de  Paris  : 
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rÉcole  Normale,  ce  qui  enlève  aux  Universités  provinciales  leurs 
étudiants  naturels. 

Votre  collaborateur  pense  que  les  Universités  provinciales  de- 
vront cesser  de  préparer  à  l'agrégation  ;  mais  quels  étudiants  leur 
resteraient,  si  elles  suivaient  ce  conseil?  Je  me  le  demande  et  le 
lui  demande.  Former  des  érudits  est  chose  excellente  et  désirable  ; 
encore  faut-il  qu'il  y  ait  des  amateurs,  et,  dans  notre  France  con- 
tempoi'aine,  en  dehors  de  ceux  qui  s'occupent  di  histoire  locale,  pour 
des  raisons  variées  et  trop  peu  souvent,  hélas!  dans  un  but  vrai- 
ment scientifique,  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  de  quoi  remplir  nos 
séminaires.  Les  candidats  à  l'agrégation,  pour  la  première  partie, 
bien  entendu,  la  seule  scientifique,  sont  les  étudiants  par  excel- 
lence des  Universités,  et  avec  eux  seulement  peut  s'obtenir  un  ré- 
sultat appréciable.  C'est  donc  le  premier  point  à  régler  pour  que 
l'enseignement  supérieur  en  province  vive  encore. 

Une  fois  cette  grosse  pierre  d'achoppement  écartée,  une  réforme 
s'imposera.  Que  dis-je?Elle  s'impose  déjà  et  je  sais  qu'elle  est  à 
l'ordre  du  jour:  laréfoime  des  programmes  d'agrégation.  Autrefois 
on  était  censé  apprendre  et  savoir,  au  moment  du  concours,  l'his- 
toire universelle;  à  présent,  on  n'a  plus  à  étudier  qu'un  certain 
nombre  de  grandes  questions.  C'est  fort  bien  et  le  changement 
aurait  porté  d'excellents  fruits  si  les  questions  avaient  été  souvent 
renouvelées,  de  manière  à  embrasser  dans  un  cycle  plus  ou  moins 
long  toutes  les  parties  de  l'histoire.  Malheureusement  c'est  ce  qui 
ne  s'est  pas  produit,  et,  dans  une  période  de  six  ou  huit  années,  j'ai 
vu  revenir  trois  ou  quatre  fois  les  mêmes  questions,  alors  qu'une 
foule  de  sujets  de  premier  ordre  n'ont  jamais  été  donnés.  Dans 
l'histoire  de  France,  le  règne  de  Louis  XV  n'a  pas  été  abordé; 
parmi  les  pays  étrangers,  très  peu  ont  été  étudiés,  et  à  certaines 
époques  seulement.  On  a  songé  à  dresser  une  fois  pour  toutes  un 
programme  comprenant  les  principales  questions  pour  tons  les 
siècles  et  pour  tous  les  pays;  ce  programme  serait  le  bienvenu, 
mais  combien  n'est-il  pas  difficile  à  tracer!  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
l'on  veut  que  professeurs  et  étudiants  puissent  renouveler  et  par 
conséquent  vivifier  leurs  travaux,  il  est  de  première  nécessité 
qu'on  ne  les  laisse  pas  renfei'inés  dans  un  cercle  trop  étroit  de 
faits  et  d'idées,  qu'on  ne  les  force  pas  à  répéter  tous  les  deux  ans 
mêmes  études  et  mêmes  leçons,  qu'on  les  tire  de  l'ornière  de  celte 
préparation  malsaine  de  matières  toujours  identiques. 
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Pour  récapituler  brièveincnl  los  idées  (|ui  me  sont  chères  et  dont 
l'adoption  serait,  je  rrois,  favorable  aux  progrès  de  renseignement 
supérieur  de  i'iiisloire,  je  eonclus  (ju'il  est  inutile  de  briser  les 
anciens  cadres,  qu'il  faut  laisser  aux  Universités  si  récemment  or- 
ganisées le  temps  de  faire  leurs  preuves,  qu'il  faut  surtout  leur  en 
fournir  les  moyens.  Quant  à  l'enseignement  lui-môme,  il  doit  se 
donner  sous  deux  formes,  celle  des  cours  publics  ou  de  vulgari- 
sation, (  .*lle  des  séminaires  ou  de  recherche  scientifique.  Pour  les 
premiers,  certaines  villes  ont  un  public  de  niveau  assez  élevé; 
dautres  ne  peuvent  trouver  d'auditoire  que  dans  des  couches  so- 
(  iales  moins  instruites,  mais  peut-être  aussi  intéressantes  et  aussi 
fiésireuses  de  se  développer;  à  chaque  Université  de  chercher  les 
meilleurs  moyens  d'attirer  et  de  retenir  ce  public.  Pour  les  sémi- 
naires, à  part  quelques  savants  locaux  qui  rarement  s'intéresseront 
a  des  problèmes  scientifiques  d'histoire  générale  ou  d'histoire 
étrangère,  il  est  indispensable  d'avoir  des  étudiants  d'agrégation  ; 
ce  sont  eux  qui,  en  préparant  leur  diplôme  d'études  supérieures, 
constituent  la  vraie  population  scolaire  des  Universités,  eux  seuls 
qui  peuvent  faire  vivre  l'enseignement  scientifique  des  Facultés. 
Il  serait  imprudent  de  les  centraliser  à  Paris. 

Albert  Waddington. 

Lyon,  20  juilkt  1904. 


REVlîKS  CRITIQUES 


UNE  NOUVELLE  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 


VORGUETL  HUMAIN,  DE  M.  ZYROMSKI. 

M.  Zyromski,  professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de 
Toulouse,  a  publié  récemment,  sous  le  titre  un  peu  énigmatique  de 
L Orgueil  humain  \  un  livre  qui,  par  son  caractère,  relève  incon- 
testablement de  la  Revue  et  dont  nous  dirons  en  toute  sincérité  — 
avec  moins  de  détails  que  nous  ne  voudrions  —  le  bien,  et  le  mal 
aussi,  que  nous  pensons. 

#** 

L'intention  de  cet  ouvrage  est  hautement  généreuse,  —  puisqu'il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'enseigner  à  vivre  aux  hommes.  Les 
conclusions  en  sont  fondées  sur  une  vue  générale  de  l'histoire 
humaine  qui,  dans  l'ensemble,  est  fort  intéressante  et,  dans  le 
détail,  est  souvent  très  instructive.  Ajoutons  qu'il  y  a,  dun  bout  à 
l'autre  du  volume,  un  souffle,  une  éloquence  imagée,  un  talent  qui 
en  rendent  la  lecture  infiniment  attrayante.  Et  précisément,  nous 
le  croyons  propre  à  séduire,  à  faire  penser  des  gens  du  monde,  des 
amateurs  d'idées,  à  exercer  sur  ce  qu'on  appelle  le  grand  public 
une  influence  heureuse  :  on  y  trouve  les  réflexions  d'un  esprit  très 
libre,  très  épris  de  vérité  et  de  science,  qui  aspire  à  libérer  d'autres 
esprits.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  que  l'impression  des  gens  de 
science  puisse  être  aussi  favorable  ni  que  sur  la  jeunesse  studieuse 

1.  Paris,  Colin,  1904,  vi-378  pp.  in-18. 
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roiilrairoinoni  au  vomi  do  M.  Zyromski  I  iiilluonce  puisse;  «Hre 
loul  à  fa  il  sa  lu  la  ire. 

La  thùso  (lu  livre  se  rauièue  à  ces  aflirnialions  :  a  Tout  co  qui, 
dans  riiomme,  vient  de  la  nature  est  bon.  Tout  ce  qui,  dans  Thonirne, 
\ienl  (!«' l'homnic  esl  nue  déCoruialion  souvent  funeste,  loujouis 
iii(|uiélanle,  de   la  nature  »  (Introd.,  p.  ^3).  Tout  Touvrag*'  esl 

Ihistoire  d'une  longue  erreur  »  (pp.  22,  331).  ï/homme  a  interposé 
son  orgueil  entre  la  nature  et  lui,  et  l'histoire  de  l'humanité  se 
«onfond  avec  l'histoire  des  altérations  du  culte  primitif  de  la  nature 
(p.  ^)  :  art,  morale,  l'eligious  sont,  depuis  des  siècles,  (euvres  de 

I  orgueil.  Nos  civilisations  fondées  sur  le  culte  de  l'homme  et 
Toubli  de  la  nature  sont  un  «  scandale  »  (p.  H).  La  vérité,  c'est  le 
naturalisme. 

Le  culte  primitif  de  la  nature,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Védas, 
(  onstituait  une  heureuse  révélation  où  le  ciel  et  la  terre  s'unis- 
saient, où,  dans  la  fraternité  de  tous  les  êtres,  la  vie  se  déployait, 
lumineuse,  «  sui*  un  seul  plan  »,  où  la  morale  et  la  science  (?  ,  le 
devoir  et  le  bonheur  se  confondaient  (pp.  36,  37j.  Ce  naturalisme 
s  est  déformé  dans  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  (chap.  I,  2\ 

II  s'est  ^//?///i/^<^Ulans  l'œuvre  des  Grecs,  —  poètes,  artistes,  ])hilo- 
sophes  (chap.  lï).  «  La  Grèce  a  porté  sur  la  nature  une  main  légère 
•  1  orgueilleuse...  Depuis  la  Grèce,  depuis  ce  temps,  l'esprit  de 
I  homme  ne  s'adapte  plus  à  la  vie  de  l'univers.  Il  se  replie  sur  lui- 
même.  Il  élabore  les  causes  et  les  élém<Mits  de  sa  vie  intérieure.  Il 

<  herche  en  lui-même  sa  loi.  Le  règne  de  la  nature  est  fini  ;  le  règne 
de  l'humanité  commence  »  (p.  iOi).  Le  naturalisme,  ensuite,  a  été 
romhnttu  par  le  christianisme  (chap.  III).  La  doctrine  chrélienne 
est  fondée  —  non  avec  Jésus,  mais  avec  les  disciples  de  Jésus  de 
|dus  en  plus  —  sur  le  mépris  de  la  nature.  «  Ici  encore  l'orgueil 
humain  accomplit  son  œuvre  de  conquête  et  de  ravage  »  (p.  123). 
Au  moyen  âge,  «  les  formes  naturelles  des  choses  sont  effacées.  Un 
voile,  d'un  symbolisme  naïf  et  compliqué,  cache  la  nature.  L'homme, 
qui  était  la  proie  d'un  rêve  tissé  par  le  dogme,  exigeait  que  les 
choses  fussent  la  traduction  visible  de  ce  rêve  »  (p.  130)  ^  Alors 
vieni  Vlidmanhme,  l'eflet  de  l'œuvre  grecque,  qui  prolonge  et 
aggrave  l'erreur  grecque  (chap.  IV).  C'est  le  règne  du  livre  :  entre 

•  ■    » .-->.  ,..i^»  »  loi  ci  Vol.  lraut;uis  ti'A&sisf  est    une  oxceptioD.  Sa  rcligiuii  i'>t 

1  l.trepriAe  du  naturalisme  primitif,  selon  l'esprit  du  Christianisme  galiléen  »  (p.  \VJ). 
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l'univers  et  Tesprit  le  livre  s'interpose,  et  il  contribue  à  dérober  la 
nature,  à  faire  proclamer  la  prédominance  de  l'homme  (pp.  i(}H, 
i79).  «  Montaigne  représente  le  type  même  de  l'humaniste,  et  son 
œuvre  manifeste  la  banqueroute  de  Fhumanisme  »  (p.  171).  Mais 
voici  que  s'annonce  un  conflit  plein  de  promesses  entre  l'esprit 
humaniste  et  l'esprit  scientifique  (chap.  IV,  2  .  Rabelais,  Léonard 
de  Vinci,  Galilée  sont  des  précurseurs.  L'homme  reprend  contact 
avec  la  nature,  mais  consciemment.  Le  naturalisme  primitif  est 
réintégré  et  épuré,  o  L'orgueil  de  l'homme  est  abattu.  L'axe  de  la 
pensée  se  déplace. . .  Une  |)uissance  nouvelle,  la  science,  impose  à 
l'homme,  avec  une  nouvelle  attitude  devant  l'univers,  une  nouvelle 
conception  de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Descartes  et  Molière 
seront  capables  de  comprendre  les  |)remières  conclusions  qui  se 
dégagent  de  ces  découvertes  »  (p.  199).  Le  conflit  entre  l'humanisme 
qui  survit  ^  et  la  science  qui  croît  se  précise  à  l'époque  du  classi- 
ciwie  (chap.  V).  Descartes  «  nous  lamène  au  naturalisme  primitif, 
dépouillé  de  ses  formes  enfantines,  précisé  par  l'observation, 
consolidé  par  la  science  »  (p.  228).  Molière,  lui,  parce  qu'il  a  «.  com- 
pris le  caractère  inépuisable  des  énergies  de  la  nature  »,  «  a  pres- 
senti le  jugement  de  Jean -Jacques  Rousseau  sur  les  travers  humains 
et  les  déformations  sociales,  et  il  a  eu  la  gloire  de  développer  ce 
que  l'œuvre  de  Descartes  apportait  de  plus  neuf  et  de  plus  fécond  » 
(p.  284).  Enfin  avec  Rousseau  et  Chénier  le  conflit  éclate  (chap.  VI): 
«  J.-J.  Rousseau  pousse  un  grand  cri  de  souff'rance  où  retentissent 
toutes  les  douleurs  de  l'humanité.  André  Chenier  entrevoit  déjà  la 
solution  du  problème  et  les  devoirs  nouveaux  qui  incombent  aux 
sages,  en  pliant  l'humanisme  à  la  science  et  en  proclamant  la 
primauté  de  la  nature  »  (p.  286). 

Nous  avons  résumé  fidèlement,  croyons-nous,  cette  nouvelle 
philosophie  de  l'histoire.  Voici  les  principales  objections  qui  nous 
venaient  à  l'esprit,  à  mesure  que  nous  lisions  ce  livre  si  personnel 
et  si  vivant. 

'    *** 

Le  mot  de  naturalisme  et  celui  de  nature,  qu'on  rencontre  cons- 
tamment dans  ces  pages,  sont  des  termes  vagues  en  eux-mêmes  et 

1.  Ici  des  pages  intéressantes  sur  la  «  morale  de  l'humanisme»;  mais  un  passage 
étrange  sur  Racine. 
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auxquels  un  auteur  doit  s'attacher  à  donner  un  sens  bien  défini  : 
nr,  •Ml  fail,  }\.  /yroniski  a()|)li(iuo  ces  mots  à  dos  conceptions  et  à 
(les  choses  tn^s  divorsos  '. 

Quel  rapport  y  ai  il  (iiiiv  le  .<  naturalisme  primitif»  et  ce 
.  iialuralismo  réintégré  »  qiu)  M.  /yroniski  trouva,  par  exemple, 
(Ihv  Molière?  L'un,  c'est  la  conception  naïve  (Fune  nature  vivante 
.1  pullulante  d'énergies  avec  lesquelles  l'homme  fraternise;  l'autre 
<  ost  la  croyance  à  la  bonté  des  instincts  et  aussi  à  la  puissance  de 
la  raison  alTranchie  de  louto  srolaslicjuc  et  de  tout  Iraditionnalisme. 
Kt  ([uol  rapport  y  a-l-il  entre  ces  deux  naturalisnics  et  celui  d'un 

amant  de  la   nature  »  comme  Rousseau  —  (\\\\   lui  demande 

rapaisement,  un  apaisement  silencieux,  profond,  loin  des  hommes» 
\\).  ^289)  —  ou  comme  M.  Zyromski  lui-mémo  dans  ses  pages 
préliminaires  sur  les  leçons  de  la  nature  ?  Contempler  la  nature 
«  avec  un  cœur  simple  et  des  yeux  frais  »  (p.  I),  s'initier  à  l'ensei- 
gnement de  ces  grands  spectacles  :  la  mer  et  la  montagne  (p.  8), 
laisser  retentir  au  fond  de  soi-même  les  merveilleuses  correspon- 
dances qui  existent  entre  l'homme  et  la  nature  (p.  17),  cela,  beau- 
(  oup  de  poètes  l'ont  fait,  —  les  romantiques  de  toutes  les  époques 
ol  de  tous  les  pays,  —  qui  ont  interprété  très  diversement  les 
mêmes  spectacles.  «  A  trop  se  contempler  lui-môme,  Montaigne  ne 
s  est  pas  douté  de  l'existence  de  l'univers  »  pittoresque  (p.  175)  : 
«  la  nature  semble  morte  et  muette  à  cet  esprit  si  orné.  Devant  le 
lac  de  Garde,  il  lui  suffit  de  mesurer  la  longueur  des  bords.  Les 
montagnes  lui  semblent  «  rechignées  et  sèches»,  et  il  s'irrite  de 
«cl  obstacle  qui  l'oblige  à  de  longs  circuits  ».  Mais  Descartes  et 
Molière  se  sont-ils  doutés  davantage  de  cette'existence  ?  A-t-on  le 
droit  à  propos  des  Principes  et  d'après  Descartes  de  nous  parler  de 

la  vérité  objective  donnée  par  le  spectacle  et  l'explication  de  la 
nature  »  (p.  230)?  Et  n'est-ce  pas  jouer  positivement  sur  les  mots, 
après  avoir  célébré  «  les  grandes  beautés  naturelles  »,  «  la  vie 
splendide  des  choses  »,  comme  M.  Zyromski  le  fait  au  début  de  son 
livre,  que  de  retrouver  le  naturalisme  dans  l'observation,  dans 
le  respect  de  la  nature  que  Molière  recommande  aux  médecins 
fpp.  270,280)? 

M.  Zyromski  aime  la  nature,  et  il  a  foi  en  la  science.  Il  veut  unir 
cet  amour  -—  qu'il  identifie  délibérément  avec  le  culte  primitif  — 

1.  \  uir  paiçe  93  un  essai  assez  vaj^ue  de  deliiiitiou. 

/f.  >.  //.  _  T.  i\,  .^.  23.  4 
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et  cette  foi  dans  une  doctrine  de  vie.  La  doctrine,  sans  doute,  est 
belle  :  mais  que  la  science  et  la  morale  prolongent  le  culte  de  la 
nature,  purement  et  simplement,  comme  le  conçoit  notre  auteur 
(p.  188),  voilà  ce  qui  n'est  guère  prouvé  au  cours  du  livre.  Il  ne 
suffit  point  de  proclamer  renrichissement  du  naturalisme  par  la 
science,  de  déclarer  que  «  toute  la  science,  tout  Fart  et  toute  la 
morale  est  dans  la  nature  »  (p.  48).  La  nature  se  laisse-t-elle  com- 
prendre à  force  d'amour?  La  morale  est-elle  fondée  sur  la  «  bonté 
de  la  nature  »  (p.  t03j?  La  seule  énergie  créatrice  est-elle  «  la 
pureté  d'une  Ame  simple,  directe,  en  contact  avec  la  nature  » 
(p.  \M,  '  ?  En  réalité,  M.  Zyromski  ne  parle  de  la  science  qu'en 
termes  vagues  et  du  fondement  de  la  morale  que  d'une  façon  su- 
perficielle :  il  semble  ignorer,  quand  il  demande  à  la  nature  des 
leçons  de  solidarité,  que  certains  naturalistes  et  penseurs  y  ont 
vu  régner  la  lutte  pour  la  vie  -. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  condamnation  de  l'orgueil  humain, 
qui  est  le  fond  du  livre,  nest-elle  pas  la  condamnation  de  quelque 
chose  de  légitime,  bien  mieux  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en 
l'homme?  Et  l'orgueil  humain  une  fois  condamné,  la  science  est- 
elle  intelligible?  Si  par  cet  orgueil  M.  Zyromski  n'entendait  que 
l'anthropocentrisme  qui  fait  de  l'homme  la  fin  de  tout  ce  qui  est, 
il  aurait  raison  de  le  proscriie;  mais  ce  qu'il  se  trouve  proscrire 
(\ii  môme  coup,  c'est  la  confiance  de  l'esprit  humain  en  sa  valeur 
propre.  Et,  par  suite,  il  condamne  implicitement  l'élaboraliou  de 
lois  scientifiques  ou  morales  en  vertu  de  principes  inhérents  à  cet 
esprit,  d'hypothèses  fondées  sur  ces  principes -^  Or  le  savant,  dans 
létude  de  la  nature,  n'est  point  passif  :  l'histoire  de  la  science,  — 
que  M.  Zyromski  ne  fait  pas,  —  c'est  l'histoire  de  Tenhardissement 
de  l'esprit.  L'homme  a  la  conviction  d'un  rapport  entre  la  nature 
de  l'esprit  et  celle  des  choses,  et  il  accomplit  un  effort  progressif 
pour  prendre  conscience  des  principes  constitutifs  de  l'esprit  afin 
de  les  appliquer  de  mieux  en  mieux,  de  plus  en  plus  méthodique- 
ment et  prudemment,  aux  choses.  Ainsi  la  science,  ce  n'est  pas  seu- 

1.  «  Que  de  fois  il  nous  arrivera  d'avouer  qu'une  émotion  simple,  directe  et  forte, 
provoquée  par  l'obst^rvation  des  choses;  est  plus  féconde  que  les  déductions  déroulées 
dans  les  livres  et  inscrites  dans  notre  mémoire!  »  (p.  169).  Cf.  pp.  219,  22o. 

2.  M.  Zyromski  parle  en  poète  de  l'infini,  de  ><  Vair  infini»  de  la  nature  (p.  197)  : 
mais  il  faudrait  préciser  la  notion  d'infini  du  point  de  vue  de  la  science. 

3.  Au  récent  Congrès  de  philosophie,  dont  il  est  question  dans  ce  numéro,  M.  Bou- 
troux,  dans  un  discours,  disait  heureusement  :  «  Les  audaces  (métaphysiques)  de 
l'esprit  étaient  nécessaires  pour  que  l'esprit  prît  confiance  en  lui-même    » 
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IcmtMil  («  la  nature  révélant  son  inlinilé  >  (pp.  '^'iH,  :j;ii)  :  c'est  la  na- 
ture ivvélanl  sa  confoi-mito  avec  l'esprit.  Ce  que  M.  /yromski  ap- 
pelle joliment  le  )ian:issisf)ir  (|).  175),  —  l'analyse  de  soi,  tc'llc  (|ue 
la  pratique  un  Montaigne,  —  n'est  autre  chose  que  la  psycholoj^ie, 
c'est-à-dire  une  science  utile  en  elle-môme  et  dans  ses  applica- 
tions. I/éfude  de  la  morale,  —  qu'il  critique  chez  Socrale  et  Mon- 
laigne  (p.  171),  —  la  sociologie  —  qu'il  condamne  dès  lors  qu'elle 
ne  répond  pas  à  sa  conception  particulière  (p. 299)  —  constituent  la 
science,  théorique  ou  pratique,  de  ce  rèr/ne  lunïmln  qui  prolonge 
la  nature  mais  qui  s'en  distingue  et  qui  a  ses  lois  propres.  —  N'y 
a-t-il  pas,  çA  et  là,  une  contradiction  et  un  aveu  dans  des  expres- 
sions comme  celle-ci  :  »<  le  pouvoir  héroïque  de  l'esprit  humain  » 
(p.  195)  ? 

Somme  toute,  M.  Zyromski  a  une  certaine  philosophie,  très  per- 
sonnelle et  très  contestable.  Il  prétend  la  tirer  de  l'histoire.  En 
fait,  il  l'impose  à  l'histoire,  —  ce  qui  n'est  pas  sans  présenter  des 
inconvénients  fort  graves.  Il  en  résulte  d'abord  une  simplification 
extraordinaire.  ^  Le  grand  l'ait  de  l'histoire  universelle  »,  c'est  «  la 
déformation  progressive  du  premier  enseignement  fourni  aux 
hommes  par  la  nature  »  (p.  359).  L'erreur  est  partout,  et  M.  Zy- 
romski distribue  sans  cesse  le  blâme  et  la  réprobation  (pp.  1  Ki, 
153,  etc.).  L'hellénisme  presque  entier,  le  christianisme,  l'huma- 
nisme sont  des  déviations  de  l'histoire.  Or,  sans  aller  jusqu'à 
déclarer  que  tout  ce  qui  est  historique  est  rationnel,  on  peut  cher- 
cher dans  beaucoup  d'erreurs  ou  de  partis  pris  de  l'humanité  des 
étapes  de  la  vérité,  des  transitions  nécessaires  ou  utiles.  Il  y  a 
donc  là,  selon  nous,  un  certain  manque  de  sens  historique. 

Mais  voici  autre  chose.  Cette  vue  de  l'histoire  humaine  est  sin- 
gulièrement incomplète,  parfois  même  inexacte.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  l'histoire  des  idées  est  absent  du  livre,  et  aussi  une  partie  de 
l'histoire  des  idées.  Des  Français  et  des  Italiens  y  figurent  presque 
seuls  pour  les  temps  modernes  :  l'Allemagne  et  l'Angleterre  — 
comme  Rome,  pour  l'antiquité  —  sembleraient  à  peu  près  étran- 
gères à  l'évolution  humaine.  —  Nous  ne  pouvons  étudier  ici  le 
détail  de  l'ouvrage,  et  sur  certains  points  nous  ne  sommes  pas 
suffisamment  compétent;  mais  nous  aimerions  à  insister  sur  les 
pages  qui  concernent  Descartes  et  Molière.  «  Descartes  a  mis  la 
pensée  hors  de  pair,  et  trouvé  en  elle  seule  le  principe  de  la  cer- 
titude D  :  notre  auteur    infirme   ce  jugement  de   M.  Boutroux, 
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SOUS  prétexte  que  Descartes  se  borne  à  traduire  la  nature.  Mais, 
en  réalité,  M.  Zyromski  ne  fait  pas  ressortir,  il  ne  conçoit  pas 
bien  le  rôle  de  Descartes,  son  originalité,  le  caractère  déductif  de 
sa  doctrine  de  la  science,  le  caractère  psychologique  de  sa  philo- 
sophie; il  ne  tient  pas  compte  de  Timportance  que  Descartes  donne 
aux  mathématiques  et  il  ne  réfléchit  point  sur  la  nature  de  la 
mathématique.  D'autre  part,  il  ne  connaît  pas  Gassendi  —  ce  qui 
n'a  rien  de  surprenant;  il  ne  rappelle  môme  pas  Fopposition  clas- 
sique —  et,  en  gros,  exacte  —  entre  le  déductif  Descartes  et  l'in- 
duclif  Gassendi.  Il  fait  un  cartésien  du  gassendiste  Molière  \  —  au 
lieu  de  montrer  que  sur  certains  points  Gassendi  et  Descartes  se 
sont  rencontrés  et  ont  exercé  des  actions  convergentes. 

M.  Zyromski,  qui  voit  dans  l'œuvre  de  Rousseau  «  un  principe 
neuf  et  inépuisable  v,  reproche,  par  contre,  à  Rousseau  de  n'être 
ni  un  historien  ni  un  savant.  Il  reste  cependant  le  disciple  de 
Rousseau,  des  philosophes  et  des  poètes.  S'il  était  plus  historien 
et  plus  savant,  il  ne  ferait  pas  aboutir  tout  le  xvir  siècle  à  Ghénier 
et  il  ne  s'apprêterait  pas,  dans  un  second  volume,  à  résumer  le 
xix«  siècle  en  Goethe  et  de  Vigny,  Michelet  et  Sully-Prudhomme, 
Hugo  et  Tolstoï. 

*** 

Discuter,  c'est  faire  preuve  d'estime.  Nous  tenons  à  répéter  que 
ce  livre  a  de  l'intérêt  et  de  la  beauté.  Nous  l'avons  critiqué  un 
peu  vivement  parce  que  le  mot  de  synthèse  y  revient  assez  sou- 
vent, parce  que  Tauteur  veut  participer  à  un  mouvement  que  nous 
croyons  légitime,  —  mais  qui  risque  d'être  dévié  par  des  tenta- 
tives comme  celle-ci.  Il  y  a  là  une  philosophie  de  l'histoire,  et  non 
une  synthèse  historique;  une  interprétation  personnelle,  et  non 
des  résultats  objectifs.  La  synthèse  doit  être  prudente,  graduelle; 
elle  se  fonde  sur  une  analyse  patiente  ;  elle  procède  par  générali- 
sations successives.  L'ouvrage  de  M.  Zyromski  rappelle  certaines 
œuvres  de  Michelet  et  de  Quinet,  —  c'est  un  éloge;  il  ne  répond 
pas  entièrement  aux  besoins  de  la  génération  actuelle,  —  c'est  une 
critique  :  toute  notre  sympathie  ne  pouvait  nous  empêcher  de  la 

formuler. 

Henri  Berr. 

1.  Signalons  un  lapsus.  Molière,  qui  est  dit  p.  260  élève  de  Gassendi.  -  selon  la 
tradition,  —  est  dit  p.  252  son  condisciple. 
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III 
LA  BOURGOGNE 

(suite  *) 

III 

LES   RÉSULTATS.    —    LA   BOURGOGNE   JUSQU'eN    1789. 

Depuis  quatre  siècles  qu'on  s'occupe  d'histoire  de  la  Bourgogne, 
nombre  d'événements  et  de  personnages  ont  pu  être  étudiés.  Il  ne 
s'agit  pas  de  dire  tout  ce  qu'on  sali  d'eux  et  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  eux,  mais,  «  en  utilisant  d'une  façon  variai)le,  et  aussi  com- 
plète qu'on  pourra  le  faire,  les  diverses  sources  d'informations, 
d'établir  dans  la  mesure  du  possible  comment  s'est  constitué  le 
yroiipe  boiirf/uignon,  de  rechercher  quelles  actions  il  a  exercées 
et  subies  -  ».  Ainsi  s*ini[)os<'  iiiic  (li\ision  chronolo<;i(]iit'  (M1  trois 
périodes  :  Orir/ines,  Période  ducale.  Période  nionardiuiue,  qui 
correspondent  à  autant  de  changements  dans  la  physionomie  de  la 
|)rovince-^  Nous  chercherons  à  caractériser  chacune  délies,  d'après 
h's  données  actuelles  de  la  science  historique;  nous  indi([uerons, 
au  fur  et  à  mesure,  les  sources  et  les  livres  essentiels  (pii  nous 
auront  servi;  et,  en  voyant  ainsi  ce  qui  a  été  fait,  le  lecteur 
■ipprendra  ce  qu'il  reste  \\  l;iiiv. 

1.  Voir  le  précédent  numéro,  p.  :i  :*. 

2.  Cf.  Kevue  de  Synthèse  Uislori'/ue,  t.  \l.  p.   17m. 

3.  La  Période  contemporaine  n  été  tollenienl  néi:li_N  ,•  (pi  li  ulement  ques- 
tion dan<  i^s  fi^o:,ipyf,ff, 


54  LES   HÉGIONS   DE  LA   FHANCE 

A.  —  Les  Origines. 

Les  anllu'opologistes  ont  reconnu  dans  le  Maçonnais,  autour  de 
Solulré,  les  vestiges  d'une  race  d'hommes  aujourdluii  disparue'. 
Ces  recherches  n'intéressent  guère  l'histoire;  celle-ci  ne  com- 
mence que  le  jour  où  il  existe  une  société  dont  elle  connaît  les 
actes.  L'invasion  des  Romains  parmi  les  anciennes  populations 
gauloises  et  l'introduction  du  christianisme,  Tariivée  des  Burgondes 
chez  les  Gallo  Romains  et  leur  soumission  à  la  royauté  franque, 
telle  est  la  série  des  faits  qui  ouvrent  à  proprement  parler  l'histoire 
de  Bourgogne. 

Les  sources  de  cette  période  appartiennent  à  l'histoire  générale, 
mais,  par  suite  de  circonstances  particulières,  elles  sont  assez  bien 
fournies.  Aucun  peuple  n'occupe  dans  les  Commentaires  de  César 
une  place  comparable  à  celle  des  Éduens,  les  compatriotes  du  druide 
Divitiac  et  «  le  premier  peuple  de  toute  la  Gaule  -  »  ;  Tacite  parle 
d'eux  avec  complaisance,  et  les  trois  écrivains  mérovingiens,  Gré- 
goire de  Tours,  Marius  d'Avenches,  le  pseudo-Frédégaire,  avaient 
des  liens  de  parenté  avec  la  Bourgogne,  ce  qui  leur  a  permis  de 
lui  faire  une  place  importante  dans  leurs  écrits  et  de  consulter  à 
son  sujet  des  ouvrages  aujourd'hui  dispai'us,  comme  les  Annales 
burgondes '^  En  dehors  de  ces  œuvres  annalistiques,  nous  possédons 
encore  les  poèmes  de  Sidoine  Apollinaire,  les  lettres  d'Avitus, 
évoque  de  Vienne,  la  Vie  de  sainte  Clotilde,  la  Passion  de  saint 
Sigismond,  les  Vies  de  Saints  composées  par  Jonas,  et  un  docu- 
ment officiel  considérable,  la  Loi  des  Burgondes  '.    D'autre  part, 

« 

1.  H.  de  Ferry,  Le  Maçonnais  préhistorique,  in-i,  Mùcon,  1870,  —  Annales  de 
V Acndémie  de  Mdcon,  1873-74,  et  Conqrès  pour  l'avancement  des  sciences,  1874. 
—  Ducrost,  L'Homme  quaternaire  à  Solutré  {Annales  de  l'Acad.  de  Mdcon,  1883). 

2.  Voir  aussi  le  livre  IV  de  Strabon  et  le  livre  Y  de  Diodore  de  Sicile. 

3.  Grégoire  de  Tours  était  bourguignon  p.ir  sa  mère,  Annentaria,  nièce  de  Giégoii'e, 
évèque  de  Langres,  et,  comme  la  vieille  femme,  malade  et  inca|)al)le  de  se  déplacer, 
demeur-ait  eu  Bourgogne,  il  quitta  plusieurs  fois  sa  ville  épiscopale  de  Tours  pour 
aller  la  voir;  il  visita  ainsi  Autun,  Dijon,  Glialon,  et  connut  de  très  près  le  «  bon  roi 
Gontran  ».  Marius  d'Avenches,  dont  la  signature  se  rencontre  au  bas  des  actes  du  con- 
cile de  .Màcon  de  585,  naquit  dans  le  diocèse  d'Autuu.  Quant  au  soi-disant  Frédégaire, 
il  était  probablement  de  Cbalon-sur-Saone,  et  il  eut  pour  continuateurs  le  comte 
Hildebrand  et  sou  lils  iSibelung,  parents  de  Charles  Martel  et  chargés  par  lui  de 
l'administration  de  la  Bourgogne  (Mouod,  Études  critiques  sur  les  sources  de  l'his- 
toire  mérovingienne,  dans  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études,  1872,  et  Hevue 
critique,  1873).  —  A  l'époque  carolingienne,  aucun,  parmi  les  auteurs  des  grandes 
Annales  impériales  et  royales,  ne  se  rattache  à  la  Bourgogne. 

4.  Pour  le  détail  des  sources,  se  reporter  à  Aug.  Molinier,  Les  Sources  de  l'histoire 
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dos  fouilles  praliqiiéos  un  peu  partout  ont  mis  à  jour  des  fragments 

(l'arcliiUM'Iuro  ot  de  sculpture,  des  ustensiles  de  ini'tal,  des  poteries, 
des  inscriptions,  des  monnaies.  Les  découvertes  les  plus  sérieuses 
ont  été  faites  aux  environs  d'Alésia  (Alise  Sainte  Reine),  et  princi- 
palement à  Bibracte  (Mont-B«»uvray)  par  M.  Bulliot  qui  les  a  lon- 
l^niement  racontées'.  La  plupart  des  objets  trouvés  sont  au  musée 
d(»  Saiiil-Gei-main,  mais  des  pièces  intéressantes  s«;  rencontrent 
aussi  aux  musées  archéologiques  d'Autun,  de  Langres,  d(î  Beaune 
»^l  de  Dijon,  el,  à  défaut  d'jiii  corpus  comi)let,  quelques  bons  cata- 
logues en  ont  été  dressés  -. 

En  se  référant  à  ces  sources  et  aux  études  critiques  qu'elles  ont 
suggérées,  on  arrive  à  se  représenter  assez  complètement  les  débuts 
(le  la  Bourgogne  dans  l'histoire.  Tout  d'abord,  on  voit  les  Éduens 
el  les  Lingons  favoriser  de  toutes  leurs  forces  la  conquête  romaine, 
»'t  s'assimiler,  plus  rapidement  qu'aucun  autre  peuple  gaulois,  la 
civilisation  de  leurs  vainqueurs^.  Autun,  qui  a  remplacé  l'ancienne 
Bibracte,  devient  la  cité  romaine  par  excellence,  a  gi^avissima 
civitas  »,  dit  Tacite,  avec  ses  temples,  ses  théAtres,  ses  thermes,  son 
Université  présidée  par  Eumène  et  «  construite  au  front  de  la  cilt', 
entre  ses  deux  yeux,  le  temple  d'Apollon  et  le  Capitole,  afin  qu'elle 
allire  constamment  rattention  du  gouvernement  impérial  et  de 
tous  les  citoyens'*  ».  Sous  cette  influence  fécondante,,  le  pays  se 

lie  France,  t.  I,  in -8,  Paris,  Picard.  —  Les  meilleures  éditions  se  tiouvent  dans   les 
Monunienfa  Gennaniœ  historica,  série  in-4. 

1.  Sur  Alésia,  voir  Milsand,  liihlioyraphie  boiiryuUjnonne,  |».  5o3-5-VJ,  et  sur 
Bibracte,  les  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  années  1872-18'J!).  —  Tandis  (|ue  les 
touilles  d'Alésia  n'ont  guère  amené  que  des  découvertes  intéressant  la  nu!nisin;itique. 
celles  de  Bibracte  ont  permis  de  reconnaître  le  plan  et  les  dispositions  du  piincipal 
oppidum  de  la  Bourffogne  celti(|ue,  avec  son  imposante  fortilication,  ses  places,  ses 
magasins,  ses  foires. 

2.  Calaloçfue  du  Musée  archéoloffique  de  Dijon,  avec  plancbes,  in-4,  Dijon,  189i. 
—  Ht'nry  Brocard,  Catidoffue  du  Musée  fondé  et  administré  par  la  Société  histo- 
rique et  arcUéolof/ique  de  Lanç/res,  in-12,  Langres,  1886.  —  Aubertin,  Quelques 
renspiqnements  sur  le  Musée  archéologique  de  Beaune,  in-8,  Beaune,  ISSO.  — 
Autun  archéolof/ique,  par  les  secrétaires  de  la  Société  éduenne,  in-8.  1848  — 
Uuatitin,  Catalogue  raisonné  du  Musée  lapidaire  d'Auxerre,  dans  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  rVonne,  188.3.  —  Canot,  Inscrip- 
tions antiques  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Màcon,  in-4,  ()2  |>  et  \ll  pi..  (îhalon-sur- 
Saùne,  1856.  —  Abbé  Lejay,  Inscri/dions  antiques  de  la  Cdte-d'Or,  in-8,  Paris,  1881». 

3.  Jullian,  Vercingétorix,  in-12,  Hachette.  —  Otto  llirscbleld,  Les  Éduens  et  les 
Arvernes  sous  la  domination  romaine,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1899 
(Irad.  Déchelette». 

4.  Bulliot  et  Uoidot,  Fouilles  et  plan  d'Augustodunum ,  dans  Mémoires  de  la 
Société  éduenne,  1872.  —  Boidot,  Critique  des  textes  relatifs  à  Augustodunum, 
60  p.  el  II  pL,  in-8,  Autun,  1861.  —  Abbé  Germain,  Lettres  sur  les  antiquités  d\iu- 
tun,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1860-62. 
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transforme  ;  il  adopte  la  religion,  la  langue,  le  coslnme  des  Ro- 
mains, et  sm^tout  sa  valeur  économique  s'accroît  singulièrement. 
Dans  cette  partie  des  Gaules  comme  ailleurs,  la  viabilité  n'existait 
guère  auparavant;  les  communications  se  faisaient  par  la  Saône 
et  les  autres  rivières.  Le  caractère  de  transition,  qui  est  celui  de  la 
Bourgogne,  fut  admirablement  saisi  par  les  Romains,  qui  la  desti- 
nèrent à  devenir  le  trait  d'union  entre  l'Italie  et  les  provinces  voi- 
sines de  l'Océan  et  du  Rhin  ;  ils  y  firent  passer  la  voie  d'Agrippa  et 
la  sillonnèrent  de  routes  qui  sont  presque  toutes  reconnues  ^ 

La  Bourgogne  reçut  les  croyances  chrétiennes  après  la  civilisa- 
tion romaine,  et  subit  aussi  profondément  leur  influence.  Une  an- 
cienne tradition  voulait  qu'elle  eût  été  évangélisée  dans  la  seconde 
moitié  du  ii^  siècle  par  saint  Bénigne,  un  prêtre  asiatique  disciple 
de  saint  Polycarpe,  assisté  de  deux  clercs,  Andoche  et  Thyrse.  La 
mission  aurait  pleinement  réussi  à  Autun,  où  elle  fit  une  précieuse 
recrue  dans  le  jeune  Symphorien,  à  Saulieu  où  s'installèrent  An- 
doche et  Thyrse,  à  Langres  où  furent  baptisés  les  trois  frères  ju- 
meaux, Speusippe,Éleusippe  etMéleusippe,  enfin  à  Dijon;  mais  alors 
serait  survenue  la  persécution  de  Marc-Aurèle,  pendant  laquelle 
saint  Bénigne  et  ses  compagnons  furent  martyrisés^.  Cette  tradi- 
tion, quia  encore  d'ardents  défenseurs,  parut,  à  bon  droit,  suspecte 
à  Le  Nain  de  Tillemont^.  Il  est  prouvé  maintenant  que  les  Actes 
de  saint  Bénigne  et  la  Passion  des  frères  jumeaux  do  Langres,  sur 
lesquels  elle  s'appuie,  sont  apocryphes  '•.  C'est  plutôt  par  Autun,  le 
centre  intellectuel  du  pays,  où  il  y  avait  des  colonies  syriennes  et 
où  l'on  a  retrouvé  d'intéressantes  inscriptions  chrétiennes,  que  les 

1.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  4  vol.  in-8,  Paris,  1876-78.  — 
Carlet,  Voies  romaines  de  Varrondissemenl  de  Beaune,  dans  Mémoires  de  la  Société 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  lieaune,  1878.  —  Foisset,  Voies  ro- 
maines du  département  de  la  Côte-d'Or,  \xr.  iu-8,  Dijon-Paris,  1872.  —  Quantin  et 
Bouclieron,  Voies  romaines  du  département  de  r Yonne,  avec  cartes,  dans  Bulletin 
delà  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne,  1864. 

2.  Abbé  Bou;.'-aud,  Étude  historique  et  critique  sur  la  mission,  les  actes  et  le 
culte  de  saint  liénigne,  apôtre  de  la  Bourr/Of/ne,  et  sur  l'origine  des  églises  de 
Dijon,  d'Autun  et  de  Langres.  in-8,  Antun,  185!».  —  (lnériii,  Les  prisons  de  saint 
Bénigne,  dans  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon, 
1883-1885.  —  Abbé  Lucotte,  Origines  du  diocèse  de  Langres  et  de  Dijon,  in-8,  1888. 

3.  Le  Nain  de  Tûl^monV,  Histoire  ecclésiastique,  t.  III.  —  Les  premiers  doutes  furent 
soulevés  parismaël  Boulliau  {Diatriba  de  sancto  Benigno,  in-8,  Paris,  1657). 

4.  Le  P.  van  Hoof,  Introduction  aux  Acta  Benigni,  dans  le  liecueil  des  Bollan- 
distes,  novembre,  I,  134-194  ;  Lettre  sur  la  question  de  saint  Bénigne,  dans  Bulletin 
d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon,  1888.  —  Mgr  Duchesne, 
Compte  rendu  du  travail  du  Père  van  Hoof,  dans  Bulletin  critique  des  Hautes- 
Études,  1"  juin  1888. 
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rroyancos  nouvelles  s'introduisirent  :  la  vie  de  saint  Symphorien 
os(  ran«!:rM^  par  Ruiiiarl  dans  la  cati'^oric  dos  actos  sincères'.  Le 
chrisliaiiismc  eut  d'ailleurs  l)oaucoup  de  peine  à  triom|)lier,  sur- 
lout  dans  les  campagnes;  il  fallut  (jue  saint  Martin  intervînt 
t't  que  les  chrétiens  substituassent  leurs  chapelles  aux  anciens 
lomplos,  leurs  sain  (s  et  leurs  saintes  aux  idoles  vénérées  des  bois 
«'l  (l»'s  fontaines-.  Après  Théodose,  le  succès  fut  assuré  et  les  pre- 
miers diocèses  s'organisèrent,  à  Autuu,  à  Langres,  à  (ihalon,  à 
Auxerre,  depuis  le  vi«  si^'cle  à  MAcon,  sans  qu'il  soit  possible  d<» 
préciser,  «  les  origines  de  Tépiscopat  étant,  ici  comme  ailleurs, 
enveloppées  de  ténèbres  et  de  difficultés  »  et  peut-être  même  «  plus 
difficiles  à  fixer  que  dans  le  reste  de  la  Gaule  •*  ». 

('i«»tle  transformation  n'était  pas  achevée  que  les  barbares  arri- 
vaient, d'abord  par  bandes,  Alamaus,  (ihamaves  et  Frisons,  puis  en 
masse,  les  Burgondes.  L'histoire  des  Burgondes  a  été  traitée  dans 
les  deux  livres  de  Binding  et  de  Yahn,  dont  le  premier  demeure 
inachevé,  et  le  second  renferme  un  très  grand  nombre  de  ren- 
seignements, malheureusement  présentés  dans  un  inexprimable 
désordre  '.  La  question  des  origines  de  ce  peuple  a  donné  lieu  de 

1.  Ruinart,  Acta  prhnorian  nmrlfjrovuni  shicera  ef  selecla.  iii-4,  Paris,  1619.  — 
Harold  de  Fontenay.  Rapport  sur  la  découverte  d'un  marbre  chrétien  du  V"  siècle, 
dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1878  —  Graillot,  Objets  d'archéologie 
chrétienne  trouvés  à  Autun,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1899.  —  OUo 
PohI,  L'Inscription  autunoise  de  l'ichth'/s,  trad.  Déchelette,  dans  Mémoires  de  la 
Société  éduenne,  1901.  —  Dinel,  Suint  Si/mphorien  et  son  culte,  in-8,  Autun,  1861. 
—  Devoucoux,  Origines  de  l'église  éduenne.  in-8,  Autiui,  1856, 

2.  Abbc  Bavard,  L'Apostolat  de  saint  Martin  en  Bourgogne,  dans  Mémoires  de  la 
Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  l'arrondissement  de  Beaune, 
1879.  —  Bulliot  et  Thinllicr,  La  mission  et  le  culte  de  saint  Martin  d'après  la 
légende  et  les  monuments  populaires  du  pays  éduen,  dans  Mémoires  de  la  Société 
éduenne,  1888-1891.  —  Abbt;  Morillot,  La  durée  du  paganisme  dans  les  campagnes 
bourguignonnes  d'après  les  documoits  archéologiques  ;  Substitution  de  monu- 
utents  et  d'emblèmes  chrétiens  aux  monuments  du  paganisme  en  Bourgogne  : 
transformation  et  remplacement  des  monuments  du  paganisme  en  Bourgogne, 
lins  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon,  188J, 
ISSo,  1891. 

;{.  iiallia  christiana  in  prorincias  ecclesiasticas  distribula . . .  ,\.  IV.  Lyon,  Autnii. 
L.inirn's,  Clialon,  Màcon  ;  t.  .\II,  Auxorrc,  Paris,  1728.  —  Duchesne,  Fastes  éjtiscnpaux  de 
l'ancienne  Gaule,  t.  II,  in-8,  Paris.  1900  ;  Mémoire  sur  L'origine  des  diocèses  épis- 
copaux  dans  l'ancienne  iJaule.  in-8,  Paris,  1890.  —  Molard,  Eludes  hagiographiques 
sur  les  premiers  évéques  d' Auxerre,  dans  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1897.  —  Hunsscl,  Etude  historique  sur  les 
premiers  énéques  de  Lungres,  in-8,  Lan^rcs,  1886.  —  Do  la  llurlivUe,  Histoire  des 
eveques  de  Maçon,  2  vol.  iii-8,  .Màcon,  1866.  —  Claude  Saulnicr,  Autun  chrétien,  la 
naissance  de  son  église,  les  évéques  qui  l'ont  gouverné. . . ,  petit  in- 4,  Autun,  1686. 
L'évèché  de  Dijon  n'a  été  créé  qu'en  1731. 

4.  Binding',  Das  burgundisch-romanische  Konigreich,  in-8,  Leipzig,  1869.  —  Yahn. 
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bonne  heure  à  des  discussions  ^  ;  mais  ii  semble  bien  que,  confor- 
mément à  l'opinion  de  Pline,  il  fut  un  rameau  détaché  de  la 
famille  vandale,  et  que,  d'abord  établie  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
il  poussa  ensuite  jusqu'au  Rhin.  C'est  là  que  les  Huns  l'anéan- 
tirent au  cours  des  sanglantes  journées  dont  l'épopée  des  Niebe- 
lungen  a  gardé  le  souvenir-.  M.  Longnon  a  montr/)  comment,  ré- 
duits de  la  sorte  à  une  faible  troupe,  les  Burgondes  allèrent  habiter 
la  Savoie  et  la  cité  de  Genève,  puis  comment,  leur  nombre  s'étant 
accru,  ils  s'étendirent,  pendant  la  seconde  moitié  du  v^  siècle,  jus- 
qu'à Lyon  et  à  Langres-^  Les  fouilles  exécutées  dans  les  cimetières 
mérovingiens,  notamment  à  Gharnay,  ont  permis  de  se  les  représen- 
ter à  cette  époque  de  leur  histoire,  avec  leur  forte  stature,  leur  corps 
paré  d'armes  et  de  bijoux  ''.  Mais,  malgré  qu'ils  fussent  de  vaillants 
guerriers,  ils  étaient  loin  d'avoir  la  férocité  des  Huns  ou  d'autres 
barbares  moins  violents  :  ces  bons  géants,  hauts  de  sept  pieds, 
qui  avaient  du  goût  pour  les  longs  festins,  le  chant  et  les  travaux 
de  menuiserie,  étaient  des  «  pacifistes  »  ;  de  plus,  ils  étaient  catho- 
liques'\  Aussi  ne  vinrent-ils  pas  en  conquérants,  mais  «invités par 
les  Romains  ou  les  Gaulois  qui  habitaient  la  Lyonnaise,  la  Gaule 
chevelue  et  la  Cisalpine  ^  »,  et  il  se  fit  entre  eux  et  les  anciens  habi- 

Geschichte  der  Burgundlonen,  2  vol.  in-8,  Halle,  1874;  on  trouvera  au  t.  I,  p.  xxu 
suiv.,  une  bil)liographie  confuse,  mais  complète,  des  sources  et  livres  relatifs  à  l'histoire 
des  Burgondes. 

1.  Wolfang  Laz,  De  migralionlbus  Ihirgundiomim,  Bàlo,  li)64.  —  Pierre  de  Saint- 
Julien,  De  l'origine  des  Bourgongnoiis,  in-fol.,  Paris,  1581,  exécuté  par  dorn  Plancher 
comme  il  le  méritait.  —  Legouz-Gerland,  Essai  sur  l'histoire  des  premiers  rois  de 
Bourgogne  et  sur  l'origine  des  Bourguignons,  in -4,  Dijon,  1770. 

2.  Chifflet,  Les  Burgondes  étudiés  dans  le  poème  des  Niebelujigen,  dans  Annuler 
franc-comtoises,  1864.  —  Waitz,  Der  Ka)n]i/'  der  Burgunden  und  Ilunnen,  dans 
Forsch.  z.  deiitsche  Geschichte,  t.  I. 

,3.  Longnon,  GéograpJùe  de  la  Gaule  au  Vb  siècle,  in-8,  Paris,  1878.  —  Roget  de 
Belloguet,  Carte  du  premier  royaume  de  Bourgogne  avec  un  Commentaire  sur 
l'étendue  et  les  frontières  de  cet  État,  in-8,  Dijon,  1848. 

4.  Arcelin,  La  sépulture  barbare  de  Balleure,  dans  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône ,  t.  YlII.  —  Bai"rière-Flavy,  L'archéologie 
barbare  dans  le  département  de  Saône-et-Loire  durant  la  période  burgonde,  dans 
Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  1900  ;  Les  Arts  industriels  des  peuples  barbares 
de  la  Gaule,  1901,  —  Henri  Baudot,  Mémoire  sur  les  sépultures  des  Barbares  de 
l'époque  mérovingienne  découvertes  en  Bourgogne  et  particulièrement  à  Charnay, 
dans  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  V  et  IX.  — 
Feuvrier  et  Févret,  Les  cimetières  burgondes  de  l'arroJidissement  de  Dôle,  in-8, 
1902.  —  Martin,  Sépultures  barbares  des  environs  de  Tournus,  dans  Annales  de 
l'Académie  de  Mdcon,  i'&*èl. 

5.  Boullemier,  Mémoire  sommaire  de  l'époque  à  laquelle  les  Bourguignons  ont 
embrassé  le  christianisme,  1786  (Bibl.  municipale  de  Dijon,  fonds  Baudot,  no23). 

6.  Monod,  Sur  un  texte  de  la  compilation  dite  de  Frédégaire  relatif  à  l'établis- 
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taiils  (III  partage  dos  terres  qui  a  donné  lieu  aux  plus  vives  routro- 
\ erses.  Il  suflll  de  rapp<*ler  les  Mémoires  de  Fuslel  de  (loulan^t's, 
(1«'  Julien  Havel,  de  Caillemer,  de  Saleilles,  faits  avec  tal«;nl  sans 
(ju'on  puisse  dire  qu'aucun  deux  soit  entièrement  satisfaisant*. 

Sous  les  Burî^ondes,  le  pays  fut  gouverné  par  des  rois,  et,  parmi 
ci'S  rois,  1«»  plus  i(Muar(iiial)l<'  fui  rioiidchaud.  Les  doeumcnis  cpii 
h»  ronroruenl  sont  rares  el  diUiciles  à  manier  :  ils  vieinuMil,  en 
eiïet,  d'écrivains  francs  qui  ne  voient  en  lui  (|ue  le  suppôt  de  l'aria- 
iiisme,  et  ces  écrivains,  postérie  ;rs  d'un  siècle  au  moins  aux  évé- 
nemenis  (juils  racontent,  puisent  trop  souvient  leurs  faits  dans 
l'épopée  gallo-romaine  ou  germanique.  Malgré  cela,  11  serait  utile 
et  après  tout  possible  de  composer  une  monographie  de  Gonde- 
baud  '-.  Prince  d'un  esprit  élendii,  versé  dans  la  connaissance  des 
lettres  sacrées  et  profanes,  sachant  le  latin,  parlant  avec  éloquence, 
et,  malgré  des  fautes  et  des  revers  inouïs,  ayant  su  garder  intact 
juscpi'à  sa  mort  l'héritage  de  ses  pères,  tel  il  apparaîtrait.  On  serait 
guidé  dans  cette  élude  par  les  travaux  particuliers  qui  ont  éliminé 
déjà  certains  documents  apocryphes  comme  les  procès  verbaux  du 
fameux  concile  de  Lyon,  ou  détruit  certaines  légendes  comme 
celle  du  meurtre  des  parents  de  Clotilde  -^ 

Les  dernières  années  de  Gondehaud  elle  règne  de  son  fds  Sigis- 
mond  font  partie  de  l'histoire  de  France  ;  c'est  donc  dans  l'histoire 
de  France  qu'il  faut  en  chercher  le  récit  ''.  Il  en  est  de  môme  pour 
toute  !a  période  mérovingienne  et  carolingienne.  A  l'exception 
d'un  petit  ouvrage  de  Drapeyron,  qui  n'est  pas  au  courant  et  qu'il 

semenf  des  BurcfUiulions  (Unis  l'empire  romain,   dans   HibUollièque  de  l'I-lcule  des 
Ilautes-Eludes,  1818. 

1.  Caillemer,  L'établissement  des  liurf/ondes  datis  le  Lyonnais  au  milieu  du 
V*  siècle,  tlaiis  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon,  1877.  —  Fuslel  de  Coulaiigcs, 
L'invasion  cfermanique,  iu-8,  Paris,  18'JI  :  Nouvelles  Recherches  sur  quelques  pvo- 
l'dèmes  d'histoire,  iu-8,  Paris,  18'J1.  —  Julien  Havet,  Du  partuf/e  des  terres  entre  les 
Homains  et  les  liarbares  chez  les  liurf/ondes  et  les  Visigoths,  dans  l'evue  histo- 
rique, 1878.  —  Saleilles  et  Maritjol.  De  l'établissement  des  liuryondes  sur  les 
domaines  gallo-romains,  dans  Herue  hourquiqnonne  de  l'enseiqnement  supérieur, 
1801. 

2.  L'arlirlc  de  Daim,  dans  VAllycmcnie  deulscite  Hioyraphie,  ot  (nul  à  lait  in- 
suffisant. 

'•'*.  Julien  Havtt,  Questions  mérnrint/imncs.  188.;.  —  llanr«au.  L' lu/lise  et  l'Etat 
SO..S  les  premiers  rois  buryondes,  dans  Mémoires  de  l'Académie  des  Discriptious, 
18o7.  —  Kurlh,  lUs/oire  pnctif/m'  n'rs  Mérovingiens,  iu-8,  Paris,  18U3  (1res  im- 
porlant  . 

4.  Voir  uotarnuKiit  l.  >  <.ii\r,i-.-   i  mus  de  KurUi    :    Clovîs  [VL' v<\\\u\u  .  10(11  : 

S  tinte  ('tofilUe,  18'J8;  Les  Sources  de  <  lovis  dans  (irégon 
des  Questions  historiques,  1888.  II. 


60  LES  RÉGIONS  DE  LA   FRANCE 

est  nécessaire  de  corriger  à  Taide  de  dissertations  plus  récemment 
parues,  aucun  ouvrage  spécial  ne  concerne  la  Bourgogne  à  cette 
époque  ^  Elle  a  cependant  une  personnalité  suffisante  pour 
qu'elle  puisse  être  étudiée  comme  un  groupe  séparé  ;  elle  a  gardé 
sa  loi,  son  armée,  son  titre,  son  nom,  et  dans  la  vie  de  la  société 
commencent  ces  changements  qui  conduiront  peu  à  peu  au  régime 
féodal.  Un  seul  point  a  retenu  l'attention,  l'organisation  définitive 
despar/i,  dont  on  trouve  déjà  le  nom  dans  César  et  dans  la  loi  des 
Burgondes,  et  qui  deviennent  alors  la  véritable  unité  administra- 
tive et  judiciaire  de  la  Bourgogne  ^. 


B.  —  La  Période  ducale. 

Le  mélange  des  anciennes  populations  gauloises  avec  les  nou- 
veaux arrivants,  Bomains,  Burgondes  et  Francs,  opéré  sur  un  sol 
déterminé  et  dans  des  conditions  déterminées,  avait  créé  la  Bour- 
gogne; mais,  pour  que  celle-ci  prît  définitivement  conscience 
d'elle-même,  il  fallait  l'action  de  plusieurs  centaines  d'années  et 
d'une  longue  série  de  ducs.  Ces  ducs  n'ont  pas  tous  eu  la  même 
puissance,  pas  plus  qu'ils  n'ont  appartenu  à  la  même  famille.  Après 
ceux  du  x^  siècle,  que  les  vieux  historiens  nomment  «  ducs  bénéfi- 
ciaires »  parce  que  la  Bourgogne  fut  entre  leurs  mains  un  bénéfice 
révocable  à  chaque  changement  de  règne,  se  succédèrent,  du  xi^ 
au  xv^  siècle,  les  «  ducs  propriétaires  »,  de  la  race  des  Capétiens 
directs  ou  de  celle  des  Valois  ^. 

Les  ducs  bénéficiaires.  —  Les  ducs  bénéficiaires,  sous  lesquels 
la  Bourgogne  prit  déjà  le  goût  de  l'autonomie,  sont  venus  lorsque 

1.  Drapeyron,  De  Burfjfundiae  historîa  et  ratione  politica,  Mevovingorum  sela/e, 
Paris,  1869,  ou  Du  rôle  de  la  Bourgogne  sous  les  Mérovingiens,  Paris,  s.  d.  —  Les 
principaux  personnages,  qui  ont  eu  des  relations  avec  la  Bourgogne  à  cette  époque, 
sont  Brunehaut,  Dagobert  et  saint  Léger,  évèque  d'Autnn.  Je  citerai  en  consé<pionce  : 
Kurtli,  La  Reine  Brune/umf,  dans  Jievue  des  Questions  Insloriques,  18iil.  H  ; 
Albers,  Konig  Dagobert  in  Gesciriclile  Légende  und  Sage,  2»  éd.,  1884;  Du  Moulin 
Eckkai-t,  Leudegar  Bischof  von  yl?//M«,  Breslau,  1890.  —  11  est  regrettable  qu'il  nexist».' 
aucune  bonne  monographie  du  roi  Gontran. 

2.  Lougnon,  Atlas  historique  de  la  France.  —  Garnier,  Chartes  ttourguignonnes 
inédites  des  1X%  X«  et  XI"  siècles,  in-4,  Paris,  1845.—  Introductions  aux  Cartulaires 
de  l'Église  d'Autun,  de  Saint-Vincent  de  Mdcon,  de  l'Yonne,  etc. . . 

.3.  On  admettait  autrefuis  l'existence  dune  lignée  de  dues,  antérieurs  aux  ducs 
bénéficiaires,  partant  de  Hugue  1",  (ils  naturel  de  Charlemagne,  et  comprenant  encore 
Hugue  n,  fils  aîné  de  Robert  le  Fort,  Eude,  lils  du  même  Robert,  et  Robert  l'abbé. 
Dom  Plancher  (I,  230)  a  fait  justice  de  ces  «  ducs  de  Bourgogne  suposez  ». 
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le  royaume  de  France  occidentale,  énervé  par  la  mort  de  Cliarles- 
le-Chauvo,  fut  incapable  do  so  d«''fondro  contre  ranarchio  du  dedans 
et  du  dehors,  contre  l'andjUion  des  nobles  et  les  «iliaques  des  Nor- 
mands. Un  moment,  Ton  put  croire  que  les  Bourguignons,  dans  le 
besoin  de  se  ressaisir,  iraient  jnscju'à  reeonstituer  l'ancien  royaume 
buigonde,  et  Boson  fut  proclamé  roi,  le  lo  octobre  S71),  par  ras- 
semblée épiscopale  de  Mantailles  ♦  ;  mais  le  projet  était  excessif  et 
la  confiance  des  évéques  injustifiée.  C'est  pourquoi  cet  État  fut 
presque  aussiUU  démembré,  et  la  partie  septenirionale,  dont  le 
romlé  d'Autun  formait  le  pivot,  replacée  sous  l'autorité  des  rois 
carolingiens,  qui  mirent  à  sa  tête  les  ducs  bénéficiaires  :  Richard 
le  justicier,  Raoul  qui  fut  roi  de  France,  Hugue  le  noir,  Hugue  le 
grand  ou  le  blanc,  Giselbert,  Otton,  Henri. 

Les  documents,  qui  permettent  de  les  connaître,  sont  les  Chro- 
niques et  les  Annales  brèves  de  saint  Bénigne  et  de  saint  Pierre 
de  Bèze,  les  grandes  Annales  d'Hincmar,  les  Histoires  de  Richer, 
et  surtout  ces  Annales  ecclésiastiques  de  Sens,  qui  ne  nous  sont 
point  parvenues  sous  leur  forme  originale,  mais  dont  nous 
possédons  des  fragments  sérieux  dans  les  Annales  de  sainte 
Colombe,  la  Chronique  de  saint  Pierre  le  vif,  l'Histoire  séno- 
naise  des  Francs,  les  Gestes  des  évêques  d'Auxerre  ^.  Depuis  Dom 
Plancher,  qui  s'est  montré  ici  tout  à  fait  insuffisant,  aucun  histo- 
rien n'a  jugé  bon  d'utiliser  ces  ressources.  S'il  existe  surBoson, 
sur  Richard  le  juslicierel  sur  Raoul  quelques  bons  travaux-',  leui's 

1.  Procès -verbal  de  la  réunion  dans  Krause,  Capilularia  rer/um  Francorum, 
p.  365-309. 

2.  Cfironicon  Sancii  tienujni  divionensis,  éd.  Bougaud,  dans  les  Analecla  divio- 
nensia.  —  Chronicon  Sancti  Pétri  hesuensis,  éd.  Garnicr  et  de  l'Efiinois,  dans  les 
Annlectn  divionensia.  —  Annales  S.  Benigni^  SS,  V,  p.  37-56.  —  Annales  besnenses, 
SS.  II.  p.  343-350.  —  Annales  Sanctœ  càlumbse,  SS.  I,  p.  102-105.  —  Chronicon 
S.  l'etri  vivi,  dans  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  t.  11.  —  Historia  Fran- 
<  'irum  senonensis,  SS.  IX,  p.  364-369.  —  Gesla  pontificum  autissiodo7'ensium, 
•  lans  Bibliothèque  historique  de  l'Yonne,  t.  I.  —  Cf.  Challe,  Les  Chroniques  séno- 
naises  du  Moijen  Age,  dans  Bulletin  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  1882;  surtout  Monod,  Étude  sur  les  sources  de  Huf/ues  Capet,  dans  Revue 
historique,  1885,  II,  et  Lot,  Les  derniers  Carolingiens,  Introd.,  p.  xxiv  et  suiv.  et 
Appendice  VII. 

3.  A.  de  Terrebasse,  Histoire  de  Boson  et  de  ses  successeurs,  in-8,  Vienne.  1815. — 
(iinçins  La  Sarra,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Bourgogne  jurane,  2  vol. 
iii-8,  Lausanne,  1851. —  Poupardin,  Le  rogautne  de  Provence  sous  les  Carolingiens, 
in-8,  Paris,  190t,  avec  un  appendice  sur  Richard  le  Justicier  et  la  marche  de  Bour- 
gogne. —  Woldennar  Lippert,  Geschichte  des  westfrdnkischen  Reichs  unter  Kônig 
Rudolf,  Leipzig,  1885.  —  Pbilipon,  Note  sur  la  famille  du  roi  Raoul,  dans  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes,  1899.  —  Je  signalerai,  en  outre,  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Dijou,  deux  manuscrits,  le  u»  438  et  le  u»  223  du  fonds  Baudot. 
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successeurs  ont  été  entièrement  négligés,  et  Ton  n'a  étudié  de  près 
ni  la  clironologie  de  leurs  acies,  ni  la  nature  très  discutable  de 
leur  pouvoir,  ni  le  caractère  spécial  des  invasions  normandes  de 
leur  temps  '.  Pour  trouver  sur  eux  des  renseignements,  d'ailleurs 
assez  maigres,  il  faut  a^oir  recours  aux  études  carolingiennes 
publiées  dans  la  Bibliotbèque  de  l'École  des  Hautes  Études  par  les 
élèves  de  M.  Giry  ^ 

Les  ducs  capétiens.  —  Depuis  l'année  103^  où,  selon  l'expression 
de  Courtépée,  le  roi  Henri  V'  donna  la  Bourgogne  à  son  frère  Ro- 
bert «  pour  en  jouir  en  pleine  propriété  et  passer  à  ses  héritiers  », 
jusqu'en  l'année  d361  où  mourut  l^hilippe  de  Rouvres,  douze 
ducs  capétiens  se  succédèrent  au  duché  de  Bourgogne  :  Robert  I", 
Hugue  ¥%  Eude  P%  Hugue  II,  Eude  II,  Hugue  III,  Eude  III, 
Hugue  IV,  Robert  II,  Hugue  V,  Eude  IV,  Philippe  de  Rouvres. 

Pendant  cette  période  de  trois  siècles,  la  littérature  a  tenu  peu 
de  place  dans  les  préoccupations  des  Bourguignons,  et  l'historio- 
graphie a  été  particulièrement  négligée.  En  dehors  des  Chroniques 
de  saint  Bénigne  et  de  Bèze  et  des  Annales  du  Sénonais  et  de 
l'Auxerrois,  qui  se  continuent  pendant  quelque  temps,  on  trouve 
tout  juste  quelques  œuvres  d'auteurs  nés  en  Bourgogne  ou  ayant 
écrit  à  l'occasion  de  la  Bourgogne  :  les  Histoires  de  Raoul  Glaber  ; 
la  Chronique  universelle  de  Hugue,  abbé  de  Flavigny,  qui  se  pour- 
suit jusqu'en  11(32;  la  Chronique  de  Hugue  de  Vézelay,  de  840 
à  1167;  la  courte  Chronique  de  Tournus  ;  les  Anecdotes  d'Etienne 
de  Bourbon  ;  la  vie  de  Guillaume,  abbé  de  Saint  Bénigne  de  Dijon 
et  les  vies  de  saint  Hugue,  abbé  de  Cluny  "^  Leur  dépouillement 
fait,  il  faut  passer  aux  Historiens  des  croisades,  en  l'aison  de  la 
part  prise  par  les  ducs  aux  expéditions  de  Terre  Sainte,  et  surtout 
aux  chroniques  françaises  et  allemandes  contemporaines  imprimées 
dans  Du  Chesne  et  dans  Doni  Bouquet  ''.  Mais  les  véritables  sources, 

1.  Il  n'y  a  presque  rien  à  tirer  de  Bruel,  Élude  sur  la  chronolof/ie  des  rois  de 
France  et  de  Bourgogne  d'après  les  dipUhnes  et  les  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny 
aux  LY«  et  X«  siècles,  dans  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1880. 

2.  Notamment  à  Lot,  Les  derniers  Carolingiens,  in-8,  Paris,  1890. 

3.  Picdulfus  Glaber,  Ilistoriarum  libri  quinque,  éd.  Prou,  dans  la  Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire,  1886.  —  Hugonis  abbatis  fîaviniacensis 
Chronicon,  SS.  VIII,  p.  280-502.  —  Historiavizeliacensis  monasterii  auçfore  llugone 
Pictavino,  dans  Migne,  Vatrologie  latine,  t.  CXCIV.  —  CItronicon  trenorcience,  dans 
Clnftlet,  Histoire  de  Tournus.  —  Anecdotes  d'Etienne  de  Bourbon,  (-A.  Lecoy  de 
la  Marche,  1877.  —  Vita  Guillelmi,  dans  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CLXU.  —  Vitœ  S. 
Hugonis,  cluniacensis  abbatis,  dams  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  GLIX. 

4.  Recueil  des  historiens  des  croisades  ;  Historiens  occidentaux.  —  Becued  des 
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ct'  sont  les  cliartes  '.  Au  xi«  et  an  xii'  sircle,  elles  ik;  eonsislent 
iriK^re  qu'tîii  doiiulions  faites  aux  éj;lises  ;  elles  deviennent  au 
(oniraire  excessivement  variées  à  partir  du  règne  d'Eude  III,  «i 
r«MifernnMil  «mi  (juanlitc'  ronsid'M'able  des  artes  du  pouvoir  rentrai, 
des  contrats  de  vente  cl  d  achat,  des  traités  avec  les  villes. 

Faute  de  les  avoir  suflisainuient  connues,  Paradin  et  Du  (ihesiK! 
n'ont  pu  que  débrouiller  le  chaos  des  faits  et  fixer  vaguement  la 
chronologie.  Parce  (|u'il  les  a  recherchées  et  classées  comnu"  il 
coiivenail,  M.  Krnesl  Petit  a  écrit  une  Uhhtirc  des  ducs  de  llmir- 
</o(fnr  dr  la  race  capétienne,  qui  constitue  la  i^ontrihulion  la  i)lus 
inipoi'tanle  apportée  parle  xix'^  siècle  à  l'hisloire  de  Bourgogne  -. 
Chacun  des  huit  volumes  parus  comprend  deux  parties  :  un(;  partie 
luirralive  où  est  raconté  le  règne  des  ducs  capétiens  ;  un  recueil  de 
if^xtes,  où  les  documents  émanés  de  leur  chancellerie  sont  repro- 
duits, soit  d'après  les  originaux,  soit  d'après  des  éditions  anté- 
rieures. Malheureusement  ce  travail,  qui  ne  mérite  que  des  éloges  si 
Ton  considère  rinlenlion  de  l'auteur  et  la  peine  (juil  s'est  donnée, 
soulève,  en  ce  qui  regarde  l'exécution,  de  graves  ci'itiques.  Dans  le 
catalogue  des  actes,  trop  de  pièces,  copiées  hâtivement,  présentent 
des  fautes  de  lecture  :  surtout  la  manière  d'écrire  l'histoire  est 
défectueuse.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  citations  interminables 
qui  encombrent  le  récit  sans  utilité  et  ralentissent  l'intérêt,  et  des 
références  vagues,  inexactes  ou  absentes,  mais  de  la  hardiesse 
extraordinaire  de  certaines  affirmations,  de  l'interprétation  très 
discutable  de  certains  textes  latins  et  de  l'insuffisance  de  la  science 
archéologique.  En  outre,  M.  Petit  s'est  borné  à  présenter  la  suc- 
cession des  événements  sans  montrer  le  lien  qui  les  unit,  et  il  a 
manqué  tout  à  fait  de  vues  générales. 

Or  ces  vues  étaient  nécessaires.  Quand  on  parle  des  ducs  de 

historiens  des  Gaules  el  de  la  France.  —  Du  Chesiie,  JiistoriiP  Francoriim  Scrlp- 
tores.  -  A  noter  en  particulier  L'Histoire  eccle'siastique  cVOrdoric  Vital,  «mI.  Le  Prévost. 
S.  H.  F.,  1840-185:;.  —  Pour  le  détail,  voir  Aug.  .Molinier,  Les  Sources  de  l'histoire  de 
France,  t.  H,  Paris,  Picard,  1902. 

i.  D'après  Canat  de  Cliizy,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Uourgnr/ne, 
iDtrod.,  p.  XIII,  les  cliartes  conservées  dans  les  départements  qui,  en  totalité  ou  en 
partie,  sont  issus  de  l'ancienne  jiiovince  de  Honriroifue,  seraient  au  nombre  de  141.056, 
réparties  de  la  façon  suivante  :  Cùle-<rOr,  %.1G8  ;  Yonne,  35.104:  Saône-et-Loire, 
7.480;  Ain,  1.446;  .Nièvre,  798. 

2.  Ernest  Petit,  de  Vausse,  Histoire  des  Ducs  de  liour(io(jnc  de  In  nier  cnjir- 
tienne,  avec  des  documents  inédits  et  des  pièces  justificatives,  8  vol.  in-8.  Dijon, 
18S:;-ir>0:{.    L«>  tome  huitième   et   dernier  va  jusqu'à    la   lin  du   régne  d'Kude  IV,  en 
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Bourgogne,  on  entend  toujours  les  princes  de  la  maison  de  Valois, 
et  il  semble  qu'avant  eux  la  Bourgogne  ait  eu  des  chefs  qui 
méritent  à  peine  d'ôlre  mentionnés  ^  Ce  sont  cependant  ces  ducs 
ignorés  qui  ont  fait  le  duché,  au  prix  des  plus  grandes  difficultés. 
Lorsque  Robert  I^»"  devint  duc,  une  enquête  que  ses  officiers  diri- 
gèrent <(  avidement  »  lui  révéla  qu'il  ne  possédait  pour  ainsi  dire 
aucun  bien  ;  il  était  le  duc  Sans  Terre  comme  on  l'a  appelé  de 
nos  jours,  «  le  duc  de  Bourgogne  parla  commisération  divine  », 
comme  il  s'est  appelé  lui-même.  Deux  siècles  et  demi  après,  son 
descendant  Robert  II  battait  monnaie  -,  possédait  un  nombre  con- 
sidérable de  châtellenies,  et  commandait  en  maître  à  ses  vassaux. 
Ces  résultats  furent  dus  à  la  conduite  très  habile,  toujours  très 
opportune,  de  la  dynastie.  Au  début,  se  rendant  compte  de  leur 
faiblesse,  les  ducs  se  montrèrent  modérés,  et,  plutôt  que  de 
batailler  contre  les  nobles  et  les  moines,  ils  firent  preuve  de  bien- 
veillance envers  l'aristocratie,  de  respect  envers  l'Église  :  telle 
fut  l'attitude  invariable  des  cinq  premiers.  Puis  la  dynastie  une 
fois  consolidée,  le  moment  sembla  venu  d'unir  à  l'autorité  morale 
qu'elle  avait  acquise  les  ressources  matérielles  qui  lui  faisaient 
défaut,  c'est-à-dire  la  terre,  sans  laquelle  au  moyen  âge  aucune 
puissance  ne  pouvait  subsister  :  ce  fut  l'œuvre  de  ceux  que  je  nom- 
merai les  grands  ducs.  Ils  ne  recoururent  pas  à  la  violence,  mais 
ils  aimèrent  mieux  mettre  leur  argent  dans  des  acquisitions  de 
domaines  que  le  gaspiller  dans  des  guerres  onéreuses,  si  bien  qu'ils 
devinrent  rapidement  et  pacifiquement  les  plus  riches  propriétaires 
et  les  plus  riches  vignerons  de  toute  la  Bourgogne.  L'on  peut, 
d'après  les  chartes  qui  nous  sont  restées,  assister  jour  par  jour  à 
l'accroissement  des  parcelles  et  au  développement  de  cette  poli- 
tique, dont  une  femme,  Alix  de  Vergy,  avait  donné  l'exemple,  et 

1.  Telle  est  encore  l'opinion  de  M.  Luchaire.  «  Ici,  écrit-il  en  parlant  de  la  Bour- 
gogne capétienne,  le  gouvernement  seigneurial,  peu  secondé  par  les  circonstances 
extérieures,  entravé  par  une  féodalité  intraitable  et  par  les  puissances  d'église  devant 
<}ui  tout  s'etface  en  Bourgogne,  souffrant  de  la  pauvreté  de  ses  chefs  et  surtout  de 
leur  insignifiance,  restera  longtemps  encore  à  l'état  d'embryon.  Il  ne  "s'établira  vrai- 
ment qu'au  xiv«  siècle,  sous  les  mains  des  (ils  du  roi  de  France  Jean  le  Bon.  »  {His- 
toire  de  France,  Aq  Lavisse,  II,  2,  p.  301.) 

2.  A.  de  Barthélémy,  Essai  sur  les  monnaies  des  ducs  de  Bourgogne,  dans 
Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  III  ;  Notice  sur  les 
monnaies  ducales  de  Bourgogne,  dans  Petit,  Histoire  des  Ducs  de  la  race  cape- 
tienne,  t.  V,  p.  339  et  suiv.  —  E.  de  Luze.  La  Collection  Gariel.  Les  monnaies  des 
ducs  de  Bourgogne,  dans  Bulletin  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  1890. 
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([III     lui    Mii\ii-    jiis({ii  au    Im)UI    a\i'<'    un    r^piU    dr    siillc    )'luiilicillt . 

J'ai  escpiissi'  inoi-nu'^iiie  ce  tableau  dans  un  travail  sur  les  cinq 
pivmiers  dix^  '  mais  il  est  nécessaire  que  la  tâche  soit  continuée 
pour  los  autres,  en  s'aidant  des  ouvrages  généraux  où  la  Bourgogne 
«'st  intéressée  et  que  M.  Petit  a  systématiciuenicnt  négligés.  Ainsi 
la  conquête  du  duché  par  Robert-le -Pieux  et  Pavènement  de 
Robert  I*""  ont  été  clairement  exposés  par  M.  Pfister,  et  les  rap- 
ports des  premiers  ducs  avec  la  royauté  française  se  trouvent  élu- 
cidés, autant  qu'ils  pouvaient  l'être,  par  M.  Liichaire  K  Hugin;  III 
soutint  plusieurs  guerres  contre  Philippe-Auguste;  puis,  réconcilié 
avec  son  suzerain,  il  le  suivit  à  la  troisième  croisade  ;  il  sera  donc 
nécessaire  de  consulter  à  son  sujet  Cartellieri  et  Rœhricht'*. 
Eude  III,  qui  s'est  inféodé  à  ce  roi  au  point  de  le  soutenir  dans 
l'affaire  d'Ingeburge  et  à  la  bataille  de  Bouvines,  figure  dans  les 
études  de  Géraud,  de  Davidsohn  et  de  Horlzchansky,  et,  comme  il  a 
pris  une  part  active  à  la  croisade  des  Albigeois,  il  est  aussi  question 
(le  lui  dans  les  livres  relatifs  à  la  guerre  albigeoise,  notamment 
dans  l'Histoire  du  Languedoc  de  dom  Vaisselle  ''.  Hugue  IV  et  Ro- 
bert II,  contemporains  de  saint  Louis  et  de  Pbilippe-le-Hardi,  tien- 
nent une  bonne  place  dans  les  thèses  d'Élie  Berger  et  de  Langlois  •'. 
Ce  fut  en  1814,  sous  le  règne  de  Hugue  V  et  à  la  suite  de  la  nou- 
velle gabelle  imposée  par  Philippe-le-Bel,  que  le  clergé,  la  noblesse 
et  les  villes  de  Bourgogne,  unis  dans  une  résistance  commune  à 
ces  «  novelletés  »  et  «  chouses  déraisonables  »,  convinrent  de  s'as- 
sembler chaque  année  à  Dijon,  pour  «  regarder  comment  l'on  haura 
gouverné  du  tems  passé  et  que  Ton  fera  ou  tems  à  venir  ;>,  ce  qui 
obligea  la  royauté  à  capituler  et  Louis  X  à  concéder  la  Charte  aux 

\.  Quomodo  primi  duces  capetianœ  siirpis  liurynndiœ  res  gessevinl  (1032-H62), 
Uiès.-  latine,  in-8,  Dijon,  1902. 

2.  Pfister,  Éludes  sur  le  rèf/ue  de  Hoberl  le  Pieux,  in-8,  Paris,  1885.  —  Luchaire, 
Inslilutions  monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens,  1891  ;  Actes 
de  Louis  VU,  1885;  Louis  VI  le  Gros,  Annales  de  son  règne  et  de  son  siècle, 
1892. 

3.  Cartellieri,  P/i/7//>p  //  Augusl  Konig  von  Frankreich,  in-8,  Leipzig,  1899-1900.— 
Rœhhcht,  Articles  sur  la  3"  croisade  dans  Uislorische  Zeitschrift,  XXXIV,  eiforsch. 
zur  deutsche  Geschiclite,  XVI. 

4.  Géraud,  Ingeburge  de  Danetnark,  reine  de  France,  dans  liihliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  1844.  —  Davidsohn,  Philipp  August  von  Frankreich  und 
Ingeborg,  1888.  —  Girault,  Discussion  historique  sur  le  coîicile  tenu  à  Dijon  en 
1199,  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1818.  —  Hortzchansky,  Die  Schlacht 
an  der  Brilcke  von  Bovines,  1883. 

5.  Élie  Berger,  Histoire  de  Blanche  de  Castille,  in-8,  Paris,  1895.  —  Cli.-V.  Lan- 
glois, Le  règne  de  Philippe  III  le  Hardi,  in-8.  Paris,  1887. 

R.  S.  H.  —  T.  IX,  .N»  25.  5 
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Bourguignons,  plus  libérale  que  celles  de  Picardie,  de  Normandie 
et  de  Champagne.  Celte  grosse  affaire  a  été  en  partie  traitée  par 
M.  Lehugeur,  et,  depuis  Tannée  1330  où  le  comté  de  Bourgogne  fut 
joint  au  duché,  il  convient  de  tenir  co|iipte  des  études  de  Clerc 
sur  la  Franche -Comté  '. 

Si  importante  que  soit  Fhistoire  des  ducs,  elle  n'est  cependant 
pas  la  seule.  11  faut  voir  aussi  le  développement  économique  et 
social  de  la  Bourgogne  de  leur  temps  :  la  noblesse  qui  s'organise  à 
l'état  de  caste  fermée  et  se  distingue  par  un  goût  très  vif  pour  les 
expéditions  lointaines,  le  clergé  régulier  qui  se  groupe  autour  des 
deux  maisons-mères  de  Cluny  et  de  Citeaux  et  l'emporte  sur  le 
clergé  séculier,  le  peuple  enfin  enrichi  par  son  travail  qui  demande 
et  obtient  des  libertés. 

La  théorie  de  ce  régime,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  IV'gimr 
féodal,  a  été  faite  par  M.  Seignobos-.  Dans  son  livre  excellent  où 
la  découverte  de  nouveaux  documents  a  permis  de  relever  cepen- 
dant quelques  inexactitudes  de  détail,  le  savant  professeur  a  réa- 
lisé à  la  lettre  son  projet  «  de  montrer  les  origines,  les  cfiractères 
et  les  transformations  de  la  société  et  des  institutions  françaises 
dans  une  province  du  Moyen  Age  »;  mais,  de  son  aveu  même,  «  la 
forme  en  est  rude  et  a!)straite,  sans  vie  ni  couleur.  L'intentioq  de 
l'auteur  et  la  nature  des  documents  ne  permettaient  pas  une  autre 
forme.  On  ne  voulait  qu'exposer  la  condition  des  homrues  et  leurs 
rapports  enire  eux,  non  pas  mettre  en  action  des  personnages.  » 
Ainsi  ont  été  laissées  de  côté,  de  parti  pris,  l'histoire  des  seigneu- 
ries qui  conslituaient  la  Bourgogne  féodale  et  des  maisons  qui 
étaient  à  leur  tête,  l'histoire  des  abbayes  et  aussi  celle  des  com- 
munes. 

1.  Leliii,i?tHir,  Histoire  de  Philippe  le  Long,  roi  de  France  (1316-13'22),  iu-8,  Paris, 
1897.  Glerc,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  2  vol.  iu-8,  1840-46  ;  dernière 
édition,  Besançon,  1870.  —  En  dehors  de  ces  livres  généraux,  il  existe  quelques  articles 
spéciaux  à  signaler,  sur  les  rapports  des  ducs  capétiens  avec  les  rois  de  France,  no- 
tamment:  E.  Petit,  Saint-Louis  en  Bourgogne  el  principalement  dans  les  contrées 
de  l'Yonne,  dans  Bulletin  des  sciences  hist.  el  naturelles  de  l'Yonne,  1893  ;  Molard, 
Du  culte  de  saint  Louis  dans  l'Yojine,  dans  Annuaire  historique  de  l'Yonne,  1889; 
Petit,  Les  Bourguignons  de  l'Yonne  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois,  dans  Bulletin 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1898. 

2.  Seignobos,  Le  Régime  féodal  en  Bourgogne  jusqti'en  1S60;  in-8,  Paris,  1882. 
—  Pour  la  condition  des  personnes  et  des  terres,  voir  aussi  Bonin.  L'alleu  en  Bour- 
gogne,  dans  Positions  de  thèses  de  l'École  des  Chartes,  1880;  Gliavot,  De  la 
condition  sociale  des  personnes  et.de  l'état  de  la  propriété  foncière  dans  le 
Méconnais  au  Moyen  Age,  dans  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  1858,  et  les 
Introductions  des  Cartulaires. 
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\.r^  Iravaiix  spôciaiix  qiû  peuvent  servir  à  combler  ces  vides 
sont  ln>s  peu  iiombnMix,  m  va)  (|ui  coiiccnio  la  noblesse.  Qihibiues 
arliclos  oui  paiii  stMib'iiuîiil  sur  b's  voNa^^îsdes  cbrvaliers  bourgui- 
louons  on  Kspapfno,  en  PorluKal  ol  on  Torro-Sainto  *  ;  U)h  monoj^ra- 
pbios  lios  soi<;noiii*ios  sonl  raros  ol  prescpio  loujours  siipcM-lirioMos, 
b»s  tableaux  ^ônôalogiques  peu  sûrs,  suiloiil  pour  la  pailio  dos 
ori'çinos'^.  Aii  conlraire,  le  clergé  monasliquo  a  ôté  l'objet  de 
recbercbes  nombreuses  et  souvent  beureuses.  Il  suffit  de  citer  les 
ôludes  do  Lorain,  do  Pignot  et  de  Saokur  sur  Cluny,  do  d'iVrbois  do 
Jubainvillo  sur  los  abbayos  cistercionncs  •',  ol,  pour  los  abbayes  do 
moindre  importance,  les  monograpbios  do  l'abbaye  de  Tournus  par 
Jurniu  ol  Cbil'flet,  do  Saint-Marliu  dAutun  |)ar  Bulliot,  do  Paray- 
b^-Monial  i)ar  Canat,  do  Vozelay  par  Cborest,  do  Saint-Marcol-les- 
Cbàlon  t)ar  Cazol,  do  Fiavigny  par  Grignard,  de  La  Ferlé  par  Baain, 
do  Pontigny  par  Henry,  de  Fontenay  par  Gorbolin,  de  La  Bussière 
|)ar  Bigarno  '.  Los  principaux  abbés,  qui  ont  dirigé  ces  congréga- 

I.  Gatfarel,  Henri  île  liourgof/ne  el  les  Croisades  en  Ktiparjne,  dans  Mémoires  de 
la  Société  bourijuignonne  de  fféof/raphieel  d'histoire,  1901.  —  Ernest  Petit,  Croisades 
f/ourguignonnes contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  dnus'Hevue  historique,  t.  XXX.— 
Cluantin,  Les  Croisés  de  Basse-Bourgogne  en  Terre-Sainte,  dans  Bulletin  des 
sciences  historiques  el  naturelles  de  l'Yonne,  1853,  et  Annuaire  historique  de 
l'Yonne,  I8ji.  —  Félicien  Thierry,  Les  Bourguignons  et  les  Champenois  à  Conslan- 
linople  et  en  Morée,  dans  Annuaire  hist.  de  l'Yonne,  1862.  1866. 

2  Les  recherches  sur  les  anci«;nnt'S  familles  seiimeuriales  et  conitales  de  Bourgogne 
onl  C(»mnici)cé,  des  le  xvi'  siècle,  avec  Pierre  de  Saint-Julien  [Mélanges  historiques, 
p.  2HÎ)-.51i  .  Elles  ont  été  reprises  au  xviii»  sit'cio  par  Doin  Plan(;her  et  les  auteurs  de 
r.f/7  de  vérifier  les  dates:  de  nos  jours,  MM.  Beaune  et  d'Arhaumont  ont  retracé 
rhistori(|ue  sotninaire  de  la  noblesse  tle  Bourg^ogne  et  de  ses  transforniations  à  travers 
les  siècles  La  \nf)lesse  aux  États  de  Bouiv/ogne,  in-i,  Dijon,  1861),  Introd.,  p.  ii- 
i.x).  Parmi  les  anciennes  maisons,  les  mieux  étudiées  sont  celles  de  Veri^y,  de  Chas- 
ttllux,  de  Vienne  (.Vndré  du  Chesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Vergy 
justifiée  par  Charles...,  Paris,  Cramoisy,  MDCXXV  ;  de  Chastellux,  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Chastellux,  avec  pièces  justificatives,  in-4,  .\uxerre, 
1873:  Uameau,  Les  comtes  héréditaires  de  Mdcon,  dans  Annales  de  l'Académie  de 
Mdron,  liJOl).  Sur  cette  (piestion,  qui  reste  à  traiter,  il  existe  d'importants  renseigne- 
ments hihliographiques  dans  Milsand.  Bibliographie  fjourguignonne,  p.  167-110  et 
Su|»pl.,  p.  23-2i,  et  trois  précieux  manuscrits  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Dijon, 
n-"  140  el  403,  et  53  du  fonds  de  Juigné.  L'ouvrage  de  Lex.  Les  fiefs  du  Maçonnais, 
ni-8,  1897,  ne  constitue  pas  une  élude  sur  la  féodalité  dans  le  Maçonnais,  comme  on 
pourrait  le  croire  d'après  son  titre,  mais  l'analyse  de  certains  documents  (pii  s'y 
rapportent. 

3.  Lorain,  Histoire  de  l'abbaye  de  Clung  depuis  sa  fondation. . .  avec  pièce» 
justificatives,  {11-8,  Paris,  18i:;.  —  Pignot,  Histoire  de  l'ordre  de  Clung,  3  vol.  in-8, 
Autun-Paris,  l,S!iS.  —  Sackur,  Die  Cluniacenser  in  ihrer  kirchlichen  und  allgemeiU' 
gesrhichtlichen  W'irksamkeit,  2  vol.,  Halle,  1892-189i.  —  D'Arhois  de  Juliainville, 
Eludes  sur  l'étal  intérieur  des  abbayes  cisterciennes. ..  au  XII'  et  au  Xllh  siècles, 
ui-8.  Paris,  1858. 

i.  Chifflet,  Histoire  de  l'abbaye  royale  el  de  la  utile  de  Tournus,  avec  les 
Preuves,  in-4.  Dijon.  MDCLXIV.  —  Juénin.   Nouvelle  histoire   de  t'ubbaie  royale  et 
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tions,  ont  été  de  leur  côté  le  sujet  de  biographies,  qui  affectent  trop 
souvent  l'allure  de  panégyriques,  mais  dont  l'histoire  politique  et 
religieuse  peut  profiter.  Tels  les  travaux  de  Chevalier  sur  l'abbé 
Guillaume,  de  Neumann  et  de  Lhuilier  sur  saint  Hugue,  de  Dçmi- 
muid  sur  Pierre  le  Vénérable,  et  surtout  ceux  auxquels  a  donné 
lieu  le  représentant  le  plus  éminent  du  clergé  bourguignon  de  celle 
époque,  saint  Bernard  de  Fontaine-les-Dijon  ^  Au  reste,  Gluny  et 
Citeaux  ne  gardèrent  pas  jusqu'au  bout  le  monopole  de  l'action 
monastique  ;  mais  il  y  eut  bientôt  en  Bourgogne,  comme  partout, 
une  floraison  d'ordres  religieux  :  Dominicains,  Templiers,  Hospita- 
liers, Chartreux,  Franciscains,  qui  ont  été  également  étudiés^. 

A  vrai  dire,  si  l'on  envisage  l'avenir,  la  grande  nouveauté  de  la 
période  capétienne  fut  1  introduction  du  peuple  sous  une  forme  offi- 
cielle, reconnue,  dans  la  vie  publique,  c'est-à-dire  l'apparition  et  le 
développement  des  communes.  Cette  histoire  des  communes  bour- 
guignonnes est  la  plus  pacifique  qui  se  puisse  imaginer.  Les  ducs 
avaient  besoin  d'argent,  comme  on  l'a  vu,  pour  acheter  des  terres  ; 

collégiale  de  Sainl-Filihert  et  de  la  ville  de  Tournus,  avec  les  Preuves^  Dijon, 
MDCCXXXIIl.  —  Bulliot,  Essai  historique  sur  l'abba>/e  de  Saint-Martin  d'Auliin,  2  vol. 
in- 8,  1849.  —  Canat,  Origines  du  Prieuré  de  Notre-Dame  de  Parag-le-Monial^  m  8, 
Cliàlon,  1876.  —  Gliérest,  Vézelai/,  3  vol.  ln-8, 1868.  —  Abbé  Gazet,  Notice  fiistorique 
et  archéologique  sur  l'église  et  Vabbage  de  Saint-Marcel^  dans  Mémoires  de  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône,  t.  I.  —  xVbbé  Grig-nard,  L'abbaye  de 
Flavigny  en  Bourgogne,  ses  historiens  et  ses  histoires,  iu-8,  Autun,  1885.  —  Bazin, 
Notice  historique  sur  Vabbage  de  la  Ferté-sur-Grosne ,  dans  Mémoires  de  la  Société 
d'histoiy^e  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône,  t.  VIII.  —  Abbé  Henry,  Histoire  de 
Vabbage  de  Ponligng,  ordre  de  Citeaux,  département  de  V Yonne. .  .^  in-8,  Auxeri'e- 
Avallon,  1839  —  Abbé  Gorbolin,  Moiwgrap/iie  de  Vabbage  de  Fontenag,  seconde 
fille  de  Clairvaux,  canton  de  Montbard,  in-8,  Citeaux,  1882.  —  Bigarni-,  L'ahbage 
de  la  Bussière,  dans  Mémoires  de  la  Société  d'hist.  et  d'arch.  de  Beaune,  1874. 

1.  Chevalier,  Le  vénérable  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  réfor- 
mateur de  Vordre  bénédictin  au  XP  siècle,  in-8,  Dijon-Paris,  1873.  —  Neumann, 
Hugo  I der  heilige,  Abt  von  Clung,  in-4,  1879.  —  Vie  de  Saint  Hugues,  abbé  de  Clung, 
1024-1109,  par  le  R.  P.  Dom  VHuilier,  moine  bénédictin  de  Solesmes,  in-8,  Paris, 
Palmé,  1888.  —  Demimuid,  Pierre  le  Vénérable,  ou  la  vie  et  Vinfluence  monastiques 
au  XIP  siècle,  iii-8,  Paris,  1876.  —  Je  me  borne  à  rappeler  sur  saint  Bernard  l'ouvrage 
de  l'abbé  Vacandard,  Saint  Bernard,  2  vol.  in-8,  Paris,  1895,  en  renvoyant,  pour  le 
reste,  à  la  Bibliographie  bourguignonne  de  Milsand,  p.  22-25  et  Suppl.,  p.  11-19. 

2.  Lavirotte,  Mémoire  statistique  sur  les  établissements  des  Templiers  et  des 
ïlospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  Bourgogne,  in-8,  Paris,  1853.  —  Lory, 
Étude  sur  V établissement  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Dijon,  dans 
Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  IX.  —  Histoire  des 
ordres  religieux  et  militaires  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le 
département  de  VYonne,  dans  Annuaire  historique  de  VY'omie,  18^2.  — Chenevet, 
Mémoire  sur  les  Chartreuses  établies  en  Bourgogne,  dans  Almanach  de  la  province 
de  Bourgogne,  1778.  —  J.  Fodéré,  Narration  historique  et  topographique  des  cou- 
vents de  Vordre  de  saint  François...  érigez  en  la  province  anciennement  appelée 
de  Bourgogne,  in-4,  1619. 
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»!•  !•  III  ((Mé,  los  liabilanls  des  villes  convoilaient  ardemment  los 
franchises  a<lnniiistra(iv(»s  sans  U'S(|nelles  ils  ik»  poiivaifîiit  «grossir 
los  ressouiTos  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie  :  cette  double 
n(^cessit('î  provoqua  la  conclusion  d'une  série  d'accords  passt'îs  prin- 
cipalement sousKude  llï,  et  imités  dans  la  suite  par  les  principaux 
seij^neurs  du  duché,  sire  de  Champlitte  et  de  Vienne,  évéque  de 
Lanjjjres,  évéque  d'Autun,  abbé  de  Flavigny.  Faites  sur  le  modèle 
(le  la  cbarte  de  Dijon  de  1487,  elle-même  inspirée  de  Saint- 
Quentin,  de  Laon  et  de  Soissons,  les  chartes  de  communes  bour- 
guignonnes assurent  aux  habitants  des  libertés  moyennant  une 
redevance  annuelle  en  marcs  d'argent  ou  en  livres  dijonnaises 
proportionnelle  à  l'importance  de  la  ville.  Il  arriva,  dans  la  suite, 
que  les  ducs  regrettèrent  leurs  concessions  et  cherchèrent  à  les 
amoindrir,  en  profitant  de  ce  que  certaines  villes  accjuiltaient 
malaisément  la  lourde  charge  financière  qu'elles  avaient  accep- 
tée ;  mais  cette  réaction  n'amena  jamais  de  sanglants  conflits. 
Aussi  bien,  les  détails  de  cette  histoire,  qui  ne  fut  dramatique 
qu'une  fois,  à  Vézelay  \  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  chroniques, 
mais  dans  les  actes  scellés  et  jurés  entre  les  parties  intéressées. 
Mieux  qu'en  aucune  autre  province,  on  s'est  préoccupé  de  les 
rechercher,  et  il  convient  de  louer,  comme  elles  le  méritent,  les 
copies  faites  par  M.  Canat  pour  le  département  de  SaOneret-Loire, 
surtout  la  monumentale  publication  de  M.  Joseph  Garnier  intitulée 
Chartes  de  commune  et  daffranclmsemcnt  en  Bourr/ogne- .  Il 
semblait  que  l'homme  qui  avait  exécuté  ce  gros  travail,  en  même 
temps  qu'il  l'enrichissait  de  notes  précieuses,  fût  tout  désigné  pour 
écriie  l'histoire  définitive  des  communes  bourguignonnes,  et  en 
fait  M.  Garnier  composa  l'Introduction  attendue  ;  mais,  par  suite 
(le  circonstances  particulières,  le  chapitre  relatif  au  service  mili- 
taire a  seul  été  livré  au  public^.  Les  courtes  monogra|)bies  qui  ont 
♦'(♦' données  des  connnniies  de   Dijon,  de  Gha]on-sur-Sanii<\  d'Aii- 

1.  L.  (le  Bastnnl.  Heclierc/ies  sur  l'insunedion  conitnututle  de  Vézelui  an 
A//«  siècle,  dans  liUjlioUièque  de  V École  des  C/iarles^  18oL  —  AiiLMislin  Thierry, 
Histoire  de  la  commune  de  Vézelay,  dins  Lettres  XXll  XXIV  sur  l'Histoire  de 
France. 

2  Canal,  Chartes  communales  de  Saône-et-l^oire,  dans  lis  Doruuients  pour  servir 
Il  Ifiistoire  de  liourr/Of/ne.  —  Joseph  Garnier,  Cliurtes  de  commun*'  ri  d'<ifp''ni- 
rhissement  en  Bourgogne,  3  vol.  in-4,  Dijon,  Uabntin,  1860-1817. 

3.  Joseph  Garnier,  Le  Service  mililaire  au  Moyen  Age  dans  les  rommuv^ 
yuignonnes,  dàufi  Annuaire  déparlemen lai  de  la  Côte-d'Or,  1892. 
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xert'e,  ne  sauraient  remplacer  celte  grande  œuvre  doiitrapparilion, 
croyons-nous,  ne  se  fera  plus  longtemps  désirera 

D'ailleurs  les  franchises  communales  de  la  Bourgogne  n'égalèrent 
jamais  celles  qui  avaient  été  attribuées  aux  villes  du  Nord,  et,  comme 
la  fortune  individuelle  y  était  moindre,  les  résultats  furent  loin 
d'être  aussi  brillants.  Aussi  l'on  ne  trouve  en  Bourgogne  aucun 
hôtel  de  ville  important,  et  d'une  manière  générale,  la  société  laïque 
reste  étrangère  au  mouvement  artistique;  mais  celui-ci  a  été  consi- 
dérable, grâce  à  l'Église.  Dès  le  début  du  xi«  siècle,  la  Benalssance 
romane,  favorisée  par  la  Trêve  de  Dieu  et  par  la  prospérité  crois- 
sante des  monastères,  s'affirme  par  des  œuvres  maîtiesses  ;  il  n'est 
pas  douteux  que  l'architecture  y  offre  des  garanties  de  solidité  et 
que,  dans  la  sculpture  pour  laquelle  ils  avaient  une  prédilection 
marquée,  les  Bourguignons  se  soient  rapidement  soustraits  à  l'imi- 
tation byzantine  pour  regarder  la  nature.  Ces  caractères  originaux 
doivent-ils  être  attribués  à  l'action  des  moines  clunysiens  comme  le 
pensaient  Viollet-le-Duc  et  de  Caumont,  ou  bien  à  Tinfluence  du 
milieu  comme  l'ont  enseigné  Anthyme  de  Saint  Paul,  Quicherat  et 
de  Lasteyrie  -?  On  ne  pourra  résoudre  le  problème  que  le  jour  où 
sera  terminé  l'historique  de  toutes  les  églises  romanes  de  Bour- 
gogne. Or  elles  sont  nombreuses  et  le  travail  avance  lentement. 
Seul  l'ancien  diocèse  de  Mâcon,  qui  englobait  le  Brionnâis  et  l'ab- 
baye de  Charlieu,  a  été  l'objet  de  travaux  d'ensemble  qui  peuvent 
être  considérés  comme  définitifs  ^  Il  a  paru  récemment  deux  excel- 
lentes monographies  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  de  la  basilique  de 
Paray-le-Monial  ''.  Pour  le  reste,  on  ne  trouve  que  de  brèves  notices 

1.  De  Gouvenain,  De  la  fondaiion  de  la  commune  de  Dijon,  1860.  —  Amantoii, 
Précis  historique  et  chronologique  sur  rétablissement  de  la  commune  et  des 
vicomtes  mayeurs  ou  maires  de  Dijon...,  dans  Mémoires  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  Câfe-d'Or,  t.  Wlll.  —  Gallot,  A/franchissement  de  la  ville  d'Auxerre, 
dans  Annuaire  historique  de  r  Yonne,  1846.  — Nicpce,  Recherches  historiques  sur  les 
libertés  et  franchises  de  Chalon-sur-Saône,  dans  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône,  t,  I,  VI. 

2.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  d'architecture,  t.  V.—  De  Gauniout.  Rap- 
port verbal  sur  une  excursion  archéologique  en  Bourgogne,  in-8,  Paris,  IS'li.  — 
AuUiyme  de  Saint-Paul,  L'archéologie  nationale  au  salon  de  1S76,  dans  Bulletin 
monumental,  1877;  Viollet  le-Duc  et  son  système  archéologique,  in-8,  Paris,  1831. 
—  Quicherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  —  J'ai  indiqué  une  solution  de  la 
question  dans  un  article  de  la  Revue  bourguignonne  de  l'Enseignement  supérieur, 
1899,  intitulé  l'Art  roman  en  Bourgogne. 

3.  Mvey,  L'architecture  romane  dans  l'ancien  diocèse  de  Mdcon,  in-S,  1892;  Les 
édifices  religieux  de  l'époque  romane  en  Saône-et-Loire,  dans  Annales  de  l'Aca- 
démie de  Mdcon,  1900.  —  Thiollier,  L'art  roman  à  Charlieu  et  en  Brionnâis,  1892. 

4.  Ahhî   Cliomton,  Histoire  de  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  grand   in-i   avec 
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OU  de  simples  coiumunicalions  insérées  dans  les  revues  locales*. 
Quoi  (lu'il  en  soit,  on  avait  lollenient  ronsiruit  on  Bourp;ogn(»  ti 
IV'po(|ur  loinane  ([ue,  le  xiir  si(;cle  ai  rlNanl,  il  no  rcsla  pourainsî 
•lire  plus  rien  à  faire.  Les  maîtres  maoons  s'appli(|uèrent  à  conso- 
lidor  los  aurions  inomnnonis  h  l'aide  do  chaînoaiix  ot  d'aros-bou- 
tanls,  ot  Tart  golhi(jiio  l)our^uij;non  fut  loin  de  valoir  celui  ûo  llle- 
(lo-Francc.  Cependant  il  produisit  quelques  œuvres  intéressantes, 
t oniuio  les  églises  Notre-Dame  de  l)ijon  et  Nolre-î)ame  de  Semur, 
IV'-'liso  d(^  Sainl-Soinc  TAbbayo,  ot  la  Sainto-Chapoilo  do  Dijon 
juijourdhui  drlruilo -.  On  ti'ouvora  rindicatiou  proscjuiî  ooniplôle 
dos  édilicos  romans  et  gothiques  de  Bourgogne,  et  conséquemin«;nt 
do  la  bosogne  à  faire,  dans  les  livres  gônoi-aux  do  l*orrault-Dabol 
et  d'Enlarl  ot  dans  les  Répertoires  arcliéologiciuos  do  Koissel  cl  de 
Quantin  ^. 

Lrs  (/tas  (/r  la  maisan  de  Valois.  —  Vers  le  milieu  du  \i\  mccIo, 
la  Bourgogne  capétienne  avait  atteint  un  magnifique  développe- 
ment. Les  ducs,  entourés  de  leur  cour,  faisaient  figure  de  piiuce, 
ot  ils  trouvaient  dans  leur  richesse  domaniale  la  meilleure  garaulie 
de  leur  autorité  ;  la  population  était  plus  nombreuse  qu'elle  n'avait 
jamais  été,  sans  que  ses  libertés  habilement  contenues  fussent  un 

planolios.  Dijon,  1900.  —  E.  Lcfovin-Poiitalis,  Étude  histoiique  et  archéoluffiqne  sur 
Céf/lise  de  Parai/  le-Monial,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  t88j, 

1.  l'ai-  «-'xemple,  dans  les  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  C<de- 
d'ih'.  Parmi  les  notices  les  j)lus  uliles,  je  citerai  :  Foisset,  Saint-Vhilibert  de  Dijon 
et  l'arit/iitecture  romane  en  Bouif/orjne,  dans  Mémoires  lïe  la  (Commission  des  Anlir 
quités  de  la  Côle-d'Ôr,  t.  VI;  Carlet,  Notice  sur  l'ér/lise  Sainl-Andoçfie  de  Saulieu, 
ibidem,  t.  V;  Baril,  Monofjraphie  des  basiliques  de  Saint-Vincent  à  Chalon-sur-Sadhe 
el  de  Solre-Daine  de  lieaune,  ln-8,  Chalou,  l84o;  Bulliot,  Description  de  Véfflise 
cathédrale  d'Autun,  in-8,  Autnn,  184;J  ;  Màrion,  Études  archéologiques  sur  quelques 
éffîises  du  département  de  la  Côte-d'Or,  Tilchdtel. . .,  Caen,  184i;  (Ju-'idin.  Sidicr 
sur  la  ville  et  sur  l'ér/lise  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  dans  Annuaire  historique  de 
l'Yonne,  1852;  et,  dans  le  même  Annuaire,  les  nombreux  articles  de  Quantin  et  de 
Klandin.  sur  VÉfflise  de  Vézelaf/. 

2.  Carlet,  De  l'oi  if/ine  de  l'of/ive  et  du  sti/le  architectural  des  éf/lises  fjourf/ui- 
ff  nonnes  du  Moi/en  Age...,  in  8,  Beaune.  1818. —  Bresson,  Histoire  de  Sol  re  Dante 
de  Dijon,  in-8,  Dijon,  1891.  —  Ledeuil.  Sotice  sur  iéglise  \otre-Dame  de  Semur  en 
Aujois.  in-8,  Semur,  1881.  —  Chabeuf,  Monof/raphie  historique  el  descriptive  de 
l'éf/lise  bénédictine  de  Saint  Seine  l'abbaffe,  dans  Mémoires  de  la  Commission  des 
Antiquités  de  la  Cdte-d'Or,  t.  XI.  —  DArbaumont,  Ks.sai  historique  sur  la  Sainte- 
Cknpelle  de  Dijon. i\m\s  Mémoires  de  la  Cnoimission  desAntiquité.s  de  la  C<itc-d'(h\ 
t.  VI. 

3.  Perrault-Dabot.  L'art  en  Bourgogne,  in-8,  Paris,  189i.  —  Enlart,  Manuel  d'ar- 
chéologie, t.  1,  Architecture  religieuse,  in-8,  Paris,  1902.  —  Foisset.  ïiépeytoire 
archéologique  des  arrondissements  de  Dijon  et  de  Beaune,  in-4,  I)ijon,  18*2.  — 
Ouanthl,  Héperloue  archéologique  du  déparlement  de  V Yonne,  lti-4,  Auxerrf,  1868. 
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danger  pour  le  pouvoir  ducal.  C  est  dans  ces  conditions  que  le  der- 
nier descendant  de  Robert  sans  Terre,  Philippe  de  Rouvres,  mourut 
en  1361,  sans  laisser  d'enfants.  Le  roi  Jean  le  Bon,  fils  aîné  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  occupa  le  duché  comme  parent  le  plus 
proche  du  défunt,  mais,  connaissant  l'esprit  indépendant  des  Bour- 
guignons et  désireux  de  «  pourveoir  àlasûreté  de  Testât  de  son  très 
chier  fils  Philippe  duc  de  ïouraine,pour  les  bons  et  agréables  ser- 
vices qu'il  lui  avait  faits  »,  il  céda  son  héritage  à  celui-ci  par  un  acte 
formel  qui  fut  rendu  officiel  sous  Charles  V  seulement.  A  la  suite 
de  ces  événements,  sur  lesquels  on  n'a  pas  encore  réussi  à  faire  la 
lumière  complète  \  la  maison  de  Valois  s'établit  en  Bourgogne  et 
lui  donna  quatre  ducs  :  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe 
le  Bon,  Charles  le  Téméraire. 

Il  n'y  a  pas  de  barons  en  France  qui  aient  fixé  les  regards  de 
leurs  contemporains  autant  que  ces  ducs  de  Bourgogne.  Mieux 
favorisés  que  leurs  prédécesseurs,  ils  furent  de  leur  vivant  même  le 
centre  d'une  littérature  historique  extrêmement  variée.  Une  partie 
de  cette  production  a  été  publiée  dans  les  Chroniques  relatives  à 
r histoire  de  la  Belgique  sous  les  ducs  de  Bourgogne  ;  mais  il  ne 
s'agit  ici  que  de  petites  pièces  en  prose  ou  en  vers  à  la  gloire  de 
Philippe  le  Bon  et  de  son  fils  ^ .  Les  véritables  historiens,  les  offi- 
ciels, ou,  comme  on  les  appelait,  les  «  indiciaires  »,  et  les  officieux, 
ont  paru,  soit  dans  la  collection  Buchon,  soit  dans  des  éditions 
spéciales.  Le  «  notable  orateur  »  Georges  Chastellain,  «  la  perle  et 
l'estoile  de  tous  les  historiographes  »,  ouvre  la  marche  avec  son 
Éloge  du  duc  Philippe  et  surtout  sa  Chronique  des  choses  de  ce 
temps  allant  de  1419  à  1474^.  Jean  Molinet  le  continue  par  ordre 
jusqu'en  1502;  Jacques  du  Clercq  et  Olivier  de  la  Marche  le  com- 
plètent «  en  manière  de  passer  le  temps  »,  le  premier  pour  les 
années  1448-1467,  le  second  pour  les  années  1435-1488''.  Jacques 

1.  Chérest,  L'arcJdpréLre.  Épisodes  delà  (jnerve  de  Cent  Ans  au  XIV'  siècle,  in-8, 
Paris,  1879,  véritable  étude  d'ensemble  sur  la  Bourgogne  |)eiidant  l'interrègne  qui  sui- 
vit la  mort  de  Philippe  de  Rouvres.  —  Boullemier,  Prise  de  possession  du  duché  par 
le  roi  Jean,  à  la  Bibl.  municipale  de  Dijon,  fonds  Baudot,  n»  242. 

2.  Chroniques  relatives  à  l'histoire  de  la  Belgique  sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
3  vol.  in-4,  Bruxelles,  1870-1876.  On  trouvera  le  détail  de  ce  qu'elles  contiennent  dans 
la  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique,  de  Pirenne,  n°  1905. 

3.  Georges  Chastellain,  Chronique  des  choses  de  ce  temps  et  autres  œuvres  histo- 
riques, édition  Kervyn  de  Lettenhove,  8  vol.  in-8,  Bruxelles,  1863-1865. 

4.  Chronique  de  Jean  Molinet,  dans  la  Collection  Buchon;  Mémoires  Ae  Jacques  du 
Clercq,  dans  la  même   Collée tiou.  —  Œuvres  d'Olivier    de  la   Marche,  éd.   d'Arbau- 
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.1.'  Lalaing  raconte  la  vie  du  chevalier  bourguignon  à  cette  époquo. 
(  t  Lefebvre  de  SaintRémy,  «  un  notable  et  prudent  bominr  >  fjui 
lui  roi  d'aniK^s  {\o  la  Toison  d'Or,  sons  pn'loxN?  do  «  rapptdiîr  1rs 
loïKibles  et  liants  faits  du  duc  et  des  clnnaliors  »,  apporte  nn 
( onlingcnt  de  laits  et  de  documents  iniporlant  relativement  aux 
années  1407-1485*.  On  remarquera  que  le  rt'gne  de  Philippe  le 
Hardi  est  en  dehors  des  limites  où  ces  historiens  ont  li'availlé  ; 
mais,  [)our  lui  (^l  pour  (-hailes  le  Téméraire,  rhisloi'iographi»;  IVan- 
(iiise  intervient  avec  Froissart  el  son  continuateur  Monstrelet,  le 
Ueli;;ien\  de  Saint-Denis,  Jiivenal  des  l'rsins,  el  Commines'-. 

Tous  ces  écrivains,  bourguignons  et  français,  ont  été  mêlés  aux 
•  v«''nements  qu'ils  racontent,  et,  pour  celte  raison,  ils  les  connais 
^cnt  bien.  Mais,  hommes  de  cour  pour  la  plupart,  ils  n'ont  pas  tou- 
jours l'impartialité  désirable,  et  surtout  ils  se  sont  trop  atlachés, 
C-ommines  excepté,  à  la  peinture  des  tournois  et  des  l'êtes  •'.  Les 
intrigues  de  la  politique  et  de  la  diplomatie  ne  sont  pas  leur  fait, 
el  encoie  moins  l'exaclilude  chronologique  telle  qne  nous  l'exi- 
geons aujourd'hui.  Aussi  leurs  aflirmations  ne  doivent-elles  jamais 
être  accueillies  sans  un  contrôle  sérieux,  et  ce  contrôle  doit  être 
fait  principalement  avec  les  archives  des  Chambres  des  Comptes  de 
Dijon  et  de  Lille,  qui  sont  les  unes  et  les  autres  d'une  prodigieuse 
richesse  '. 

C'est  pour  avoir  méconnu  cette  obligation  que  le  seul  historien 
moderne,  ({ui  ait  prétendu  renouveler  dans  son  ensemble  rHbtoirr 
(les  ducs  de  la  maison  de  \'alois,  M.  de  Barante,  a  complètement 
échoué.  «  L'Europe  entière,  écrivait-il,  reconnaît  que  les  habitudes 
de  l'esprit  français  sont  merveilleusement  propres  à  ces  relations 

mont  et  Beaune,  «laus  la  Société  d'his/oire  de  France,  1883;  cf.  Henri  Stein,  Olivier 
de  la  Marche,  /tis/orien,  poète  et  diplotnate  fjourguifjnon,  in-4,  Paris,  1888. 

1  Ae  livre  des  faits  de. . .  Jacques  de  "Lalaintr,  au  tome  VIII  de  l'édition  des  œuvres 
dr  Cliastellain  par  Kervyn  de  Lettenliove.  —  Lefèvre  de  Saint-Remy,  Mémoires,  édition 
Mor.ind.  dans  la  Société  d'histoire  de  France,  2  vol.  in-8,  18*()-lS8i  ;  cf.  les  articles 
d.'  .M'-'  Dupont  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  France,  1884. 

2.  (lEuvres  de  Froissart,  éditions  Kervyn  de  Lettenliove  et  Siméon  Luce.  —  Enguer- 
rand  de  Monstrelet,  Chroniques,  édition  Douét  d'Arcq,  dans  la  Société  d'histoire  de 
France,  6  vol.  in-8,  Paris.  I8.-H-1861.  —  Le  Heliij'ieux  de  Saint-Oenis,  Chronica 
Caroli  M,  éd.  Bella{,'uet,  1839-1852,  dans  la  Collection  des  documents  inédits.  — 
Juvcoal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  VI,  édition  Denys  Godefroy,  1H:33. 

3.  Commines.  Mémoires  'i464-149.j,  édition  de  Mundrot.  dans  la  Colleclion  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire,  2  vol.  in-8,  1903,  avec  une  importante 
introduction;  Lettres  et  négociations,  édition  Kcrwti  df  f.ctt'tihnvp.  -2  v..I.  in-8, 
Hruxelles,  1867. 

\.  Voir  !•»  précédptit  niim*^ro. 
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animées  et  vivantes,  où  le  narrateur,  poussé  par  le  besoin  de  se 
njellre  en  scène,  y  met  aussi  tout  ce  qui  l'environne  et  donne  une 
physionomie  dramatique  aux  faits  qu'il  rapporte,  aux  personnages 
qu'il  représente.  C'est,  je  l'avoue,  ce  que  je  me  suis  proposé  avant 
tout.  Charmé  des  récils  contemporains,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  reproduire  les  impressions  que  j'en  avais  reçues  et  la 
signitication  que  je  leur  avais  trouvée.  J'ai  tenté  de  restituera  l'his- 
toire elle-même  l'attrait  que  le  roman  historique  lui  a  emprunté. 
De  ces  chroniques  naïves,  de  ces  documents  originaux,  j'ai  tâché 
de  composer  nue  narration  suivie,  complète,  exacte,  qui  leur 
empruntât  l'intérêt  dont  ils  sont  animés  et  suppléât  à  ce  qui  leur 
manque.  »  Il  a  en  elTet  composé  une  narration  «  vivante  et 
animée  »,  agréable  à  lire,  mais  qui  ne  répond  pas  aux  besoins  d'une 
science  exacte  et  ne  doit  plus  être  considérée  maintenant  que 
comme  une  manifestation  littéraire  du  temps  passé  • . 

Depuis  M.  de  Baranle,  personne  n'a  osé  reprendre  la  question. 
Étant  donné  l'efTort  à  faire  pour  suivre  les  princes  bourguignons  à 
travers  leurs  vastes  Étals  et  dans  toutes  les  manifestations  de  leur 
activité,  celte  timidité  s'explique  ^  ;  mais  l'on  ne  comprend  pas  qu'il 
n'existe  encore  aucune  monographie,  complète  ou  partielle,  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Des  parties  entières  de  l'histoire  de  leur  temps  ont  été 
systématiquement  néghgées,  et  la  plupart  des  travaux  actuellement 
parus  se  groupent  autour  de  li'ois  sujets  déterminés  :  l'histoire 
politique,  l'histoire  de  la  domination  bourguignonne  dans  les 
Flandres,  et  l'histoire  artistique. 

L'histoire  politique  a  été  récemment  exposée  dans  ses  graudes 
lignes  par  MM.  Coville  et  Petit-Dutailhs^  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
généralités.  M.  Vernier,  archiviste  de  l'Aube,  qui  avait  choisi  Phi- 
lippe le  Hardi  comme  thèse  de  l'École  des  Chartes,  a  détaché  de  son 
manuscrit  deux  intéressants  chapitres  sur  le  caractère  de  ce  prince 
et  sur  son  mariage  avec  Marguerite  de  Flandre,  d'où  l'on  peut  rap- 
procher un  article  de  M.  Ernest  Petit  sur  la  guerre  poitevine  de 

1.  De  Barante,  llisloire  des  ducs  de  Bourgogne,  édition  priiicep^,  1824-26,  12  vol, 
in-8;  édition  Reifleuberg-,  10  vol.  in-8,  Bruxelles,  1835-1836. 

2.  Ernest  Petit,  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  saiis  Peur,  ducs  de 
Bourgogne,  1363-1419,  in-4,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1888  [Collection  des  docu- 
ments inédits). —  Gachard  et  Piot,  Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas.  Itinéraires 
de  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon. . . ,  in-4,  Diuxelles,  1876-1882. 
—  Devillers,  Les  Séjours  des  ducs  de  Bourgogne  en  Hainaut,  dans  Bulletiîi  de  la 
Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  1879. 

3.  Histoire  de  France,  sous  la  direction  d'E.  Lavisse,  t.  IV,  Paris,  Hachette,  1^02. 
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|;?72'.  I..'  livrt'  (!<»  M.  Covllle  sur  l'Ordonnance  cahorliicniu»  n'est 
pas  seulement  l'élude  des  circonstances  dans  Ies(|uelle8  cet  acte 
fameux  a  vu  le  jour,  mais  il  retra(M>  la  conduile  de  Jean  sans  l^cur 
<li'j)iiis  ses  premiers  démêlés  avirc  le  due  dOrN'ans  jiiscju'à  son 
•  iilréedans  Paris -•.Les  intrigues  bourguignonnes  sous(iliarles  VII 
oiih'N' longuement  raeoulées  par  MM.  Vallel  de  Virivillrel  Oufresne 
(le  Heaueourt,  et  la  place  l'aih^  pai*  celui-ci  noiammeut  à  lMiili|)pe 
le  Bon  est  telle  que  l'on  n'eu  saura  jamais  beaucoup  plus  sur  les 
rapports  de  ce  duc  avec  la  France,  l'Angleterre  et  le  pape'. 
Micbelet  a  dramatisé,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts  ordinaires,  la 
lulle  de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire  '  ;  mais  le  dernier  des 
princes  de  Bourgogne  a  été,  d'une  manière  générale,  plus  favorisé 
que  les  autres.  Anciens  et  modernes,  élrangei's  et  Franeais,  roman- 
eiers  et  bisloriens  se  sont  également  occupés  de  lui,  et  un  cata- 
logue de  ses  actes  est  en  préparation  ^  L'ouvrage  de  Forster  Kirk, 
qui  a  longtemps  passé  pour  bon,  s'arrête  après  le  siège  de  Neuss, 
et  il  n'est  plus  au  courant*^.  Tout  récemment,  M.  Toutey  a  minu- 
tieusement décrit  les  efforts  du  Téméraire,  entre  les  années  1472  et 
H77,  pour  transformer  son  duché  en  royaume  ^.  Si  la  lecture  de 
ce  livi'e  un  peu  lourd  et  trop  dépourvu  d'idées  générales  permet  de 

1.  Vernler,  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  (1363-1380),  dans.Pos//io/Js  de 
thèses  de  l'École  des  Chartes,  1890  ;  Philippe  le  Hardi  duc  de  Bourgogne,  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Flandre  en  1369,  dans  liuUelin  delà  Commission  his- 
torique du  département  du  Nord,  1899;  Philippe  le  Hardi  duc  de  Bourgogne,  sa 
jeunesse,  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses  goûts  et  ses  habitudes,  dans  Mémoires  de 
la  Société  académique  de  l'Aube,  1899.  —  K.  Petit,  Campagne  de  Philippe  le  Hardi 
en  ISJi  [Poitou,  Angoumois,  Aunis,  Saintonge,  Anjou,  Bretagne],  fragments  de 
documents  inédits,  dans  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et 
d  histoire,  1885. 

2.  Coville,  Les  Cabochiens  et  l'ordonnance  cabochienne  de  lil'i,  in-8.  Paris, 
1888. 

3.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  Charles  VII  et  de  son  époque,  2  vol.  in-8,  Paris, 
isr,2-186.j.  —  Dufresii!  do  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VIL  «•  vol.  in-8,  t»aris, 
1S81-1891. 

4.  .Michelt't,  Histoire  de  France. 

■i.  WalttT  Scott  et  .\lexandie  Dtinias  ont  été  sOduils  |iar  la  vie  mouvcinentOe  de 
e.liarirs  le  Téméraire  et  en  ont  fait  un  sujet  de  roman.  Pour  les  innombrables  disser- 
t.itions.  françaises,  suisses,  allrinamles,  anudaises.  espagnoles,  aux(iuelles  ce  duc  a 
dofin  •  lieu,  depuis  '"elle  de  Hirlandus  parue  en  lôS)  dans  V Histoire  des  comtes  de 
Hollande,  et  <|ui  n'ont  plus  tiu'iiii  int  l'H  de  ^•urio^ité,  voir  la  Bibliographie  bour- 
guignonne iln  Milsaud,  p.  '»:;  I '(  M.  Uturi  Stein  Irivaill»'  au  Catalogue  des  actes 
lie  Chai  les  le  Téméraire. 

6.  J.-F.   Kirk,  Histoire  de  Charles  le    Téméraire,   traduit    de    l'anglais    ' 
O  Squarr,  3  vol.  in-8,  Paris,  186G. 

7.  Toutey,  Charles  le  Téméraire  et  la  ligue  de  Constance,  in-8,  Paris,  1 
nn»-  jhnndanl»*  Itiblio^rraphie  des  iruerres  de  Bourî2:oçne,>  à  la  tin  du  volume. 
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négliger  désormais  les  vieilles  publications  de  Gingins  la  Sarra,  de 
Rodt,  de  Bussière  et  de  Huguenin  \  elle  ne  saurait  faire  oublier  les 
nombreuses  études  de  détail  auxquelles  la  diplomatie  et  les  guerres 
de  Cbarles  le  Téméraire  ont  donné  lieu  ces  derniers  temps  :  celles 
de  Stouff  et  de  Nerlinger  sur  FAlsace,  de  Pfister  et  de  Berlet  sur 
la  Lorraine,  et  les  innombrables  dissertations  des  érudils  alle- 
mands sur  Tentrevue  de  Trêves,  la  guerre  de  Neuss,  la  bataille  de 
Nancy,  et  la  domination  bourguignonne  dans  la  vallée  du  Rliin 
supérieur-. 

Ces  données,  éparses  et  incomplètes,  permettent  déjà  de  reconsli- 
tuer,  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  la  phy- 
sionomie des  quatre  ducs  et  les  progrès  de  leur  ambition  depuis 
le  jour  où  le  chef  de  la  famille  ajouta  au  vieux  domaine  des  Capé- 
tiens directs  les  comtés  d'Artois,  de  Rethel,  de  Nevers,  et  le  comté 
de  Flandre,  «  lequel  est  le  plus  noble,  riche  et  grant  qui  soit 
en  chrétienté  ».  Sous  Philippe  le  Hardi,  «  prince  de  souverain  sens 
et  bon  conseil  »  formé  à  l'école  de  son  frère  Charles  V  et  encore 
proche  des  fleurs  de  lis,  la  Bourgogne  reste  fidèle  à  la  France,  et 

1.  Gin^sins  la  Sarra,  Lettres  sur  la  r/uerre  des  Suisses  contre  Charles  le  Hardi,  dans 
Les  Deux-Bourffognes,  1839  ;  Épisodes  des  guerres  de  Bourgogne  de  1474  ù  1476, 
in-8,  Lausanne,  1850  ;  Les  dépêches  des  ambassadeurs  milanais  sur  les  campagnes 
de  Charles  le  Téméraire,  1474-77,  2  voL  in-8,  Paris,  1858  (toujours  utile'.  —  Von 
Rodt,  Die  Feldzûge  Karls  des  Kùhnen,  Herzogs  von  Burgund,  und  seiner  Erben, 
2  vol.  iu-8,  Schatthouse,  1843-1844.  —  De  Bussière,  Histoire  de  la  Ligue  formée  contre 
Charles  le  Téméraire,  in-8,  Paris,  18 i5.  —  Huguenin,  Histoire  de  la  guerre  de  Lor- 
raine et  du  siège  de  Nancy,  in-8,  Metz,  1837. 

2.  Stoutï",  Les  Origines  de  Vannexion  de  la  Haute-Alsace  h  la  Bourgogne,  dans 
Revue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  t.  X,  n»'  3-4;  La  description 
de  plusieurs  forteresses  et  seigneuries  de  Charles  le  Téméraire  en  Alsace  et  dans 
la  vallée  du  Rhin,  ibidem,  t.  XII,  n"  1  ;  Les  possessions  bourguignonnes  dans  la 
vallée  du  Rhin  sous  Charles  le  Téméraire. . .  dans  Annales  de  l'Est,  1904.  — 
Nerlinger,  Pierre  d'Hagetibach  et  la  dominatio)i  bourguignonne  en  Alsace,  dans  les 
Annales  de  l'Est,  t.  III-V,  ou  in-8,  1891  ;  La  seigneurie  et  le  château  d'Ortembourg 
sous  la  domination  bourguignonne,  dans  Annales  de  l'Est,  t.  VIII.  —  Pfister,  His- 
toire de  Naiicg,  t.  I,  in-8,  Nancy.  1902.  —  Berlet,  Charles  le  Téméraire  et  René  de 
Lorraine,  in-8,  Dijon,  1892.  —  Dândiiker,  IJrsachen  und  Vorspiel  der  Burgunder- 
kriege,  1876.  —  Delhvuck,  Die  Perserkriege  und  Burgunderkriege,  HerWn,  1887  — 
Dieuiar,  Die  Entstehung  des  deutschen  Reichskriegs  gegen  Herzog  Karl  den 
Kiihnen  von  Rurgund,  Marboui'g,  189G.  —  Lauer,  Uber  die  Schlacht  bei  Nanc;i. 
Berlin,  1895.  —  Lindner,  Die  Zusamm^enkunft  Friedrich  UI  mit  Karl  dem  Kiihnen 
zu  Trier,  1894.  —  Scliinitz,  Der  Neusser  Krieg,  Bonn,  1896.  —  Witte,  Articles  dans 
Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Oberrheins,  1886-1895.  —  En  môme  temps  que  les 
guerres,  on  a  étudié  aussi  la  composition  des  armées  de  Charles  le  Téméraire.  Voir 
a  ce  sujet  :  De  la  Cliauvelays,  Mémoire  sur  la  composition  des  armées  de  Chartes 
le  Téméraire  dans  les  deux  Bourgognes  d'après  les  documents  originaux,  dans 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  1878-80  ;  Garniei-,  L'artillerie  des  ducs  de 
Bourgogne  d'après  les  documents  conservés  aux  Archives  de  la  Câte-d'Or,  in-8, 
Paris,  1*895. 
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^oM  (iiic  so  roiitonlo  iruliliscr  ronliv  los  riainands  rebelles  liml)»';- 
(  illiléde  Charles  VI  ;  mais,  avec  Jean  sans  Peur,  la  situation  change. 
Viuhilieux  et  sans  scrupules,  iulelli<çent  (l'ailleurs  et  acllft  Jean 
s  appuie  sur  les  Parisiens  et  les  Anji;lais  pour  accaparer  le  gou- 
vtMiKMuentdn  royaume,  et  sa  mort  fournit  le  prétexte  d'une  rupture 
eelalaule  entre  la  Bourgogne  et  la  France.  Si  Philippe  le  Bon  finit 
cependant  par  se  réconcilier  avec  Charles  VII  au  traité  d'Arras  de 
li;So,  c'est  qu'il  y  reçoit,  au  regard  de  la  royauté,  une  situation 
telle  (jue  jamais  seigneur  en  France  n'eut  la  pareille;  suivant  la 
délinilion  de  Saint-Julien  de  Baleure,  «  Philippe,  dut"  de  Bour- 
gogne, surnommé  le  Bon,  a  esté  le  plus  grand  excellent  et  heureux 
prince  qui  fut  jamais  sans  tiltre  d'empereur  et  de  roi  *  »,  et  c'est 
lui  que  les  historiens  auront  toujours  le  plus  de  profit  à  étudier, 
parce  que  c'est  sous  son  long  règne  que  brilla  vraiment  la  puissance 
bourguignonne.  Appuyé  sur  ses  légistes,  il  se  considérait  comme 
régnant  de  droit  divin  ;  mais,  vieil  et  valétudinaire,  il  lui  suffisait 
d'être  appelé  le  Grand  duc  d'Occident  et  de  pouvoir  dire  que  a  s'il 
eiU  voulu,  il  eût  été  roi  o.  Son  fils  voulut  faire  de  ce  rêve  une 
réalité  et  reconstituer  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  ou  de  Lotha- 
ringie, soit  en  négociant  avec  l'empereur,  soit  en  abattant  les 
peuples  qui  faisaient  obstacle  à  ses  entreprises,  et  il  trouva  ainsi 
sa  perte  et  celle  de  sa  maison. 

«  Je  crois  qu'il  ne  fut  jamais  quatre  plus  grands  ducs  les  uns  après 
les  autres  comme  furent  les  quati'e  grands  ducs  de  Bourgogne  »; 
cette  parole  de  Brantôme  est  donc  parfaitement  justifiée.  Mais 
encore  convient-il  —  autant  et  plus  qu'à  l'époque  précédente  —  de 
ne  pas  oublier  que  les  ducs  n'étaient  pas  tout  et  de  voir  comment 
se  développa  sous  eux  le  double  État  que  le  hasard  des  succes- 
sions leur  avait  transmis. 

Pour  la  Belgique,  ce  travail  a  été  fait  et  bien  fait.  Préparé  par 
les  savantes  recherches  de  Gachard,  de  de  Smedt,  et  de  Kervyn  de 
Lettenhove,  il  a  été  repris  dans  son  entier  et  mené  à  bonne  fin  par 
M.  Pirenne  -.  Non  seulement  le  savant  professeur  de  l'Université 

t.  Melanf/es  historiques^  p.  19-.'j!). 

2.  (iacliard.  Collection  de  docinnenis  inédi/s  concernani  ikistoire  de  Uelyinue, 
3  ?ol.  in-8,  Bruxelles,  1833-3.*»,  t.  I  et  H  ;  Rapport  sur  les  documents  concernant 
l'histoife  de  Uelffique  qui  existent  dans  les  dépôts  littéraires  de  Dijon  et  de  Paris, 
iu-8,  Bruxelles,  1843.  —  De  Smedt,  Corpus  chronicorurn  Flandrise,  t.  UI-IV,  1856- 
♦î.i.  —  F»our  Kervyn  de  Lettenhove.  voir  plus  haut,  p.  80-8i,  notes.  —  Utiliser  aussi 
Ifs  Inventaires  des  Archives  départementales  et  communales  du  département  du  Mord 
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de  Gand  a  donné  une  Bibliographie  de  la  lielç/ique  abondante 
pour  Kt  iM'iiode  houro:uiji:nonne;  mais,  au  tome  II  de  son  Histoire 
de  liri{ji(/acy  il  a  examiné  de  très  piès  les  caractères  consti- 
tutifs des  Pays-Bas  au  xv*'  siècle,  les  institutions  administratives 
et  judiciaires  (Conseils  dii  Flandre,  de  Brabant  et  de  Namur, 
Gbambre  des  comptes  de  Lille,  Parlement  de  Malines),  le  mouve- 
ment économique  et  intellectuel,  élai*gissant  parfois  sa  manière  de 
voir  jusqu'à  embrasser  toute  la  politique  ducale  et  exprimant  à  son 
sujet  les  idées  les  plus  neuves  et  les  plus  justes  qui  aient  jamais 
été  émises'.  Un  pareil  livre  laisse  loin  derrière  lui  les  vieilles 
bistoires  de  Flandre  de  Van  Pjaet  et  de  Kervyn  de  Lettenbove, 
cette  dernière  aussi  colorée,  aussi  amusante,  aussi  inutile  que 
celle  de  M.  de  Barante  -.  Cependant  l'ouvrage  de  Pirenne  valant 
surtout  par  les  vues  d'ensemble,  on  ne  saurait  se  dispenser  de 
connaître  certaines  études  spéciales  telles  que  celles  de  Fredericbs 
et  de  Lameerc  sui'  les  Conseils,  les  articles  de  Des  Marez  sur  les 
Luttes  sociales  en  Flandre  au  Moyen  Age,  et  le  paradoxal  essai  de 
Fredericq  sur  le  Rôle  politique  et  social  des  ducs  de  Bourgogne 
aux  Pays-Bas  -^ 

et  les  publications  des  sociétés  savantes  de  re  déi»aifonienl  (de  Lastevii(\  op.  c,  t.  II, 
p.  369-440). 

1.  Pirenne,  Histoire  de  Belqique,  2  vol.  in-8,  Bruxelles,  1902-19U3;  Bibliographie 
de  Vhlsloire  de  Belgique.  Catalogue  méthodique  el  chronologique  des  sources  et 
des  ouvrages  principaux  relatifs  à  l'histoire  de  tous  les  Pays-Bas  jusqu'en  1598  et 
à  l'histoire  de  la  Belgique  jusqu'en  1830,  2"  édition,  in-8,  Bruxelies-Gand,  1902. 

2.  Van  Praet,  Les  Ducs  de  Bourgogne.  Essais  sur  l'histoire  politique  des  derniers 
siècles,  in-8,  Bruxelles,  1867.  —  Kervvn  de  Letteuhove,  Histoire  de  Flandre,  5  vol. 
in-8,  Bruxelles,  1853  1854. 

3.  Fredericlis,  Le  grand  conseil  ambulatoire  des  ducs  de  Bourgogne  et  des  ar- 
chiducs d'Autriche  {1-U6-1.J04).  Contribution  à  l'étude  du  droit  public  des  Pays- 
Bas  au  XV"  siècle,  dans  Bulletin  de  la  Commission  royale  de  Belgique,  1890-1892. 
—  Lameerc.  Le  grand  coriseil  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  in-8, 
Bruxelles,  1900.  —  G.  des  Marez,  Luttes  sociales  en  Flandre  au  Moyen  Age.  dans 
Revue  de  l'Université  de  Bruxelles.  1900.  —  Fredericq,  E.^sai  sur  le  rôle  politique 
et  social  des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays-Bas,  in  8,  Gand,  1875.  L'auteur  de 
cet  essai  a  voulu  prouver,  à  tout  prix,  que  l'administration  «  matérialiste  »  des  ducs 
de  Bourgogne,  leur  luxe  féerique  et  leurs  fêtes  sans  cesse  renouvelées  eurent  pour 
résultat  de  corrompre  les  Pays-Bas.  Plus  équitable,  Pirenne  estime  que  les  princes 
bourguignons  ont  acbevé,  dans  la  première  moitié  du  xv^  siècle,  l'œuvre  d'unification 
des  Pays-Bas  commencée  bien  avant  eux,  soutenus  dans  leur  entreprise  par  !a  majeure 
partie  des  babitants  qui  avaient  lini  par  s'apercevoir  que  leurs  soi-disant  libertés 
n'étaient  qu'un  avantage  spécial  fait  à  un  groupe  à  l'exclusion  de  t<ms  les  autres  ; 
ainsi  la  maison  de  Bourgogne  n'aurait  pas  seulement  travaillé  pour  elle,  mais  son 
intérêt  se  serait  confondu  avec  l'intérêt  national,  et  c'est  avec  raison  que  Juste  Lipse  a 
décerné  à  Pbilipiie  le  Bon  le  titre  de  conditor  Belgii.  —  H  est  inutile  d'entrer  dans 
plus  de  détails  bibliograpbiques  au  sujet  des  Pays-Bas;  il  suffit  de  renvoyer  à  la 
Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique. 


I,\   IlOURGOGNK  VJ 

Il  manque  pour  la  Boui^orik*  proprnmont  dite  un  livro  idfinliijut» 
A  o^lui  (|U('  PItvnne  a  T'crit  pour  la  Bolgiquo,  un  livre  où  siMaieiit 
synlliélisées  forlemonl  nos  connaissancos  sur  les  inslihitions  du 
duché  (Conseil  de  Dijon,  Chambre  des  comptes  d(*  Dijon,  Parle- 
menl,  Ktats\  et  sur  l'évoliiliou  des  (liiïéreiit(*s  classes  de  la  socirlr. 
La  Bourcjofjne  sous  /es  ducs  de  la  Maison  de  Valois  de  M.  Bazin, 
dont  l'auteur  déclare  avpir  voulu  «  rechercher  et  raconter  les  faits 
»|ui  se  passèrent  en  Bourgo{2;ne  »,  non  à  la  Cour  de  France,  faire 
«  un  livre  d'histoire  locale,  et  non  pas  l'histoire  de  ces  ducs  », 
ne  semble  pas  destiné  à  combler  la  lacune;  les  deux  parties  qui 
ont  paru,  sommaires  et  superficielles,  ne  renferment  que  quelques 
documents  nouveaux  tirés  de  la  collection  Bourgogne,  et  le  souci 
du  pittoresque  passe  trop  souvent  avant  celui  de  la  vraie  science  '. 

Peu  à  peu  cependant  s'amassent  les  matériaux  qui  permettront 
de  tracer  un  jour  le  tableau  attendu.  Ainsi  l'on  a  commencé'  d'étu- 
dier les  Jours  généraux  et  les  États,  et  plusieurs  rôles  des  dépenses 
ont  été  publiés-.  La  vie  de  cour,  si  fascinante  et  sur  laquelle  on 
possède  tant  de  renseignements,  a  provoqué  des  investigations  de 
toutes  sortes,  et  nombreux  sont  les  articles  qui  ont  détaillé  ses 

1.  J.-L.  Bazin,  La  Bourgogne  de  la  mort  du  duc  Philippe  le  Hardi  au  traité 
</',4r?'rt.s  (1404  1435),  dans  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de 
littérature  de  lieaune,  1898,  p.  ÎJi-270  ;  La  Bourgogne  sous  les  ducs  de  la  }naison 
de  Valois  (1361-1418).  I.  Le  règne  de  Philippe  le  Hardi  de  l-Wi  à  ISÎA,  dans  Mé- 
moires de  la  Société  éduenne,  1901,  p.  .'i3-f)7.  —  M.  Bazin  a  ctîpondant  bien  vu  ne 
(pi'il  restait  à  faire,  tnmuin  les  li^MU's  suivantes  de  son  Introduction  :  «  Les  grand» 
ouvrages  de  dom  Plancher  et  de  M.  de  Baraiite  contiennent  tous  les  faits  et  gestes  de 
ces  princes,  mais,  par  contre,  sont  très  sobres  sur  l'Iiistoire  de  Bourgogne;  ces  auteurs 
nous  font  assister  au\  fiHes  splen<lides  données  }»ar  les  ducs,  aux  brillants  tournois,  à  la 
nïagnilicence  de  la  cour  ducale  ;  (juelques  lignes  seulement  nous  laissent  entrevoir  les 
misères  des  Bourguignons,  la  désolation  du  pays  pendant  les  terribles  courtes  des 
Tard  veinis  et  des  Kcorciieurs  et  les  ruines  amoncelées  par  les  sanglantes  luttes  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Kn  voyant  la  Bourgogne  ainsi  délaissée  par  nos 
liistoriens.  il  m'a  |)aru  (pi'un  grand  vide  existait  dans  nos  annales  :  s'il  est  intéressant 
de  connaître  l'histoire  des  puissants  seigneurs  d'autrefois,  on  ne  doit  pas,  me  semble- 
1-il,  ignorer  ce  (|ue  fut  le  peuple,  ce  <|u'il  eut  à  souffrir,  et  aussi  ce  que  les  nobles  et 
le  clergé  tirent  pour  adoucir  ses  misères. . .  » 

•2.  Gubian,  Le  Parlement  de  Bourgogne  et  la  Cour  d'appeaux  avant  1476,  dans 
Hevue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  l.  XI,  n"  2,  1901.  -  Bougenol, 
Les  États  de  Bourgogne  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire, dans  Positions  de  thèses  de  l'École  des  Chartes,  1884. —  Coville,  Les  finance» 
des  ducs  de  Bourgogne  au  commencement  du  XV*  siècle,  dans  Mélanges  Monod, 
p.  40"»  413.  —  Brnn-Lavainne,  Analyse  d'un  compte  de  dépense  de  la  tnai.snn  du 
duc  Charles  de  Bourgogne,  dans  Bulletin  de  la  Commission  historique  du  dépar- 
lement du  Nord,  1865.  —  Derode,  Bôle  des  dépenses  de  la  maison  de  Bourgogne, 
dans  Annales  du  Comité  flamand  de  France,  1862  et  1864.  —  Canat,  Marguerite 
de  Flandre,  duchesse  de  Bourgogne.  E.rtraits  des  escrocs  et  de  la  dépense  de  son 
hôtel,  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  IS'iS  is;'i  pMiii  I.  (' rnseil  de  Dijon, 
voir  aussi  l'ouvraire  de  Lameere  cité  plus  haut. 
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manifestations,  tristes  ou  gaies,  toujours  pompeuses  :  entrées 
solennelles,  chasses,  obsèques,  fêtes  de  la  Toison  d'Or  \  En  voyant 
cette  foule  de  personnages,  bâtards,  officiers  et  châtelains,  qui 
évoluent  autour  des  ducs  et  dont  quelques-uns,  comme  le  chan- 
celier Rolin  et  le  sénéchal  Philippe  Pot,  ont  été  étudiés  à  part  ^ 
non  seulement  on  a  l'idée  d'une  étiquette  à  laquelle  un  Louis  XIV 
n'aurait  rien  eu  à  reprendre  et  qui  a  d'ailleurs  trouvé  son  Dangeau^, 
mais  on  reconnaît  bien  vite  le  but  de  séduire  les  peuples  en  les 
éblouissant.  A  ce  point  de  vue,  les  projets  de  croisade  des  ducs 
de  Bourgogne  méritent  beaucoup  d'attention  :  une  étude  d'en- 
semble, qu'il  faut  souhaiter,  montrerait  que  ces  projets  —  qui 
devinrent  deux  fois  au  moins  des  réalités,  lors  de  la  bataille  de 
Nicopolis  et  de  l'expédition  du  Grand  Bâtard  —  ne  furent  pas  aussi 
platoniques  qu'on  l'a  dit  quelquefois,  mais  que  les  ducs  espéraient 
ainsi  parvenir  à  la  direction  de  la  chrétienté,  ce  qui  explique  le 
mot  d'Olivier  de  la  Marche  sur  Charles  le  Téméraire,  «  que  son 
désir  et  affection  estoit  d'aller  contre  les  infidèles  en  sa  personne 
et  desiroit  de  se  faire  si  grand  et  si  puissant  qu'il  peust  eslre  con- 
ducteur et  meneur  des  autres  '*  ». 

1.  André,  Recherches  sur  la  cour  ducale  de.  Bourf^ogne  sous  Philippe  le  Bon 
[1419-1^/67],  dans  Positions  de  thèses  de  l'École  des  Chartes,  1886,  —  Lameere, 
La  Cour  de  Philippe  le  Bon,  dans  Annales  de  la  Société  arch.  de  Bruxelles,  1900. 
—  Cbabeuf,  Charles  le  Téméraire  à  Dijon  en  janvier  1474,  dans  Mémoires  de  la 
Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  1902.  —  Picard,  Les  forêts  du 
Charollais  sous  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  race  royale;  Comptes  de  la  gruerie 
des  bailliages  d'Autun  et  de  Mo7itcenis  pour  l'année  1419 ;  La  vénerie  et  la  fau- 
connerie des  ducs  de  Bourgogne,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1876,  1817, 
1880,  —  Lory,  Les  Obsèques  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dans  Mémoires 
de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  Vil.  —  De  Reiffenberg,  Histoire 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  1830. 

2.  D'Arbaumont,  Introduction  à  l'étude  de  Vabbe  Boullemier  intitulée  «  Nicolas 
Rolin,  chancelier  de  Bourgogne.  Notice  historique  sur  sa  famille  »,  dans  Revue 
nobiliaire,  1865.  —  Digarne,  Étude  sur  le  chancelier  Rolin  et  sa  famille,  1860  ; 
Documents  sur  la  famille  du  chancelier  Rolin,  dans  Mémoires  de  la  Société 
éduenne,  1877.  —  Périor,  Un  chancelier  au  XV*^  siècle.  Nicolas  Rolin,  in-8,  Paris, 
Pion,  1904.  —  Abbé  Bissey,  Généalogie  des  Pot,  d;ins  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire, d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune,  1879.  —  Abbé  Boudrot,  Notice  sur 
les  Pot,  ibidem,  1884.  —  Rémy,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  légende 
de  Philippe  Pot,  dans  Bull,  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de 
Dijon,  1893-1894.  -  On  remarquera  que,  sur  Pbilippe  Pot,  ce  sont  de  simples  notes  :  le 
livre  reste  à  faire.  Pour  les  autres  ofliciers,  voir  De  la  Barre,  Mémoires  poiir  servir  à 
l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne  contenant...  les  États  des  maisons  et 
of^ciers  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  dernière  race,  in-4,  Paris,  1729  ;  et  Bigame, 
Les  châtelains  et  les  officiers  de  la  châtellenie  de  Beaune,  Pommard  et  Volnay, 
dans  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune, 
1890-1892. 

3.  Olivier  de  la  Marche. 

4.  Huillard-Brébolles,  La  rançon  du  duc  de  Bourgogne  Jean  1'%  in-4,  P^ris,  1869. 


LA  BOURGOGNE  M 

Le  îîouvornomeiil  de  Philippe  lo  Hardi  et  do  se»  successeurs 
aboiilissail  «mi  somme,  dans  le  dnchr  eomme  aux  Pays-Bas,  à  l'éla- 
blissemenl  d'une  forle  centralisalion.  (icite  vérilé,  entrevue  par 
Michelet,  a  élé  démontrée  par  M.  Simonnet.  De  ses  nombreux  ha 
vaiix  sur  la  sociélé  bour^^uignonne  au  xv«  siéele  se  dépjage  netle- 
ment  cette  impression  <|U(;  les  membres  de  la  noblesse  et  du  haut 
clergé  se  transforment  en  courtisans,  tandis  que  les  communes 
sont  ébranlées  par  la  création  des  baillis  et  l'extension  de  la  bour- 
geoisie ducale  *.  Mais  d'autres  recbercbes  ont  montré  aussi  ce  qui 
se  cachait  sous  cet  ordre  et  cette  résignation  apparente,  et  l'on 
l)t'ut  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  Bourgogne,  loin 
d'échapper  aux  malheurs  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  a  été  la  proie 
des  brigands  et  des  soldats.  Deux  épisodes  de  cette  lamentable 
histoire  sont  bien  connus,  les  exploits  de  la  Grande-Compagnie 
appuyée  parles  barons  comtois  (1300-1301),  et  ceux  des  ficorcheurs 
ou  Rodrigais,  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  chef,  Rodrigue  de 
Villandrado  (1435-1445)  -.  L'on  sait  moins  ce  qui  se  passa  dans 
lintervalle  et  combien  «  le  double  des  Armagnacs  »  pesa  sur  les 
campagnes,  mais  le  résultat  apparaît  suffisamment  dans  les  Cerches 
de  feux  qui  ont  été  publiés,  où  l'on  voit  la  population,  diminuée 
des  trois  quarts  dans  certaines  localités,  s'accroître  d'une  nouvelle 
ratégorie  d'habitants,  celle  des  «  mendians  et  quérans  pain  »  '. 

—  Finot,  Projets  d'expédition  contre  les  Turcs  préparés  par  les  conseillers  du 
duc  Philippe  le  Bon,  Lille,  1890.  -  Kloinclausz,  Les  fêtes  à  la  cour  de  Bourgogne, 
dans  Bulletin  de' la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Dijon,  1899.  Cf.  Pirenue, 
Histoire  de  Belgique,  t.  Il,  p.  li'Jl,  n.  2,  cxccllenlc  note  hiblioifiaphique. 

1.  Simonnet,  Documents  pour  l'étude  des  institutions  et  de  la  vie  privée  en 
Bourgogne  aux  XIV'  et  XV'  siècles,  contenant  les  njémoires  snivants  :  La  féodalité 
et  le  servage  :  Le  tatjellionage  :  Les  Juifs  et  les  Lombards;  Le  clergé,  dans  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Dijon,  1864-18G.i. 

1.  Finot,  Recherches  sur  les  incursions  des  Anglais  et  des  grandes  compagnies 
en  Bourgogne,  in-8,  Lille,  1874.  —  De  Loray,  Les  Grandes  Compagnies  et  Varchi- 
prétre  en  Bourgogne,  dans  Revue  des  Questions  historiques,  t.  XXIX.  —  Veriiier, 
Le  Duché  de  Bourgogne  et  les  Compagnies  dans  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle, 
in-8,  Dijon,  1902.  —  Ghapluet,  Les  flcorcheurs  en  Bourgogne  {USô-t445),  dans  la 
Revue  de  la  Côte-d'Or,  183G.  —  J.  de  fréminville,  Les  Ècorcheurs  en  Bourgogne 
'  l-'4.iô-t4.i5).   Étude  sur  les  compagnies  franches  au  XV*  siècle,   in-8,  Dijon,   1888. 

—  E.  Petit,  Les  Escorcheurs  dans  VAvallonnais,  dans  Annuaire  historique  de 
t' Yonne,  18«r>.  —  Quicherat,  Rodrigue  de  Villandrado,  in-8,  Paris,  1879.  —  Journal 
de  Jehan  Denis,  bourgeois  de  Mdcon  [tASO-IASS],  dans  Canal,  Documents  pour  servir 
Il  l'histoire  de  Bourgogne.  —  Hameau,  Le  Mdconnais  sous  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne,  dans  Revue  de  la  Société  littéraire  de  l'Ain,  1884-1885. 

3.  Joseph  Garnier,  La  Recherche  des  feux  en  Bourgogne  aux  XIV*  et  XV*  siècles, 

in-8,  Dijon.  lS7ri.  —  l^uantin,  Becherches  de  feux  de  la  ville  de  Beaune  et  de  ses 

annexes   depuis    liSb,    duns  Mémoires  de   la  Société  d'histoire,   de  littérature  et 

d'archéologie  de  Beaune,   1895-1899.  —  De  Charmasse,  L'Église  d'Autun  pendant 

n.   >.  /f.  _  T.  I\.  N'  2^i.  6 
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Comnieiil  dans  un  pays  aussi  appauvri,  les  lettres  et  les  arts 
l)annis  du  reste  de  la  Franco  trouv(^u'ent-iîs  un  refuge,  et  prospé- 
rèrent ils  si  bien  qu'au  dire  d'un  Bourguignon  du  xvin®  siècle  «  le 
règne  glorieux  de  Philippe  le  Bon  est  la  véritable  époque  de  la 
Renaissance  des  arts  et  des  sciences  depuis  Gharlenriagne  ^  ?  »  Cela 
s'exp]i(jue  parce  que  le  peuple  y  fut  complètcîment  étranger.  Il  en- 
trait dans  le  plan  des  ducs  de  Bourgogne  de  n'avoir  pas  seulement 
des  historiens  pour  célébrer  leurs  hauts  faits,  mais  des  conteurs 
comme   Antoine  de  la  Salie    pour  les  amuser,  des  théologiens 
comme  Jean  Gerson  et  Jean  Petit,  pour  appuyer,  avec  des  argu- 
ments empruntés  au  droit  canon,  leurs  prétentions  pohtiques  : 
voilà  pourquoi  il  y  eut  alors  une  littérature  locale,  soupçonnée 
par  Renan,   sommairement  retracée  depuis,   et  d'ailleurs  toute 
de  cour-.  Mais  les  ducs  étaient  surtout  des  bibliophiles,  et  ils 
désiraient  avoir  en   leur    possession  les  écrits  de  l'antiquité    et 
du  Moyen   Age.  Leur  bibliothèque,   conservée   à    Bruxelles,   et 
dont  l'histoire  a  été  plusieurs  fois  racontée,  fut  développée  par 
tous  les    moyens  en  leur  pouvoir,   achats,  échanges,  dons  des 
seigneurs  désireux  de  faire  leur  cour,  comme  les  princes  de  la 
Maison  de  doy  qui   oiïrirent  à  Philippe  le  Bon    nombre  d'in- 
folios  sur  velin  et  durent  en  partie  leur  faveur  à  lant  de  géné- 
l'osité  'K 

Si  la  liltérature  bourguignonne  de  cette  époque  manque  d'ori- 
ginalité et  de  puissance  créatrice,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ai't, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  monuments  dijonnais  de  la  fin  du  xiv«  et 
du  xv»  siècle  :  statues  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de 

la  guerre  de  Cent-Ans  {1358-1373)  ;  Le  bailliage  d'Aiiiiinen  1475  d'après  le  procès- 
verbal  de  la  recherche  des  feux,  dans  Mémoires  de  la  Société  édtienne,  1898-1899, 
—  Le  P.  Denifle,  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  de  France  pendant 
la  guerre  de  Ceni-Ans,  en  cours  de  publication,  Paris,  années  1897  et  suiv. 

1,  Béguillet,  op.  cit.,  p.  199. 

2,  0.  Ricliter,  Die  franzosische  Litteralur  am  llofe  der  llerzoge  von  Burgund, 
dissert.,  Halle,  1882.  —  Doutrepont,  A  la  cour  de  Philippe  le  Bon  Le  banquet  du 
faisan  et  la  littérature  de  Bourgogne,  darjs  Revue  générale  de  Belgique,  1899.  ~ 
Nève,  Antoine  de  la  Salle,  sa  vie  et  ses  ouvrages  d'après  des  documents  inédits, 
in-8,  Paris,  1903. 

3,  Barrois,  Bibliothèque  protgpographique  ou  librairies  des  fils  du  roi  Jean, 
Charles  V,  Jean  de  Berrg,  Philippe  de  Bourgogne  et  les  siens,  Paris,  1830.  —  Louis 
de  Baîcker,  Livres  flatnands  qui  ont  appartenu  aux  rois  de  France  et  aux  ducs  de 
Bourgogne  de  1340  à  1477,  dans  Bulletin  du  Comité  flamand  de  France,  1860.  — 
Peignot,  Catalogue  d'une  partie  des  livres  composant  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Bourgogne  au  XV'  siècle,  in-8,  Dijon,  1841.  —  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  des  ducs  de  Bourgogne,  3  vol.  donnant  18.000  numéros, 
Leipzig,  1842. 
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l'Iandrc.  loinboaux  des  ducs,  ot  ce  merveilleux  Puits  des  pro- 
phiHes  (lu'ou  venait  voir  autrefois  pour  î^afçner  des  indulgences, 
qu'on  vient  voir  aujourd'hui  ()our  admirer  et  s'instruire.  C'est  au 
romte  De  La  Borde  que  revient  le  mérite  d'avoir  révélé  leur  valeur, 
et  si,  depuis  l'ap|)arition  de  son  livre  en  quel([ue  sorte  prophétique, 
des  recherclies  nouvelles  ont  corri«j;é  partiellement  ses  vues,  elles 
los  ont  dans  l'ensemble  contirmées  et  complétées  ^  Tel  a  été  le 
résultat  des  belles  publications  de  Mgr  Dehaisnes  sur  l'Art  dans 
l'Artois,  la  Flandre  et  le  Hainaut.  et  de  M.  Cyprien  Mongel  sur  la 
Chartreuse  de  Champmol-.  Elles  montrent,  sur  toute  la  surface  des 
Ktats  bourguignons,  des  maîtres  en  maçonnerie  dont  les  noms  ont 
pu  ôtre  catalogués,  restaurant  les  anciens  châteaux  ou  en  cons- 
truisant de  nouveaux,  comme  le  palais  ducal  de  Dijon  •'.  Si  celui-ci 
n'a  pas  encore  son  histoire,  quelques  mémoires  lui  ont  été  consa- 
('r(''s  '.  D'autre  part  la  peinture,  représentée  surtout  par  Jean 
Mahvell  et  Henri  Bellechose,  a  été  l'objet  d'un  article  de  M.  de 
Champoaux ,  et  plusieurs  notices  concernent  les  œuvres  de  la 
sculpture  et  leurs  auteurs,  Claus  Sluler,  Claus  de  AVer ve,  Jean  de 
la  Huerta  et  Antoine  le  Moiturier^.  Hors  de  Dijon,  l'hospice  de 
Beaune,  fondé  par  le  chancelier  Rolin  et  qui  renferme  le  fameux 
triptyque  attribué  à  Roger  Van  der  Weyden,  est  bien  connu  ®.  L'in- 

1.  De  la  Borde.  Les  Ducs  de  liourf/Ofpie.  Études  sur  les  lettres,  les  arts  et  l'in- 
dustrie pendant  le  XV'  siècle,  et  plus  particulièrement  dans  les  Pays-Bas  et  le 
duc/lé  de  liourf/of/ne,  3  vol.  in  8,  Paris,  18i9-1832. 

2.  Dehaisnes,  Uistoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le 
.Vr«  siècle,  3  vol.  iu-4,  Lille,  1886.  —  Cyprien  Monget,  La  Chartreuse  de  Dijon, 
'l'après  les  documents  des  Archives  de  Bourgogne,  en  cours  de  ]»ul)lication,  t.  1 
.1  II,  Montrenil-snr-Mer.  1898-1901, 

3.  Canal,  Les  muitres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  de  cimrpenlerie  des  ducs  de 
ll'jurf/Offne,  dans  liullefin  monumental,  1855,  1899, 

4.  Cliabeuf,  Notes  pour  servir  à  l'hisloire  du  palais  ducal  de  Dijon,  dans  Mé- 
uunres  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Cote  d'Or,  t.  XHI.  —  D'Arbanmont, 
Il  ipport  sur  les  cuisines  de  l'ancien  palais  des  ducs,  ibidem,  t.  VllI. 

"t.  A.  de  CbainpeauT,   L'ancienne  école  de  peinture  de  liourr/or/ne,  dans  Gazette 
'les  lieaux-Arts,    1898.  —  Cliabeuf,  Jean  de  la  lluerta,  Antoine  Le  Moiturier  et  le 
lomheau  de  Jean  sans  Peur,  in -8,  Dijouy-  1891.—  Kleinclausz,  L'art  funéraire  de  la 
Bounjofjne  au  Moyen  Age  ;   L'atelier  de   Claus  Sluter,   dans   Gazette  des   Beaux- 
Arts,  1902  1903.  —  Garnier,    Notices  inédites  ,^ur    les  artistes  bourguignons  aux 
\IV*  et  AT"  siècles,   dans    Bulletin  archéologif/ue  du  comité  des  travaux   histo- 
'iffues  et  scimlifiques,   1883.  —  Prost,  Une  nouvelle  source  de  documents  sur  les 
'listes  dijnnnais  du  XV*  siècle,  dans  Gazette  des  Beaux-Arts,  1890. 
'i.  Abbé  Havard,  L'ilôtel-Dieu  de  Beaune,  d'après  les   documents    recueillùi  par 
itthé  Boudrot,  in-8,  Beaune,  1881.  —  Boudrot,    Le   Jugement  dernier.   Retable  de 
flfVelDieu  de  Beaune,  in-fol.,  Beaune,  1875.    —    J.  Carlet,  Le  Jugement  dernier, 
•  fable  de  l'Iliitel-Dieu  de  Beaune,  suivi  d'une  notice  sur  les  Iryptiques  de  Danfzig 
'    d'Anvers,  in-8,  Beaune,  1884. 
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ventaire  du  mobilier  des  ducs  se  poursuit  normalement  ^  Les 
sculptures  de  moindre  importance,  vierges  et  sépulcres,  ont  été 
elles-mêmes  examinées,  et  Ton  a  suivi  jusque  dans  la  France 
centrale  et  méridionale  les  traces  de  l'influence  bourguignonne-. 
En  somme,  il  a  été  beaucoup  écrit  sur  les  arts  à  la  Gourde  Bour- 
gogne, et,  avant  peu,  on  aura  l'historique  complet  de  toutes  les 
productions  vraiment  intéressantes  de  cette  époque;  mais  ce  qui 
reste  à  trouver  et  ce  qui  surexcite  la  curiosité  des  critiques,  ce 
sont  les  origines  de  cette  école  à  laquelle  beaucoup  refusent  le 
nom  de  bourguignonne.  Autrefois  on  les  plaçait  en  Flandre,  d'après 
cet  axiome  admis  par  Debaisnes  et  Courajod  que  Fart  flamand  du 
xiv  siècle  avait  été  un  art  réaliste  ;  or  il  semblerait  que  tel  ne  fut 
point  le  caractère  de  l'art  flamand  ^.  Que  ce  problème  soit  résolu 
un  jour  ou  non,  il  n'en  restera  pas  moins  que  la  Bourgogne  a  joué 
un  rôle  décisif  dans  l'histoire  de  l'art  français  du  xv«  siècle  et 
préparé  Favènement  de  la  Renaissance. 

A.  Kleinclausz. 

(A  suivre.) 

1.  Prost,  Inventaires  mobiliers  et  extraits  des  comptes  des  ducs  de  Bourgogne  de 
la  maison  de  Valois,  {J36S-I4TT),  en  cours  de  publication,  t.  I,  Paris,  Leroux,  1902. 

2.  Vitry,  Michel  Colombe  et  la  sculpture  française  de  son  temps,  in-8,  illustré, 
Paris,  1901.  —  Prost,  Le  Saint-Sépulcre  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  dans  Gazette  des 
Beaux-Arts,  1893.  —  Courajod,  Leçons  professées  à  l'École  du  Louvre,  t.  II; 
Jacques  Morel,  sculpteur  bourguignon  du  XV"  siècle,  in-4,  Paris,  1885.  —  Requin, 
Le  sculpteur  Jacques  Morel,  dans  Béunions  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépat-- 
tements,i^90. 

3.  Kœchlin,  La  Sculpture  belge  et  les  influences  françaises  aux  XIII^  et 
XIV''  siècles,  dans  Gazette  des  Beaux-Arts,  1903.  —  Pit,  La  Sculpture  hollandaise 
au  musée  d'Amsterdam,  io-fol.,  s.  d.  (Amsterdam,  1903). 
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1 

HISTOIRE  DE  L'aNGLETERRE   PAR    PÉRIODES  ET  PAR   RÈGNES.  MONOGRAPHIES. 

Les  ouvrages  relalil's  à  la  Bretagne  préhistorique,  celtiipie  et  ro- 
maine, dont  on  trouvera  d'ailleurs  l'indication  dans  la  Bibliographie 
de  Gross,  ne  doivent  point  figurer  dans  les  cadres  que  nous  nous 
sommes  tracés  pour  cette  Revue  r/énvrale.  Il  nous  suffira  de  noter 
que  les  documents  sont  maigres,  même  pour  répofjue  romaine,  et 
que  par  suite  les  historiens  anglais  ont  engagé,  sur  les  origines  de 
leur  race  et  de  leur  civilisation,  des  polémiques  à  peu  près  sans 
issue.  Los  n?i^.  m  In  snife  di^L.  0.  Pike',  sont  '»  roKisnnIs  »,  prélen- 

1.  TliC  Enylisli  and  llieir  orif/in,  1800.  —  Un  des  livres  1rs  plus  r.iisoimablos  «'l  h-s 
plus  savaiils  qui  aient  «''té  écrits  sur  l'Aiiirletorre  c.'ltiijui'  ost  celui  de  J.  Rliys  :  ImiI;/ 
lirituin.  t'el/ic  Bri/ain.  2«  édit.  Itï8i.  —  Ou  trouvera  un  intéressaul  résumé  sur  Téla- 
Idissenu-nl  des  races  sumessives  en  Rrelat-Mie  dans  :  H.-J.  Mackinder,  liiitain  nud  Ihf 
hritisli  sem.  1902.  p.  179  et  suiv.  -  ^Sur  répo(pie  romaine,  lire  les  «hapitres  d.  M  H.. 
verlield  dans  les  Victoria  cminhj  hislories,  dont  nous  i»arli»ns  plus  loin. 
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dent  que  rélément  celtique  a  survécu  à  la  domination  romaine  et  a 
joué  un  grand  rôle  dans  le  développement  de  la  nation  et  la  forma- 
tion du  Droit.  A  quoi  on  objecte  que,  le  langage  celtique  ayant 
presque  complètement  disparu  dans  l'Angleterre  proprement  dite, 
il  est  difficile  d'admettre  la  persistance  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  cette  race,  et  que  d'autre  part  les  coïncidences  signalées 
entre  les  lois  anglo-saxonnes  et  les  lois  celtiques  galloises  sont  in- 
signifiantes et  ne  prouvent  rien.  D'autres  sont  «  romanistes  »,  sou- 
tiennent que  la  civilisation  romaine  s'est  maintenue,  en  dépit  des 
invasions  anglo-saxonnes,  et  que  notamment  le  manoir  remonte  à 
la  villa  romaine  ^  Les  «  germanistes  »,  qui  admettent  comme  pré- 
pondérante et  à  peu  près  exclusive  l'influence  des  usages  apportés 
par  les  conquérants  anglo-saxons,  forment  légion  ;  une  légion 
d'érudits  célèbres  :  Stubbs,  Freeman  ^,  Green,  Gneist,  Maitland, 
Vinogradoff.  Il  est  vraisemblable  cependant  que  certaines  tradi- 
tions celtiques  —  ou  pré-celtiques  —  ont  subsisté  dans  les  mœurs 
campagnardes  et  dans  l'agriculture,  et  que  la  civilisation  romaine 
a  de  son  côté  laissé  des  traces.  La  théorie  la  plus  compréhensive  a 
sans  doute  l'avenir  pour  elle. 

Nous  avons  eu  occasion  de  citer  plus  haut  les  livres  généraux  de 
Green  et  de  M.  Ramsay  sur  la  période  anglo-saxonne.  L'histoire 
monotone  des  invasions  et  des  guerres  civiles  n'a  guère  tenté,  et 
pour  cause,  les  savants  d'outre-Manche,  et,  sauf  quelques  princes 
d'une  inteHigence  supérieure,  comme  Alfred  le  Grand,  ou  quelques 
prélats  illustres  comme  Bède  le  Vénérable  ^,  peu  de  figures  de  ce 
temps  sont  assez  intéressantes  pour  inspirer  des  biographies  vrai- 
ment instructives.  En  revanche,  les  institutions  anglo-saxonnes 
excitent  à  bon  droit  la  curiosité.  Nous  possédons  sur  elles  des 
textes  nombreux,  mais  d'une  interprétation  difficile.  Il  ne  semble 
pas  qu'ils  aient  été  jusqu'ici  mis  en  œuvre  avec  une  méthode  suffi- 
samment suivie.  On  devrait  commencer  par  en  donner  des  éditions 
critiques,  vérifier  l'authenticité  des  chartes  \  publier  tous  les  prin- 

1.  H -G.  Coote,  The  Romans  of  Bn'/ain,  1878.  Voir  aussi  les  ouviagos  d'histoire 
économique  de  Seebohm  et  de  W.-J.  Asliley,  dont  il  est  question  plus  loin.  M.  W.-J. 
Ashley  a  subi  profondément  l'ascendant  des  doctrines  de  Fustel  de  Coulanges  sur  la 
survivance  des  institutions  l'omaines. 

2.  Voir  notamment  ses  Four  Oxford  Lectures,  1888. 

3.  M.  Cil.  Plummer  a  donné  une  excellente  édition  de  VHistoire  ecclésiastique  des 
Anglais  de  Bède  le  Vénérable,  en  1896,  et  un  bon  petit  livre,  dont  nous  avons  rendu 
compte  récemment  ici,  sur  The  life  and  times  of  Alfred  the  Greal  (1902). 

i.  On  possède  environ  douze  cents  chartes  anglo-saxonnes,  dont  un  certain  nombre 
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ripaux  aunnlislos  avec  autant  do  soin  (lue  ront  élo  ruccmmcnl  Bèdo 

\o  XrwrrMi'  oi  lo  nioino  Asscr  * .  Lo  Doniesday-Rook,  nial^M*»;  les 
index  et  Irs  stalisli(ines  de  l'éditeur  Henry  r.liis-,  inalmé  tous  les 
nuMnoires  et  les  livres  qu'a  suscités  à  partir  de  1H«0  lo  huitième 
centenaire  de  ce  fameux  document  fiscal,  reste  encore  en  grande 
parlio  mystérieux  :  il  faudrait,  comme  l'a  dit  M.  Maitland,  recons- 
tittier  l'Angleterre  (elle  qu'(»lle  élait  en  1()S(),  à  l'aide  des  renseigne- 
ments épars  dans  celte  immense  énumération  ;  tâche  énorme,  car, 
l)our  retrouver  les  villages  et  jos  iHindrrds  dans  leur  ensemble,  il 
s'agirait  de  «  réarranger  toute  la  substance  du  Domcsday  Book  ». 
En  lin  il  serait  nécessaire  de  s'entendre  sur  la  valeur  des  mesures 
agraires  et  les  systèmes  de  culture. 

Poiu"  le  moment,  les  institutions  sociales  et  poliliijuis  dis  Anglo- 
Saxons  inspirent  beaucoup  d'hypothèses  ingénieuses  et  de  polémi- 
(]ues.  Les  ouvrages  généraux  de  Francis  Palgrave  •'  et  de  J.-M. 
K(Mnble  ''  ne  sont  plus  très  lus.  Plus  profitables  sont  les  études  des 
juristes  allemands  :  Schmid,  Liebermann,  dont  nous  avons  cité  les 
éditions  savantes,  Brunner,  qui  a  résolu  le  problème  des  origines 
du  jury  5,  Konrad  Maurer**,  qui  a  réfuté  maintes  théories  de 
Kemble;  mais  on  goûte  surtout  les  travaux  pénétrants  de  J.-H. 
Round",  de  Vinogradoiï'^,  de  Seebolim'\  de  F. -\V.  Maitland '". 
M.Seebohm  soutient  que  la  communauté  de  village  anglaise  (bMi\(^ 
de  la  villa  romaine,  et  d'autre  part  que  la  responsabilité  collective 
de  la  famille,  coutume  commune  aux  Celtes  Kymris  et  aux  immi- 
grants anglo-saxons,  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  classement 
social,  l'établissement  des  tenures  foncières,  la  constitution  du  ma- 

soiit  fausses.  Les  recueils  de  Kemble,  dv  Thorpe  et  même  celui  de  Gr.iy  IJirdi  sont 
insuffisamment  critiques.  W.-H.  Stevenson  et  A. -S.  N;i|iier  ont  donné  un  modèle, 
dans  leur  édition  <les  di\-ncuf  chartes  de  la  Crawfonl  Collection  (1895). 

1.  Asserti  Life  of  KiiUf  Alfred,  ediled  \vitli  au  InlroducliLU  and  Commentary  l»y 
W.-H.  Stevenson,  -Clarendon  Press,  11)04, 

2.  Les  deux  premiers  volumes  ont  été  publiés  par  A.  Farley  en  1183:  les  tomi'S  lll 
cl  IV  par  Henry  Kllis  en  1810,  pour  la  Uecord  Commission. 

•{.  T/te  ri.sp  and  jiro'/ress  of  Ihe  Knf/lisà  cotnmovircdJlh,  An'/fn-Sn  mii  iirr:"d 
ISJ2,. 

i.  The  Sft.i uns  in  Knf/ltnid  ilSiî)) 

.'•.  Die  Enlsleliuntj  der  Sclniunjerichle  (187!;. 

0,  Angelsâthsisc/ie  Hechlsvevhaltnisse,  dans  :  Krili.xlio  licbcrM'hau  dei  Dculstlini 
«icseUgetiung,  18."i:M8.j6. 

'.  Kludes  sur  le  Domesday  et  les  documents  connexes  diins  :  Dmnesdntf  Sludies.  vA. 
r.-K.  Dove.  18H8-181)I,  et  d.ins  :  Feiidal  Enf/land.  J8î».i. 

8.  Folklnnd.  dans  :  Knffli.sh  historical  review,  1893 

9.  The  Enrjlish  village  communitif,  1883.  Tribal  cvs/nm  m  anglo-saxon  hi 
10.  Domesdny  Book  and  beyond,  1897. 
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noir  et  de  la  justice  seigneuriale.  Les  méthodes  qu'il  emploie  pour 
convaincre  le  lecteur  sont  bizarres  :  dans  son  English  Village 
coinmunitj/,  il  suit  une  voie  régressive,  depuis  les  temps  contem- 
porains jusqu'au  passé  le  plus  lointain;  dans  son  Tribal  Omtom , 
au  lieu  de  présenter  une  démonstration  suivie,  il  étudie  un  certain 
nombre  de  documents  divers,  les  uns  après  les  autres.  Il  faut  en 
quelque  sorte  recomposer  ses  livres  pour  en  tirer  profit.  Mais  ses 
théories  ne  sont  jamais  indifférentes,  elles  forcent  l'attention  par 
leur  originalité,  et  elles  sont  souvent  convaincantes. 

La  doctrine  qui  rattache  le  manoir  du  xr  siècle  à  la  villa  romaine 
a  été  combattue  avec  vivacité  par  M.  Maitland  dans  son  beau  livre 
sur  le  Domesday  Book.  Selon  lui,  le  manoir  du  Domesday  nest 
qu'une  unité  fiscale,  c'est  l'endroit  où  le  collecteur  royal  va  per- 
cevoir la  taxe  sur  un  certain  ensemble  de  terres  contiguës  ou  non. 
Il  y  avait,  aux  temps  anglo-saxons,  un  grand  nombre  de  petits  pro- 
priétaires libres,  et  le  type  de  la  villa  romaine,  cultivée  par  une 
population  servile,  n'avait  pas  survécu.  M.  Maitland  admet  d'ail- 
leurs que  l'Angleterre  anglo-saxonne  n'est  pas  restée  immobile, 
que  le  pouvoir  seigneurial  a  fait  d'immenses  progrès  pendant  les 
siècles  qui  ont  précédé  la  conquête  normande,  et  que  le  régime 
féodal  était  à  moitié  établi  outre-Manche  lorsque  le  duc  Guillaume 
et  ses  compagnons  débarquèrent  à  Pevensey.  Ce  livre  de  M.  Mait- 
land est  le  plus  riche  recueil  de  faits  et  d'idées  qu'on  puisse  con- 
sulter sur  les  institutions  sociales  et  politiques  des  temps  anglo- 
saxons.  Naturellement  toutes  les  conclusions  n'en  subsisteront 
pas,  l'obscurité  des  problèmes  abordés  étant  fort  épaisse. 

Nous  croyons  pour  notre  part  que  M.  Maitland  aurait  bien  fait  de 
ne  point  prendre  à  son  compte  les  théories  de  Meitzen  :  on  sait  que 
les  paysans  tantôt  s'agglomèrent  en  villages  compacts,  tantôt  habi- 
tent des  hameaux  dispersés  ou  môme  des  maisons  isolées  ;  Meitzen 
veut  que  cette  première  disposition  ait  une  origine  germanique,  et 
la  seconde  une  origine  celtique.  De  là  la  possibilité  de  tirer  de 
rétude  des  cartes  d'état-major  des  conclusions  sur  la  répartition 
des  races.  Mais  n'est-il  pas  évident  que  les  causes  géographiques 
ont  du  agir  beaucoup  plus  fortement  que  ces.  prétendues  causes 
ethnographiques  ?  Si  en  pays  de  Galles  et  en  Gornouailles,  comme 
en  Bretagne,  c'est  le  «  type  dispersé  »  qui  l'emporte  sur  le  «  type 
aggloméré  »,  c'est  que,  dans  ces.  pays  de  roches  anciennes,  les 
sources  sont  nombreuses  ;  au  contraire,  dans  les  pays  crayeux,  où 
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l»s  habitants  doivcnl  s(^  masser  là  où  on  Ironvc  i\r  l'ejni    '         h 
<.  type  a<j:*i:loin«''i'é  »  (jui   pir-vaiil.   M.  Mailland  not»*  lui  niciiie  (jiKi 
pour  roncoulrer  les  plus  purs  sp^'ciinens  du  lypc  (lispors(''.  il  l'aut 
\isiler  les  pays  où  il  y  avait  autrclois  de  vastes  Ion  i  ,        .  r>i  ,i 
(lire  les  pays  humides. 

Des  observations  de  ce  gcnic;  ne  satiraieul  allt'Hjr  I  adiiiiralioii 
»iue  mérite  et  ne  cessera  de  mériter  une  œuvre  aussi  solidf»  et  aussi 
iiif^énieuse  (jiic  le  Domesday  lioo/c  and  bryond.  D'une  portée  beau- 
coup plus  <i;iaves  sont  les  crilifjues  (|uoii  peut  adresser  à  l'œuvre 
ct'lùbre  (jui  se  pri'senle  à  nous,  quand  nous  abordons  la  période 
normande  :  la  IHstorf/  of  thr  norman  conquest,  d'Edward  Freeman 
(I8()7-!S7Î)). 

Le  centre\lu  récit  de  Freeman  est  Ibisloire  des  (juarante-cinij 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  l'élection  dKdouard  le  Confes- 
seur, jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant  (vol.  Il,  III,  IVi. 
Le  tome  I  est  une  histoire  sommaire  de  l'Angleterre  et  de  la  Nor- 
mandie jusqu'au  xi«  siècle.  Le  tome  V  traite  des  effets  de  la  con- 
quête, des  règnes  de  Guillaume  le  Roux,  de  Henri  I  et  d'Etienne, 
et  se  termine  par  un  aperçu  de  l'histoire  de  TAngleterre,  depuis 
l'avènement  de  Henri  II  jusqu'à  celui  d'Edouard  I.  L'auteur  s'ar- 
rête au  moment  où  il  considère  que  les  Anglais  et  les  Normands 
sont  décidément  fondus  en  une  seule  et  même  nation  et  complète- 
ment réconciliés,  sous  les  auspices  du  grand  roi  Edouard  L  «  le 
premier  qui,  depuis  l'arrivée  des  Normands,  ait  porté  un  nom  pu- 
rement anglais  et  suivi  une  politique  purement  anglaise  ». 

Freeman  n"a  pas  eu  de  peine  à  réfuter  les  théories  d'Augustin 
Thierry,  qui  avait  fait  des  Anglo-Saxons  une  race  asservie  par  les 
conquérants  .  Il  est  un  «  germaniste»  convaincu,  il  voit  dans  les 
vieilles  institutions  anglo-saxonnes  le'germe  des  libertés  anglaises 
modernes.  Il  a  ()laid«'î  avec  chaleur  et  verve  une  cause  en  grande 
partie  juste.  Encore  commence-t  on  à  se  rendre  compte  qu'il  ne 
faut  pas  exagérer  en  ce  sens,  ni  déprécier  les  efTets  considérables 
de  la  conquête.  D'autre  part  on  reproche  à  Freeman  sa  légèreté,  sa 
négligence.  C(;t  homme  très  intelligent,  dont  les  recherches  ont 
porté,  comme  on  le  sait,  sui-  les  questions  histori<|ues  et  les  épo- 
ques les  plus  diverses,  n'était  pas  de  la  trempe  de  nos  érudils 
actuels.  Il  aimait  à  pérorer,  à  prêcher,  se  complaisait  aux  dévelop- 
pements oratoires;  il  ne  cherchait  pointa  épuiser  les  sources  nia 
contnMer  sérieusement  la  valeur  de  celles  qu'il  employait.  Un  sa- 
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vaut  qui  lui  a  taillé  maintes  croupières,  M.  Round,  Ta  déclaré  «  ca- 
pable de  celte  même  incurie  et  de  cette  môme  confusion  qu'il  a 
dénoncées  si  amèrement  chez  les  autres  ».  Travaillant  trop  vite  et 
avec  des  partis-pris,  Freeman  n'a  point  construit  une  œuvre  iné- 
branlable. 

L'homme  qui  connaît  le  mieux  le  xi^  et  le  xir  siècle  anglais  est  à 
l'heure  actuelle  M.  Round.  Mais  son  genre  d'esprit,  son  goût  pour 
les  études  minutieuses  et  précises  qui  épuisent  un  sujet  bien  limité, 
l'éloignentet  le  maintiendront  éloigné  des  vastes  travaux  auxquels 
se  complaisait  Freeman.  M.  Round  aime  à  ne  parler  que  de  ce  qu'il 
sait  à  fond,  et  à  ne  parler  que  quand  il  a  quelque  chose  à  dire.  Il 
a  pour  ainsi  dire  inauguré  dans  l'érudition  médiœviste  anglaise  ce 
genre  de  mémoires  brefs,  incisifs,  rigoureusement  probants,  dont 
Julien  Havet  a  donné  en  France  des  modèles.  Sa  seule  œuvre  de 
longue  haleine  est  une  biographie  :  la  vie  de  Geoffroy  de  Mande- 
ville,  type  de  ces  barons  avides  qui,  pendant  le  règne  désastreux 
d'Etienne,  ont  ramené  l'Angleterre  à  l'anarchie.  Encore  n'est-ce 
qu'une  monographie  de  244  pages,  et  le  reste  du  volume  est  occupé 
par  vingt-six  appendices,  où  sont  étudiées  avec  une  exactitude 
méticuleuse  la  création  de  nouveaux  comtes  par  Etienne,  l'adminis- 
tration primitive  de  Londres,  etc.,  etc..   Les   volumes  intitulés 
Feiidal  England,  The  commune  of  London,  sont  des  recueils  de 
mémoires.  Que  M.  Round  y  examine  certains  termes  difficiles  du 
DomesdayBook,  quMl  détermine  comment  le  service  militaire  féodal 
a   été  établi  en  Angleterre,  qu'il  discute  histoire  militaire  avec 
Freeman  ou  avec  M.  Oman,  qu'il  réfute  les  opinions  admises  sur 
l'histoire  des  libertés  de  Londres,  c'est  toujours  la  môme  sûreté 
d'érudition,  le  même  fécond  usage  des  documents  diplomatiques, 
et  aussi  la  même  âpreté  de  polémique,  le  même  acharnement,  un 
peu  déplaisant,  à  attaquer  personnellement  ses  adversaires  scienti- 
fiques et  à  les  écraser  comme  des  êtres  malfaisants. 

Miss  Kate  Norgate,  ainsi  qu'il  convient  à  son  sexe,  n'a  point  de 
ces  violences  malséantes,  cl  elle  se  contente,  dans  ses  livres,  de  ré- 
sumer les  documents  connus,  en  un  exposé  judicieux,  clairet  en 
somme  utile.  Dans  son  England  iinder  the  angevin  Kings  (1887)) 
elle  a  donné  un  récit  agréable  et  soigné,  mais  non  définitif,  de  l'his- 
toire politique  du  xii«  siècle,  et  particulièrement  des  règnes  de 
Henri  II  et  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Le  petit  hvre  de  Stubbs,  The 
early  Plantagenets  (1876;,  qui  embrasse  une  vaste  période  (1135- 
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1327),  mérite  aussi  dVitift  cM,  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'un  savant 
très  compélonl. 

Les  cent  ciiKjiianli-  .^llm•t■^  (im  mil  sui\i  la  (•()iH[u<Me  iioimaiMie 
ont  él«i  l'ol)jot  de  noiubnuix  ti*avaiix  d(\  (It'lail,  (jin;  nous  m;  pouvons 
(^nuniérer  ici,  el  M.  Uound  dérlar»;  (luo  («'  (pii  l'étonné  lui-mèmo, 
c'est  d'avoir  trouv«'î  (ju«M(jui'  chose  (l(^  nouveau  à  dire.  Pourlaul  ses 
êliules  ol  celles  de  M.  Maitlaud  dénioutreut  (]ue  mèuie  sur  les  (jues- 
lions  capitales,  comme  celle  de  rëtal)lissement  de  la  féodalité  en 
Auglelerrc  on  est  loin  de  voir  parfaitement  clair.  Notons  enfin  que 
les  deux  grands  règnes  de  Henri  l«^  el  de  Heuri  II  mériteraient  de 
faire  l'objet  de  monographies  critiques,  où  la  politi<jue  intérieure  et 
extérieure  de  ces  deux  princes  remarquables  fût  exactement  définie- 
Dei)uis  Guillaume  le  Roux,  sur  lequel  Freemau  a  éci'it  un  livre  assez 
superficiel  ',  jusqu'à  Jeaii-sans-Terie,  nous  n'avons  point  à  citer 
d'«  histoire  de  règne  ». 

Le  livre  récent  de  Miss  Kate  Norgate  sur  Jean-sans-ïerre  -  nous 
a  un  peu  déçu.  C'est  assurément  un  bon  livre,  honnêtement  fait, 
sérieusement  pi'éparé.  Les  sources  nouvellement  mises  au  jour, 
telles  que  ï Histoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  ont  été  exploitées, 
et  quelques  documents  inédits  sont  cités.  Toutes  les  assertions  sont 
fondées  sur  des  textes  qui  sont  cités  au  bas  des  pages.  Il  y  a  des 
remarques  ingénieuses  et  justes  sur  l'attitude  impolitique  et  brutale 
des  barons  en  4215.  Ce  n'est  point  là  un  banal  volume  de  vulgari- 
sation. Mais,  pour  un  ouvrage  scientifique  qu'il  veut  être,  et  qu'il 
est  à  certains  égards,  il  est  décidément  trop  court.  Eh  quoi  ?  Point 
d'introduction  critique  ?  Rien  sur  la  valeur  respective  de  ces 
sources  tant  de  fois  citées?  Et  s'agit-il  dune  biographie,  ou  de 
l'histoire  dune  des  périodes  les  plus  décisives  dans  l'évolution  du 
peuple  anglais  ? 

Si  Miss  Kate  Norgate,  ce  que  je  ne  crois  pas,  a  prétendu  écrire 
i«'s  annales  de  l'Angleterre  à  l'époque  de  la  Grande  Charte,  pour- 
quoi est-il  si  peu  question  de  la  nation  anglaise  en  ce  livre,  pour- 
qtioi  la  Grande  Charte  n'est-elle  même  pas  analysée,  pourquoi  les 
causes  du  conflit  entre  le  roi  et  son  peuj)le  sont-elles  si  superficiel- 
b'inent  exposées,  et  comment,  sur  ce  point,  l'auteur  a-t-il  pu  se 
contenter  de  résumer  les  accusations  des  chroniqueurs  et  les 
«  Arliciilj  baroMum  ->  ?S'il  ne  s'agit  que  (rime  biographie,  ce  <]iii 

I.   The  reiffii  nf  Wdliaw  Hu/i/s,  1882. 
■2    John  Lacldaml.  1002. 
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est  probable,  la  place  très  large  accordée  à  l'histoire  générale 
trompe  sur  l'objet  du  livre,  et  l'étude  psychologique,  le  portrait  de 
l'homme,  l'explication  de  sa  vie  ne  sont  pas  fouillés  assez  à  fond. 
Livre  utile  et  honorable,  je  le  répète,  mais  qui  laisse  encore  beau- 
coup à  dire  et  sur  le  personnage,  et  sur  les  causes  immédiates  de 
la  crise  de  1215.  Quant  au  développement  des  institutions  monar- 
chiques pendant  ce  règne,  le  sujet  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été  tou- 
ché. Le  plan  purement  chronologique  de  l'ouvrage,  qui  est  bâti 
comme  une  chronique,  ne  donne  place  à  aucun  chapitre  spécial  sur 
les  linances,  la  justice,  les  rapports  de  la  royauté  et  des  villes. 

On  sait  que  M.  Charles  Bémont  a  nié  l'authenticité  de  la  condam- 
nation de  Jean-sans-Terre,  comme  meurtrier  d'Arthur,  par  la  Cour 
des  pairs  de  Philippe-Auguste,  et  qu'il  a  admis  seulement  la  réalité 
du  premier  procès  intenté  à  Jean  sur  l'appel  des  barons  poitevins  \ 
Sur  le  premier  point.  Miss  Norgate  prend  le  parti  de  M  Bémont 
contre  M.  Guilhiermoz,  sans  ajouter  d'argument  nouveau  ni  recom- 
mencer la  discussion.  Sur  le  second  point,  elle  a  prétendu  étabhr, 
dans  un  mémoire  paru  en  1900  ^  que  la  condamnation  de  1202 
était,  comme  celle  de  1203,  une  légende  créée,  dans  une  intention 
politique,  par  Philippe-Auguste.  M.  Bémont  a  maintenu  ses  pre- 
mières conclusions. 

Le  règne  de  Henri  III,  jusqu'à  la  guerre  que  lui  font  les  barons 
conduits  par  Simon  de  Montfort,  pourrait  s'appeler  :  la  domination 
des  étrangers  en  Angleterre.  C'est  seulement  par  Ténei'gie  du  légat 
pontifical  que  le  parti  légitimiste  se  reconstitua  après  la  mort  de 
Jean-sans-Teri'e  et  expulsa  les  envahisseurs  français,  je  crois 
l'avoir  démontré  dans  mon  Etude  sur  Ja  vie  et  le  règne  de 
Louis  VIII.  Mais  le  Saint-Siège  profita  de  cette  victoire  duc  à  son 
intervention,  accapara  les  bénéfices  anglais  pour  ses  protégés  ita- 
liens, et  de  son  côté  Henri  III,  dès  qu'il  fut  majeur,  sentoura  de 
Poitevins  et  de  Provençaux.  Il  y  aurait  intérêt  à  posséder  des  bio- 
graphies des  favoris  royaux,  tels  que  l'évèque  Pierre  des  Roches, 
et  de  leurs  adversaires.  M.  F. -S.  Stevenson  en  a  donné  le  modèle 

1.  Thèse  latine  de  doctorat,  1884,  traduite  sous  le  titre  de  :  De  la  condamnation 
de  Jean-sans-Terre  pav  la  cour  des  pairs  de  France  en  120^2,  dans  Revue  Jii.sto- 
rique,  t.  XXXII.  Cf.  Ch  Petit-Dutaillis,  Etude  sur  la  vie  et  le  rèrjne  de  Louis  VIII, 
1894.  p.  77  et  suiv.;  —  Paul  Guilhiermoz.  Les  deux  condamnations  de  Jean-sans- 
Terre^  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1899;  dans  le  même  volume,  sa  polémique  avec 
M.  Bémont;  dans  la  iïey.  historique,  t   LXXl,  sa  polémique  avec  moi. 

2.  The  alleged  cojidemnation  of  King  John  h>/  the  court  of  France  in  1W'2, 
dans  :  Transactions  of  the  Roval  histoiùcal  Society,  >'ou\.  sue.  t.  XIV. 
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dans  sa  K/>  (l(*  Hohf*rt  Grossptpste,  un  des  leaders  de  l'opposition 
nationale  avani  Simon  d»'  Monlfort  •. 

I.a  i;non(»  des  Haions  ol  la  \ie  de  Simon  de  Montfort  sont  main- 
1.  liant  bien  connnos.  I/cInde  de  M.  Bémont  sur  le  comte  de  LeI- 
coster  a  «'pnisé  à  pon  près  le  snjel^.  M  T. -F.  Tonl  a  rlncidé 
récemment  un  point  encore  obscur:  la  iiaiMicipalion  des  Gallois  ;i 
la  lulle  entre  Henri  III  et  son  baronaj,'e  '. 

Le  règne  d'Kdonard  P*^  est  capital  dans  1  histoire  politique,  so- 
ciale et  juiidique  de  l'Angleterre  et  de  ses  domaines  conlinentaux. 
Slubbs  a  consacré  deux  cents  pages  au  développement  consliiu- 
tionnel  et  au  progrès  des  institutions  monarchiques  pendant  cette 
période*.  11  est  singulier  qu'elle  n'ait  pas  inspiré  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  d'érudition.  Les  livres  généraux  de  M.  T. -F. 
Touf  et  de  M.  Edward  Jenks  ^  ne  sont  que  des  esquisses,  fort  bien 
tracées  d'ailleurs,  et  qui  mettent  au  point  nos  connaissances.  Ré- 
cemment, M.  Henry  Gough  a  étal)li  l'itinéraire  d'Edouard  le»"^,  et 
M.  J.-E.  Morris  a  écrit  une  histoire  de  la  conquête  du  pays  de 
Galles,  œuvre  considérable,  fondée  en  grande  partie  sur  des  docu- 
ments inédits,  et  qui  renouvelle  tout  ce  que  nous  savions  sur  ce 
sujet  et  sur  la  transformation  du  l'armée  anglaise  à  la  veille  de  la 
guerre  de  Cent  ans^.  Mais  V Histoire  du  Droit  anglais  de  Pollock 
.1  Maitland  s'arrête  au  règne  d'Henri  III,  et,  sur  les  grandes  ré- 
formes législatives  d'Edouard  ^^  il  nous  faut  nous  contenter  du 
vieil  ouvrage  de  John  Reeves^  et  du  court  chapitre  de  M.  Eduard 
Jenks  '**.  Il  y  aurait  des  livres  intéressants  à  écrire  sur  le  gouver- 
nement d'Edouard  I*"",  swv  ses  conseillers,  sur  sa  diplomatie,  sur 
son  administration  en  Aquitaine  ",  sur  ses  giiei-res  en  Ecosse  '-. 

1.  F. -S.  StLvensou,  Robert  GrosseLesIe,  biskop  of  Linculn,  1899. 

2.  Simon  de  Mon/ fort,  comte  de  Leicester,  1884. 

"i.  Wales  and  the  Mardi  during  tlie  Barons  trar,  dans  :  Owefis  collège  histori- 
"il  Essays,  1902. 

4.  Co7istitutioTial  llistorg,  t.  II,  chap.  xiv  et  xv. 
0.  Edward  /,  1893. 

6.  Edward  Planlagenef,  The  englisk  Justinian,  or  the  making  of  the  cominon 
law,  (1902). 

7.  Itinerary  of  King  Edward  I,  1900. 

8.  The  welsh  wars  of  Edward  /,  1901. 

9.  A  history  of  the  English  làw,  1783-1784. 

10.  Op.  cit.,  chap.  IX,  «  The  english  Justinian  ». 

11.  Le  livre  de  I).  Brissaud,  Les  Anglais  en  Guienne,  1875,  est  à  recommencer.  Nul 
ne  serait  plus  capable  de  le  faire  iiuc  .M.  Bémont. 

12.  Ud  érudit  très  bieu  informé,  M.  J.  Bain,  qui  a  passé  de  longues  années  à  inven- 
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Nous  n'avons  pas  d'Instoire  du  règne  d'Kdouard  IL  La  vie  de  soft 
favoii  Pierre  do  Gabr.slon  n"a  (Hé  défiivilivcniont  écrite  ni  par 
M.  Marin  Dimitresco  ',  ni  pai'  M.  W.-P.  Dodge  -.  La  seconde  de  ces 
deux  biograpliies  ne  i.irrite  guères  que  le  [)ilon  -^ 

Avec  le  règne  d'Edouard  III  commence  la  guerre  de  Cent  ans  : 
sur  les  relations  de  TAngleterre  et  de  la  France  et  la  domination 
des  Anglais  en  France,  nous  devons  renvoyer  à  la  revue  générale 
que  nous  avons  publiée  ici  même,  concernant  l'Histoire  politique 
de  la  France  au  xi\^  et  au  xv°  siècle. 

Il  y  a  plusieurs  histoires,  anciennes  ou  modernes,  du  règne 
d'Edouard  III.  Les  deux  meilleures,  celles  de  W.  Longman  '•  et  de 
.T.  Mackinnon  ■',  ne  sont  que  de  second  ordre.  L'ouvrage  de  Long- 
man est  confus  et  ennuyeux,  et,  dans  les  références  aux  «  auto- 
rités »,  il  y  a  un  étrange  amalgame  de  documents  originaux  et 
d'ouvrages  de  seconde  main,  dont  les  assertions  sont  acceptées 
sans  contrôle.  M.  Mackinnon  alTecte  au  contraire  de  ne  puiser 
([u'aux  sources  ;  mais  son  Ii^r('  est  bourré  d'erreurs  de  détail  et 
donne  peu  dinformalions  nouvelles.  Il  reste  à  écrire  une  Histoire 
d'Edouard  III  conforme  à  la  méthode  critique  et  épuisant  les  riches 
séries  de  documents  que  les  Archives  anglaises  et  françaises  pos- 
sèdent sur  cette  période.  De  même,  l'agréable  et  claire  histoire  de 
Richard  II,  de  M.  Wallon  ^,  paraîtra  bien  insuffisante  à  quiconque 
a  fait  des  recberches  dans  les  fonds  inédits  du  Record  Ofiice,  ou  a 
simplement  feuilleté  les  catalogues  de  Lettres  Patentes  que  publie 
le  Maître  des  Rôles. 

La  fin  du  règne  d'Edouard  III  et  le  début  du  règne  de  Richard  II 
ont  été  troublés  profondément  par  des  projets  de  réformes  poli- 
tiques, sociales  et  religieuses,  et  par  le  terrible  soulèvement  des 
travailleurs  en  1381.  La  vie  et  les  œuvres  de  Wyclifl'e  ont  été  étu- 
diées à  fond  par  Lechler,  Loserth,  M.  Il  -L.  Poole  etc  ' .  M.  J.-J.  Jus- 

toi'ier  dans  les  archives  d'Angleterre  les  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Ecosse,  a  ti;u;é 
une  sorte  de  proi;;;ramme  de  l'iiistoirc  des  rapports  de  l'Angleterre  avec  l'Ecosse,  de 
1296  à  1377  :  The  Edwards  in  Scofland,  1901. 

1.  Pierre  de  Gaveslon,  sa  biographie  et  son  rôle,  1898. 

2.  Piers  Gaveston,  1899. 

3.  Le  Rev.  J.  Grifiith  vient  de  publier  un  livre  que  nous  n'avons  i)u  encore  nous  pro- 
curer :  Edward  II  in  Glamorgan,  1904. 

4.  The  life  and  Urnes  of  Edward  III,  1869, 

5.  Thehistory  of  Edward  III,  1900. 

6.  Richard  II,  1864. 

7.  Vov.  dans  Gross  les  n°'  3164  et  suiv. 
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sj'r.uul  a  (''ci'it  sui*  AVilliain  Laii«;laii(l  '  rt  siir  1rs  iioiikhU's  -  «Its 
livres  (|iii  nous  l'ont  piMitHrcr  au  aruv  in<;m«  du  sujiit.  Il  est  permis 
de  croire  que,  sur  la  riHoIle  de  1381,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire 
d'essentiel.  Feu  André  Héville,  qui  se  serait  fait  un»'  place  si  dis- 
tin.içuôe  parmi  les  savants  français  s'occupant  (riiisloire  an;;lais(', 
avait  laissé  sur  celte  (|ueslion  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  a  élé 
puUlié  aprùs  sa  mort^,  et  <|ui  a  été  complété  par  les  intéressantes 
publications  de  ,>1M.  Kdjçar  Powell  et  G. -M.  Trevelyan  '•. 

l/liisloire  générale  des  Lancastres  et  de  la  gucMMM;  des  Deux  Roses 
I  (enté  plusieurs  historiens:  H.  Brongham  \  J,-H.  Kamsay ''', 
J.  Gairdner '.  On  n'oubliera  point  de  consulter  lintroduction  que  ce 
dernier  érudit  a  placée  en  tùte  de  son  édition  des  Paslon  Lettcrs: 
c'est  une  remartjuable  esquisse  de  la  vie  publicjue  et  privée  anglaise 
au  xv«  siècle^.  Quant  au  livre  posthume  de  W.  Denton,  Km/land 
in  the  fiftcenth  crnlurt/  (1888),  il  n'a  pas  le  caractère  général  (|u»' 
promet  son  titre  ^ 

L'histoire  de  l'Angleterre  sous  le  lègnc  de  Henry  IV,  de  M.  J.-H. 
Wylie,  est  un  modèle  d'histoire  de  règne,  épuisant  les  documents  : 
elle  a  coûté  près  de  vingt  années  de  travail*".  Le  petit  livre  de 
M.  C.-L.  Kingsford  sur  Henry  V*'  est  au  contraire  du  type  des 
brefs  ouvrages  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure  concernant  le  règne 
d'Kdouard  ^^  Le  Richard  III  de  M  J.  Gairdner'-^  est,  comme  le 
Henry  IV  de  M.  Wylie,  une  œuvre  à  peu  près  définitive.  H'est  im- 
probable qu'un  savant  entreprenne  l'histoire  du  règne  de  Henry  VI, 

\.  Les  Anglais  au  Moyen  Age.  L'épopée  mystique  de  WilUani  Lanylanil,  1893. 
—  Edition  anglaise  :  Piers  IHowman,  1894. 

2.  La  vie  nomade  el  les  roules  d'Anylelerre  au  XIV'  siècle,  1884.  —  Ktiition  an- 
glaise :  Enylisli  wayfariny  iif'e  in  the  Middle  ayes^  1889, 

3.  Le  soulèvement  des  travailleurs  d'Anyleterre  en  iSSt,  études  et  documents 
publiés  avec  une  introduction  liistoriciue  par  Cli.  Petit-Dutaillis,  1898. 

k.  K.  Powell,    The   risiny    in  Kasl    Anylia   in    I3SI,   1896.    —   G. -M.    Trevelyan, 
Enyland  in  the  aye  of  WyclifJ'e,  1899.  —  Powell  et  Trevelyan,  The  peasanls'  risiny 
nnil  the  Lollards,  a  collection  of  xinpublished  documents,  1899, 
5.  History  of  Enyland  under  the  house  of  Lancaster  (1852), 
♦>,  Lancaster  and  >'o/'/:  (1892)    Voir  notre  premier  article,  n°  de  juin  190i,  p.  Ti'i. 

7.  The  houses  of  Lancaster  and  l'o/A- (1874;  G"  édition,  1886), 

8.  T/ie  Paslon  Letters,  new  édition,  1900-1901. 

9.  C'est  un  livre  d'histoire  économique  et  sociale,  11  traite  de  l'airriculture,  de  la  vfte 
des  paysans,  et  de  l'état  de  la  noblesse.  Il  n'a  pas  été  édité  d'ailleurs  avec  tout  le  soiu 

lesiruble,  et  abonde  en  références  fausses. 

10.  Uislory  of  Enyland  under  Henry  the  fourth,  1884-1898,   M,  Wylie  prépare 
maintenant,  paralt-il,  une  histoire  de  Henry  V, 

11.  Henry   \\  the  typical  médiéval  hero,  1901. 

li.  Hùlory  of  the  life  and  reiyn  of  lUchurd  the  third,  uouv.  éd.  1898, 
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qui  est  un  règne  aussi  impersonnel  et  aussi  décousu  que  celui  de 
Charles  VI  en  France.  Mais  la  curieuse  figure  d'Edouard  ÏV  a  tenté, 
me  dit-on,  la  plume  d'une  érudite  américaine,  qui  prépare  une 
biographie  de  ce  prince.  Celle  de  son  infidèle  ministre  Warwick, 
le  faiseur  de  rois,  a  été  retracée  par  M.  C.-W.  Oman  ^  et  par 
M.  W.Bensemann  ^. 

Cette  fin  du  moyen  âge  anglais  a  été  bien  pauvrement  narrée 
dans  les  sèches  chroniques  du  xv°  siècle.  Elle  pourj-ait  cependant 
donner  matière  à  maintes  monographies  abondamment  documen- 
tées, car  les  pièces  d'archives  ofl'rent  de  copieuses  ressources  :  en- 
core faut-il  qu'on  les  recherche  et  qu'on  les  exploite.  Les  petits  ou- 
vrages de  librairie,  biographies  de  «  héros  »,  biographies  «  d'hom- 
mes d'action  »,  peuvent  s'accumuler,  sans  que  la  science  en  avance 
d'un  pas.  Au  reste,  c'est  l'histoire  des  institutions,  de  la  société,  de 
l'évolution  économique,  qui,  au  xiv^  et  au  xv=  siècle,  présente  le 
plus  d'intérêt,  et  qui  continuera  sans  doute  à  capter  l'attention  de 
la  majorité  des  érudits. 


II 

HISTOIRE  DES  INSTITUTIONS  MONARCIIIOUES  ET  DU  PARLEMENT. 

Les  ouvrages  généraux  de  Stubbs  et  de  Gneist,  appréciés  dans 
notre  premier  article,  sont  et  resteront  longtemps  sans  doute  les 
meilleurs  exposés  d'ensemble  dos  institutions  anglaises^au  moyen 
âge.  Un  manuel  d'institutions,  établi  sur  le  môme  plan  et  écrit  avec 
le  même  détail  et  la  même  précision  que  le  Manuel  des  Institu- 
tions fraîiçaises  de  M. Luchaire,  rendrait  poui'tant  des  services  con- 
sidérables. 

Chaque  année  paraissent  des  travaux  d'érudition  :  mémoires, 
articles  de  revue,  préfaces  d'éditions  savantes,  qui  peu  à  peu  font 
entrer  en  circulation  des  vérités  que  Stubbs  lui-même,  ayant  limité 
ses  dépouillements  aux  documents  imprimés,  avait  ignorées  ou  à 
peine  entrevues.  Quant  aux  grandes  œuvres  épuisant  une  question 
donnée,  elles  sont  rares. 


I 


1.  Warwick  the  Kingmaker^  1891. 

2.  Richard  Nevil,  der  Konigmacàer,  1898.  (Nous  n'avons  pas  eu  ce  livre  entre  les 
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L  hisloiiv  (lu  conseil  privé,  en  Angleterre  comme  en  France, 
pourrait  faire  Tobjot  d'instruclives  monojçrapliies.  Les  documents 
sont  d'ailiours  boaucoup  pltis  riches,  sur  le  conseil  des  rois 
anglais.  Les  proc(>s- verbaux  et  ordonnances  du  prwij  council 
depuis  le  règne  de  Richard  II  jusqu'à  la  fin  de  la  période  qui  nous 
occupe  ont  été  édih's  par  N.  Harris  Nicolas  d'après  les  pièces  con- 
servées au  British  Muséum  ',  et  constiluenl  une  source  de  premier 
ordre  pour  Dustoire  extérieure  comme  pour  l'histoire  intérieure  de 
l'Angleterre.  On  n*a  pas  retrouvé,  et  sans  doute  pour  cause,  de 
prorès-verbaux  aniéricurs  à  1380,  mais  les  admirables  séries  du 
Uoroid  Oriice,  Patent  Rolls,  Close  Rolls^  Corarn  rcge,  permet- 
traient de  suivre  le  développement  de  cette  institution  au  xin*  et 
au  xiv^  siècle.  Le  livre  de  M.  A.-V.  Dicey,  The  privj/  council  (1860), 
n'est  qu'une  esquisse  d'ensemble,  qui  a  vieilli.  Le  livre  de  M.  Hu- 
bert Hall  sur  la  vie  de  cour  sous  le  règne  de  Henri  II  ^,  l'introduc- 
tion de  M.  P\-W.  Maitland  à  son  édition  des  Records  of  the  parlia- 
ment  at  Westminster  in  1 305  (Rolls  séries,  1893),  le  commentaire 
excellent  qui  accompagne  l'édition  du  Governance  of  Eni/land  {\q 
Fortescue  par  Charles  Plummer  (i88o)  permettent  de  se  faire  une 
idée  plus  précise  de  l'institution,  à  quelques-unes  des  phases  de 
son  évolution. 

Les  Anglais  possèdent  sur  les  finances  de  leur  monarchie  au 
moyen  âge,  d'incomparables  documents,  dont  la  France  ne  possède 
presque  aucun  équivalent  :  le  Domesday-Rook,  le  Dialogue  de 
l'échiquier,  les  divers  Livres  de  V (khiqxder ,  les  Rôles  de  la  pipe^ 
les  Rôles  des  recettes,  etc.,  etc.  Il  n'est  plus  permis  maintenant  de 
traiter  de  première  main  une  question  quelconque  d'histoire  an- 
glaise, sans  se  référer  aux  documents  financiers  correspondants  : 
M.  Ramsay  en  a  tiré  un  excellent  parti  dans  ses  ouvrages.  C'est 
une  raison  de  plus  pour  qu'on  souhaite  de  connaître  à  fond  le  mé- 
canisme des  impôts  et  de  l'administration  financière.  La  History  of 
taxation  and  taxes  in  England,  de  S.  Dowell  i2«  édit.,  1888),  est 
un  manuel  bien  fait.  M.  Hubert  Hall  s'est  fait  une  spécialité  de 
l'étude  de  ces  difficiles  questions  ^  ;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  con- 

1  Proceedings  and  ordinances  of  the  privy  council  of  England,éd.de  la  Record 
Commission,  1834-1837. 

f\)urt  life  un  fier  Vlanlaf/enel.s,  1890. 

V«»jr  iiotaiiinuMit  :  Introduction  to  the  study  of  the  pipe  rails.  1S8J:—  .1  history 
of  the  custoin-revenue  /,i  Emildnil  to  18^7,  ISSo  ;   —   The  antiquitiei;  and  curio- 
H.   <.   II.    -    I     l\  7 
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tenter  le  rigoureux  M.  Round  ^  Quel  a  été  le  résultat  pratique  de 
la  j-édaction  du  Domesday  Rook  ?  Comment  le  sbériff  affermait-il 
les  revenus  du  comté  et  quels  proûtrs  pouvait-il  faire?  Qu'était-ce 
au  juste  que  Técuage?  Bien  d'autres  problèmes  encore  se  posent. 
Récemment,  trois  érudits  ont  donné  une  édition  critique  du  Dialo- 
gue de  Scnccarlo,  et  se  sont  efforcés  de  distinguer  les  éléments 
anglo-saxons  et  les  éléments  normands  de  l'échiquier,  sans  pou- 
voir aboutir  cependant  à  des  conclusions  définitives-.  Pourtant, 
comme  l'a  dit  M.  Round,  l'histoire  financière  est  la  clef  de  beau- 
coup de  questions  d'origine  des  institutions. 

L'histoire  du  droit  et  de  la  justice  est  cultivée,  nous  avons  dit 
avec  quelle  activité,  quelle  méthode  et  quel  succès,  par  la  phalange 
de  savants  qui  a  fondé  la  Selden  Societi/.  Que  de  mystères  encore 
à  éclaircir  sur  la  justice  royale,  sans  parler  des  tribunaux  seigneu- 
riaux et  municipaux  I  Que  d'interrogations  se  posent,  concernant 
l'origine  des  cours  centrales,  les  tournées  des  juges  itinérants,  le 
mécanisme  des  cours  de  comté  et  de  centaine  !  Là  encore,  il  s'agit 
avant  tout  de  tirer  des  archives  les  précieuses  informations  si  long- 
temps négligées  et  d'éditer  les  textes  avec  l'appareil  critique  néces- 
saire. Les  pu])lications  de  documents  judiciaii*es  rendront  d'ailleurs 
d'immenses  services  aux  historiens  de  la  société  et  des  mœurs  ^. 

L'histoire  des  institutions  militaires  est  peu  avancée.  Les  ques- 
tions de  recrutement,  d'organisation,  sont  encore  mal  connues.  La 
History  of  the  british  army,  de  J.-W.  Fortescue  (1899j  néglige  la 
période  médiaevale.  La  History  of  the  art  of  war,  from  the  fourth 
to  the  fourteenth  centiiry  (1898),  de  G.  Oman,  traite  surtout  des 
transformations  de  la  tactique,  et  ne  s'occupe  pas  exclusivement  de 
l'Angleterre;  elle  a  prêté  d'ailleurs  le  flanc  à  de  sévères  critiques. 
C'est  par  des  monographies  laborieusement  établies,  comme  l'ou- 
vrage déjà  cité  de  M.  Morris  sur  la  conquête  du  pays  de  Galles,  ou 
l'étude  de  MM.  Roucher  de  Molandon  et  Adalbert  de  Reaucorps  sur 
L'Armée  anglaise  vaincue  par  Jeanne  d'Arc  sous  les  murs  d'Or- 

sities  of  the  Exchequer,  1891  ;  —  édition  du  Red  book  of  the  Exchequer,  Rolls  séries, 
1896.  —  Sur  Madox,  voir  plus  haut. 

1.  Gross,  n°  1917,  donne  la  bibliographie  de  la  polémique.  Voir  aussi  la  préface  de 
The  commune  of  London  and  other  studies  (1899),  p.  xv  et  suiv, 

2.  Dialogus  de  Scaccario^  éd.  Arthur  Hughes,  G. -G.  Crump  et  G.  Johnson,  1902. 

3.  Voir  dans  notre  premier  article,  p.  378,  ce  que  nous  disons  de  la  History  of 
engllsh  law  de  Pollock  et  Maitland  :  cf.  la  biblioiTrraphie  dans  Gross,§§  19,  20,  36,  45, 
49,  S2,  67. 
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//V//rs  ',  ([lie  révoUilion  de  Varméc  anglaise  sera  connue.  Pour  l'his- 
toire de  la  marine,  il  faut  encore  se  reporter  à  la  vieille  History  of 
tho  voffnf  nnry  de  N.-H.  Nicolas  (1847).  M.  Ch.  de  la  Honcière  a  re- 
trace les  luttes  des  marins  aiii;lais  et  français  dans  son  exacte  et 
neuve  Histoire  de  la  marine  française  (iWd  et  suiv.). 

L'histoire  du  parlement  est  beaucoup  moins  bien  connue  qu'on 
ne  pourrait  le  croire.  Non  seulement  on  ne  s'entend  j^uère  sur  les 
origines  lointaines,  sur  le  caractère  du  wittanar/emot  anglo-saxon, 
des  magna  concilia  anglo-normands,  des  assemblées  réunies  au 
xni«  sii'cle,  mais  Thistoire  parlementaire  du  xiv«  et  du  xv*  siècle 
est  un  champ  d'investigations  infinies.  Le  livre  de  Gneist  sur  le 
parlement  anglais  -^  n'est  guère,  pour  le  moyen  âge,  qu'un  rema- 
niement, privé  de  tout  appareil  critique,  de  sa  Verfassungsffe- 
ar/tichtc;  c'est,  avec  la  Constitutional  History  de  Stubbs,  le  guide  le 
pins  sûr.  La  History  of  the  English  parliament  (1892i,  de  G.-B. 
Smith,  déparée  par  de  bien  puériles  gravures,  est,  selon  les  expres- 
sions de  l'auteur,  une  «  histoire  consécutive  du  parlement  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  ».  Un  juriste  éminent, 
M.  L.-O.  Pike,  a  résumé  l'histoire  de  la  Chambre  des  lords 3. 
M.  Ludwig  Riess  a  étudié  l'origine*  et  le  système  électoraP  de  la 
Chambre  des  communes.  Aucun  de  ces  importants  travaux  n'est 
déhnilif.  Nul  doute  que  les  rôles  du  Record  Office,  les  manuscrits 
du  British  Muséum,  les  archives  locales,  municipales,  privées,  ne 
contiennent  encore  nombre  de  documents  médits  propres  à  éclairer 
l'histoire  du  parlement. 


m 

Histoire  locale  et  municipale.  —  Coup  d'oeil  général 
>rn  i/msToiRE  économique  et  sociale. 

La  bibliographie  de  Thistoire  locale  anglaise  est  immense,  l'n 
grand  nombre  d'érudits,  ou  de  personnes  prétendant  à  ce  titre,  se 

'     Mcm.  de  la  Soc.  archéoL  de  rOrléaoais,  t.  XXIII. 

1.  baa  englische   Varlament  in  tausendjàhrigen  Wandeliinqen[i'è%^).  11  en  existe 
d«'iix  traductions  anglaises. 

y   A  conxfi/utional  history  nf  the  home  of  lords,  1894. 

t.  Uer  Vrsprutif/  des  Enf/lischen  Utiterfiauses,  dans  Historische  Zeitschrifl,  1888. 

j.  Oeschichte  des  Wahfrrchfs  zmn  Kiif/lischen  Parlamevf  im  Miffrlalfrr,  1885, 
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sont  dévoués  à  écrire  les  annales  d'un  comté,  d'un  manoir,  d'un 
château,  d'une  forêt,  d'une  ville,  d'une  église.  La  plus  grande  par- 
tie do  ces  livres  sont  des  compilations  indigestes,  où  les  faits  sont 
mal  choisis  et  mal  classés,  où  les  renseignements  généalogiques 
tiennent  beaucoup  de  place,  et  les  informations  précises  sur  les 
institutions  sociales  fort  peu. 

Les  vieilles  histoires  de  comtés  vont  être  reléguées  dans  l'oubli 
par  la  publication  des  Victoria  county  historiés,  que  la  librairie 
Gonstable  a  entreprise,  collection  de  grand  luxe  qui  comprendra 
cent  soixante  volumes.  La  rédaction  est  confiée  à  des  spécialistes, 
parmi  lesquels  nous  apercevons  les  noms  de  savants  éminents. 
M.  Round  est  chargé,  pour  chaque  comté,  d'étudier  la  partie  corres- 
pondante du  Domesday-Book.  Il  faut  reconnaître  que,  si  cette 
publication  s'achève,  la  bibliographie  française  n'aura  rien  de  com- 
parable à  lui  opposer.  Et  pourtant,  combien  il  serait  plus  naturel 
d'écrire  une  histoire  des  provinces  françaises  !  Elles  ont  eu  pendant 
de  longs  siècles  une  autonomie  politique  que  les  comtés  anglais  ont 
perdue  de  très  bonne  heure.  Par  l'effet  de  la  conquête  normande, 
et  de  la  force  du  pouvoir  royal,  le  comté,  dès  la  fin  du  xi«  siècle,  ne 
fut  généralement  plus  qu'une  division  administrative,  et  l'on  sait 
que  les  comtes  anglais  n'étaient  presque  jamais  les  chefs  réels  de 
la  région  d'où  ils  tiraient  leur  titre.  C'est  surtout  par  des  traits  so- 
ciaux que  le  comté  anglais  a  une  physionomie,  et  que  le  Kent,  par 
exemple,  a  une  figure  distincte  et  originale.  C'est  à  ce  point  de  vue 
sans  doute  que  les  Victoria  county  historiés  présenteront  le  plus 
grand  intérêt. 

L'histoire  municipale  anglaise  est  extrêmement  attachante,  mais 
elle  offre  peu  de  ces  faits  retentissants  qui  ont  popularisé  les  répu- 
bliques bourgeoises  du  continent.  L'Angleterre  n'a  connu  ni  la 
commune  indépendante  de  France,  de  Flandre  ou  d'Italie,  ni  les 
confédérations  urbaines  d'Allemagne  ou  d'Espagne.  Les  villes 
anglaises  étaient  presque  toutes  fort  petites,  et  leurs  libertés? 
étaient  très  Umitées.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  pendant 
longtemps  on  a  négligé  d'étudier  leurs  institutions.  M,  Ch.  Gross  a 
dressé  une  excellente  Uibliography  of  British  municipal  history 
(1897).  Beaucoup  des  ouvrages  qu'il  y  cite  ont  peu  ou  prou  de  va- 
leur scientifique.  C'est  par  la  publication  des  archives  locales  et 
par  une  étude  séparée  des  institutions  de  chaque  borough,  confor- 
mément à  la  méthode  suivie  en  France  par  Giry  et  ses  disciples, 
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qu'on  arrivera  à  rlucidor  lous  li»s  pmhlrinj's  (|ui  se  posent  unçorr, 
ronrornant  los  orijjincs  des  aji:<»lornrralions  urbaines  ot  de  leurs 
lil)ertés,  les  raractt>res  dislinclils  du  borou^di,  le  rôle  des  j;ild<'S 
marchandes,  la  fornialion  de  l'oligarchie  gouvernante  etc..  I»(^ 
(^dilions  coninH»  les  Hrcords  ofllw  horouijh  of  Notl'nufliani,  tians- 
crits  et  traduits  par  M.  W.  H.  Stevenson,  ou  comme  les  liccords  of 
the  borough  of  Leicester,  dont  la  publication  a  été  récemment  ter- 
minée par  miss  Mary  Batcson,  des  monograi)hies  telles  que  la 
Histort/  ofLeicester,  de  James  Thompson  (1840),  la  Historf/  of  Wal' 
litKjford,  de  J.  K.  Hedp;es  (1881),  la  Histort/  of  Southamplon,  de 
J.  S.  Davies  (1883),  le  Chester,  de  M.  R.  H.  Morris  (1893),  peuvent 
servir  de  modt^le  aux  érudits  locaux.  Les  Universités  ne  manque- 
ront pas  à  la  tâche  qui  s'impose  à  elles,  de  diriger,  dans  la  région 
où  rayonne  leur  influence,  ces  recherches  d'histoire  municipale. 
Les  publications  historiques  de  l'Université  de  Manchester  vont 
commencer  par  un  Mediœvnl  Manchester,  (\q  M.  Tait.  Sans  doute 
rUnivei'silé  de  Londres  tiendra  à  doter  la  capitale  du  monde  anglo- 
sa.xon  de  l'histoire  municipale  qui  lui  manque  :  car  l'ouvrage  de 
Loflie  *  est  bourré  d'erreurs,  et  M.  Round  n'a  jeté  que  quelques 
jalons,  dans  les  courtes  études,  d'ailleurs  admirables,  qu'il  a  pu- 
bliées sur  Londres  au  xii«  siècle  ^. 

Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  d'ensemble  satisfaisant  sur  les  institutions 
municipales  anglaises.  La  Histort/  ofthe  boroughs  and  municipal 
corporations  of  the  United  Kingdom,  de  Merewether  et  Stephens 
(1835),  a  été  qualifiée  de  «  longue  méprise  »,  long  mistake,  par 
M.  Mailland.  Mais  on  lira,  avec  le  plus  grand  profit,  les  cinquante 
pages  consacrées  au  borough  dans  l'histoire  du  Droit  anglais,  de 
Pollock  et  Mailland  ;  les  ingénieuses  et  séduisantes  hypothèses  de 
ce  dernier  sur  le  borough  anglo-saxon  ^  et  sur  la  transition  de  la 
vie  rurale  à  la  vie  urbaine  '•  ;  le  livre  solide,  rempli  d'idées  judi- 
cieuses et  de  faits  exactement  établis,  de  M.  Ch.  Gross  sur  les  gildes 
marchandes  ^'  ;  enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  fin  du  moyen  âge  (et 

1.  W.-J.  L<.lli.',  .1  A/.s/o/-//  o/'  Loiuloii,  1883-1884. 

1.  The  first  mat/or  of  London,  dans  :  Academij,  12  uov,  1887;  —  T/ie  earhf  ail~ 
t/iinistrafion  of  London,  dans  :  Geoffrei/  de  Mandeville.  appendice  P,  1892;  —  T/zc 
orif/in  of  Ihe  mai/oralty  of  London,  dans  :  Avchœoloffical  Journal,  189.'J.  —  T/ic 
Commune  of  London  (1899). 

3.  Uomesday  book  and  beyond,  p.  \12  i\  <\\\\. 

4.  Township  and  borough,  1898. 

.».  The  Gild  merchant,  a  contribution  to  Brilish  municipal  history,  1890. 
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même,  à  certains  points  de  vue,  toute  la  période  mediœvale  posté- 
rieure à  la  conquête  normande),  l'agréable  et  savant  exposé  de 
Mrs  J.  R.  Green  :  Town  life  in  the  fifteenth  centiiry  (1894). 

L'histoire  industrielle  et  commerciale  est  étroitement  liée  à  l'his- 
toire des  villes,  comme  l'histoire  de  l'agriculture  à  celle  du  «  ma- 
noir ».  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  ici  avec  quel 
succès  l'histoire  économique  est  cultivée  par  nos  voisins.  L'admi- 
rable conservation  de  leurs  archives  est  d'ailleurs  la  première  rai- 
son de  la  supériorité  qu'ils  ont  à  cet  égard  sur  nous,  car  la  conti- 
nuité des  documents  n'est  nulle  part  plus  nécessaire  qu'en  cette 
section  de  l'histoire  générale. 

Les  meilleurs  ouvrages  d'ensemble  sont  ceux  de  M.  W.  J.  Ashley  ', 
et  de  M.  W.  Gunningham^  Nous  n'avons  aucun  livre  général  com- 
parable à  ceux-là  en  intérêt,  en  précision,  en  solidité,  concernant 
l'évolution  économique  de  notre  pays.  L'œuvre  de  M.  W.  Cunning- 
ham  est  à  consulter  pour  l'histoire  de  l'agriculture  comme  pour 
celle  de  l'industrie  et  du  commerce.  Nous  lui  préférons  encore  les 
deux  volumes  de  M.  Ashley,  qui  sont  d'une  lucidité  et  d'une  origi- 
nalité vraiment  remarquables  :  la  forte  éducation  économique  de 
l'auteur,  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  souplesse  de  son  sens  historique, 
est  une  précieuse  garantie  pour  le  lecteur. 

L'Angleterre  au  moyen  âge  était  un  pays  agricole,  et  de  toutes  les 
manifestations  de  son  activité  matérielle,  jusqu'au  xvi"  siècle,  c'est 
la  culture  de  la  terre  qui  a  été  la  principale.  La  Ristorij  of  agricul- 
ture and  prices  in  England  (1259-1793),  par  Thorold  Rogers  (1866- 
1887)  a  ouvert  la  voie  aux  recherches  sur  les  classes  rurales,  le 
système  manorial,  les  salaires,  les  prix.  Malgré  les  dépouillements 
d'archives  considérables  eifectués  par  l'auteur,  ce  n'était  qu'une 
synthèse  provisoire,  manquant  souvent  de  prudence.  Les  deux  ou- 
vrages postérieurs  du  même  auteur,  Six  centuries  of  ivork  and 
wages  (1884),  et  VEconomic  interprétation  of  history  (1888)  ^  ne 
font  qu'accentuer  les  défauts  de  sa  grande  History  of  agriculture. 

1.  An  Introduction  to  English  économie  history  and  theory,  1888-1893.  Tra- 
duction en  français  par  P.  Bondois  :  Histoire  et  doctrines  économiques  de  V Angle- 
terre. —  M.  W.-J.  Ashley  dirige  actuellement,  si  je  ne  me  trompe,  la  Faculté  de  Com- 
merce de  l'Université  de  Birmingham. 

2.  The  growth  of  English  industry  and  commerce,  1890-1892. 

3.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  Castelot  :  Histoire  du  travail  et  des 
salaires  en  Angleterre  depuis  la  fin  du  XIH'^  siècl?  (1897),  et  Interprétation  écotio- 
migue  de  l'histoire  {1^92] . 


IIISKMIU';    l'iil.l  I  HJ(  K    \)t    I. Wi.l.l.l  l'.IUll,    \l      MmNIA     \(,(,  {0'] 

Dos  llu'Oiics,  |)n''S«Mil«''os  jadis  avor.  (luchiiic  icscivc  pai-  I  aiiliMU", 
sont  produilos  dans  ses  derniers  livres  sous  la  l'orme  d'anirinalions 
(l<>};inali(iues,  dont  il  est  souvent  facile  de  montrer  la  fragililf. 

Nous  avons  dt'jù  signalé  les  livres  de  M.  Frédéric  Seebolim.  Sa 
lliéoric  sur  la  condition  primitive  des  paysans  a  ét(3  vivement 
comballue  par  M.  Vinogiadoir,  dans  un  ouvrage  qui  a  fail  époque  : 
Vinainage  in  England  (180^)'.  Les  doctrines  juridiques  du 
,\ui'  siècle  sur  le  vilainage  y  sont  magistralement  analysées  et 
contnUées  à  l'aide  des  documents  manoriaux  ;  la  conclusion  de 
l'auteur  est  que  le  vilain  anglais,  au  xn«  et  au  xiii«  siècle,  est  un 
^t  rf,  mais  que  ses  ancêtres,  quoi  qu'en  dise  M.  Seebolim,  étaient 
des  hommes  libres.  M.  Andrews  a  adopté  une  opinion  en  somme 
assez  analogue,  dans  son  utile  synthèse  sur  VOld  em/Ihli  mmior 
(189-2). 

Au  reste,  toute  conclusion  sur  Thisloire  des  classes  rurales  an- 
glaises est  actuellement  prématurée  ;  si  considérable  que  soit  déjà 
la  bibliographie  du  «  manoir  »,  M.  Maitland  a  pu  écrire  :  «  Je  suis 
convaincu  que  le  temps  n'est  pas  encoi-e  venu  oïl  des  généralités 
sur  le  manoir  anglais  et  son  évolution  peuvent  être  sûres  et 
solides.  »  Ce  sont  des  monographies,  comme  celle  que  ce  même 
savant  a  écrite  sur  le  manoir  de  Wilburton  ^,  qui,  en  s  accumu- 
lant, permettront  d'écrire  un  jour  l'œuvre  définitive. 

D  une  façon  générale,  les  ouvrages  d'ensemble  sur  l'histoire  des 
classes  sont  rares,  en  Angleterre  comme  en  France,  parce  que  !a 
publication  des  documents  sociaux  n'est  pas  suffisamment  avancée, 
ni  les  monographies  assez  nombreuses.  Pour  ce  qui  concerne  la 
noblesse,  les  livres  bien  connus  de  Dugdale-',  de  Doyle '•,  de 
Cokayne  •',  n'ont  qu'un  intérêt  généalogique.  Il  sérail  intéressant 
de  suivre  l'histoire  de  la  noblesse  anglaise,  depuis  le  thegn  anglo- 
saxon,  et  le  baron  normand  doté  de  terres  par  Guillaume  le  Con- 
(juérant,  jusqu'à  la  gentry  et  la  pairie  modernes.  Ou  peut  dès 
maintenant  mesurer  approximativement  l'influence  politique  de 


t.  l/OMivrc  ♦]»•  M.  ViiiouMadolf  avait  paru  (jikUiucs  aniiL'OS  aui»aravaiit  ou  laii.Mif 
russe.  M.  Viuoj^radotl"  tst  uu  de  ces  savauls  éiuiueiits  que  le  gouvernoiiciit  russe  oblige 
a  vivre  hors  de  leur  pays.  Il  vient  d'être  nomuié  à  la  chaire  de  jurisprudence  de  l'Uni- 
versité d'Oxlord. 

1.  Uistori/  of  a  Cambi'uUjeslùre  manor,  dans  :  English  hisiorical  rerieir,  1894, 

'i.  William  byi'^AnW,  T/tc  haronar/e  o/'  Knr/la}i(/,  IGT.'i-lGlfi. 

^.  .I.-E.  ï)oyk',   The  officiai  haronage  of  England^  ^886. 
'■   E.  Cokaytie,  Complète  peerage  of  England^  1887-1898. 
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l'aristocratie  durant  les  premiers  siècles  du  Parlement  anglais. 
Mais  si  l'on  veut  déterminer,  par  exemple,  ce  qu'est  exactement  la 
haute  classe  anglo-saxonne,  comment  elle  s'est  transformée,  ce 
qu'elle  est  devenue,  après  la  conquête  normande,  quelle  est  la 
condition  des  diverses  couches  de  la  noblesse  au  temps  du  Domes- 
day-Book,  quelle  définition  il  faut  donner  des  barones  majores 
et  des  barones  minores  dont  parle  la  Grande  Charte,  on  se  heurte 
à  des  problèmes  qui  ne  seront  point  résolus  de  si  tôt.  L'histoire 
sociale  de  la  noblesse  anglaise  est  encore  trop  mal  débrouillée 
pour  qu'un  ouvrage  d'ensemble  sur  cette  classe  puisse  être  écrit. 
L'histoire  de  l'Église  est  relativement  plus  simple,  et  elle  a  été 
beaucoup  étudiée.  Dès  le  milieu  du  xvii^  siècle,  paraissait  le  Mo- 
nasticon  Anglicanum  de  Dugdale,  le  monument  le  plus  remar- 
quable peut-être  de  l'ancienne  érudition  anglaise.  Les  travailleurs 
qui  de  nos  jours  ont  publié  les  cartulaires,  les  actes  des  conciles, 
les  correspondances  d'évêques,  les  chroniques  monastiques,  qui 
ont  étudié  les  institutions  ecclésiastiques  et  la  biographie  des 
grands  prélats,  sont  légion.  Aussi  a-t-on  pu  commencer  récem- 
ment une  History  of  the  English  ChiircJt  ',  sous  la  forme  d'une 
œuvre  collective,  dont  chaque  volume  est  écrit  par  un  spécialiste. 
La  partie  relative  au  Moyen  Age  est  terminée.  On  y  traite  à  la  fois 
du  développement  intérieur  de  l'Eglise  anglaise,  et  de  son  action 
extérieure,  politique.  Et  à  la  vérité  une  grande  partie  de  l'his- 
toire générale  de  l'Angleterre  au  Moyen  Age  est  traitée  dans  ce 
manuel. 


Nous  n'avons  pu  donner  dans  cet  article  qu'une  faible  idée  du 
merveilleux  progrès  accompli  en  ce  dernier  demi-siècle  dans  la 
connaissance  du  Moyen  Age  anglais.  A  la  grande  besogne  que  les 
érudits  antérieurs  avaient  à  peine  entamée,  les  bons  ouvriers  n'ont 
pas  manqué,  ni  les  ressources.  Si  les  étrangers,  —  surtout  les 
Allemands  —,  ont  apporté  l'utile  contribution  d'études  de  détail 
et  de  quelques  esquisses  d'ensemble,  ce  sont,  bien  entendu,  des 
savants  anglais  qui  ont  bâti  la  plus  grande  partie  de  l'édifice.  Ils 

1.  Edited  by  W.-R.-W.  Stephens  and  W.  Hunt  (1899  et  suiv.).  Voir  les  articles  que 
nous  avons  publiés  dans  la  présente  Revue,  sur  les  quatre  volumes  parus. 
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l'ont  l'ail  avec  coi  amour  du  pass»'»  iialional,  vvMo  v«m*vo,  ce  «^oùt 
«Ips  idées  générales  et  en  même  lemps  ce  sens  do.  la  réalité,  qui 
<  araclérisent  l'Anglais  instruit  et  intelligent.  Regrettons  seulement 
ipi'en  ces  livres  avenants  et  séduisants,  dont  la  forme  matérielle 
rlle-méme  sait  être  commode  et  attirante,  rordonnance  rigou- 
KMise,  la  composition  logi(jue,  la  netteté  des  conclusions  soient 
absentes  si  souvent. 

\y  plan  forlemeni  couru  a  lr('(jutMiimenl  aussi  lait  d«'raut  à  l'or- 
,u;auisatiou  du  Iravail  liislori(iue,  (!t  nous  avons  vu  tout  ce  qui 
manque  encore,  pour  qu'elles  soient  de  complètes  écoles  d'érudi- 
tion medifpviste,  aux  Universités  anglaises.  Mais  sans  nul  doute, 
elles  regagneront  vite  le  temps  perdu.  Elles  ont  un  personnel  émi- 
nent  et  elles  ont  ou  auront  de  l'argent,  qu'elles  sauront  employer 
utilement.  L'œuvre  accomplie  par  les  collaborateurs  du  Maître  des 
Rôles  témoigne  assez  de  celle  qualité  que  nos  voisins  possèdent 
au  degré  suprême,  et  qui  est  rauxiliaire  de  l'esprit  scienlilique  : 
le  sens  pratique. 

Cu.  Petit-Dutaillis. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LE  CONGRÈS  INTERNATIOxNAL  DE  PHILOSOPHIE  DE  GENÈVE. 


Le  deuxième  Congrès  international  de  philosophie  a  eu  lieu  à  Genève 
du  4  au  8  septembre,  et  il  laisse  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  un 
agréable  et  durable  souvenir.  Les  organisateurs  de  ce  Congrès  ont  voulu 
que  le  programme  des  séances  fût  riche  et  profitable,  mais  aussi  qu'aux 
exposés  et  aux  discussions  succédât  la  libre  et  féconde  causerie  :  ils  ont 
coupé  le  travail  de  distractions  et  de  fêtes.  Genève,  d'ailleurs,  était  un 
milieu  à  souhait,  à  la  fois  pour  l'effort  de  la  pensée  et  pour  la  détente 
de  l'esprit,  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Grâce  donc  aux  hôtes  genevois;  grâce  surtout  au  président  d'honneur, 
M.  Ernest  Na ville,  dont  la  vigoureuse  et  sereine  vieillesse,  dont  la  parole 
savoureuse  ont  émerveiHé  et  séduit  tous  les  congressistes;  aux  sympa- 
thiques président  et  vice-présidenls,  MM.  Gourd,  Adrien  Navillc  et  Flour- 
noy;au  secrétaire  général,  M.  Claparède,  dont  l'activité  calme  a  large- 
ment contribué  à  la  réussite  de  ces  cinq  journées  ;  à  l'aimable  président 
de  la  commission  des  fêtes,  M.  Paul  Moriaud,  il  a  régné  une  franche  cor- 
dialité qui  est  pour  beaucoup  dans  les  heureux  résultats  du  Congrès. 
C'est  devenu,  en  effet,  une  banalité  de  constater  que  le  principal  et  le 
plus  sûr  bénéfice  de  ces  réunions  consiste  dans  les  rapports  d'homme  à 
homme  qui  s'établissent,  dans  les  commerces  d'amitié  qui  s'inaugurent 
et  dont  profitent,  sur  le  moment  et  à  l'avenir,  les  intelligences  même. 
Dans  un  congrès  de  philosophie  surtout,  où  sont  agitées,  par  la  nature 
des  choses,  beaucoup  d'idées  plus  ou  moins  contradictoires,  le  gain  véri- 
table est  dans  ce  contact  des  esprits:  on  se  rend  compte  des  courants 
divers,  des  tendances  dominantes;  et  ainsi,  ou  bien  l'on  s'affermit  dans 
ses  convictions,  ou  bien,  parla  sympathie,  le  respect  pour  les  personnes, 
on  incline  à  rectifier,  à  compléter  ses  idées.  —  Il  faut  rappeler  que 
M.  Xavier  Léon,  en  1900,  a  pris  l'initiative  du  premier  Congrès  de  philo- 
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Sophie:  on  ne  saurait  le  louer  mieux  qu'en  constalaqt  combien  re  qui 
avait  scnil)l(^  d'abord  une  nouvoaul(^  conteslal»If'  a  («tô  vitcaccopl*'^  comme 
une  iïislitulion  néc(»ssairo.  Le  troisième  Conj^M'ès  de  pliib)s()pbi<'  doit  avoir 
lieu  en  l'.ius  à  IfeidellHiri?  :  M.  le  professeur  Windclband,  qui  a  tenu  un 
des  premiers  rôles  au  (îonj^rès  de  (icrH'Vf,  est  i>ait'ailf mont  d(''siirn(''  pour 
Tori^ianiser  et  le  faire  réussit*. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  jMiMiii>,  ui^<hi>  tm.  l,,i^  «It-  pln^  que  l.i 
richesse  mOme  des  programmes  est  une  g(^ne  dont  souffrent  presque  tous 
les  coutïrès.  Le  gi-and  nombre  d(^  sections  qui  l'onclionnent  simultané- 
ment fait  (|ue  cha(iue  coui^ressiste  perd  une  bonne  paitie  de  ce  (|ui  l'in- 
téresse. Dans  chaque  section  les  communications  se  succèdent,  extrême- 
ment variées,  d'importance  très  inégale:  leur  multiplicité  interdit  trop 
souvent  soit  les  développements  coniplets,  soit  les  discussions  appro- 
fondies. Il  y  a  là  un  etfort  plus  apparent  qu'efl'ectif,  et,  en  somme,  bien 
des  paroles  stériles.  Nous  citerons  ultérieurement  les  communications 
(|ui  présentaient  pour  nous  un  intérêt  particulier.  Nous  publions,  en 
tète  de  ce  numéro,  celle  que  M.  Adrien  Naville,  Tauteur  de  la  Nouvelle 
classification  des  sciences,  a  faite  le  premier  jour  dans  la  section  de 
Logique. 

Cinq  séances  générales  ont  été  consacrées  a  des  thèmes  importants 
([ui  ont  été  traités  par  d'éminents  rapporteurs,  l'n  résumé  des  rapports 
avait  été  imprimé  et  distribué  à  l'avance;  et  la  discussion,  sans  prendre 
—  faute  de  temps  —  toute  l'ampleur  désirable,  a  été  souvent  vive  et  ins- 
tructive. 

Trois  de  ces  thèmes  répondaient  à  notre  programme.  —  M.  Windelband 
a  exposé,  avec  force,  précision,  élégance,  ses  idées  —  qui  ont  eu,  en 
Allemagne,  un  retentissement  considérable  —  sur  «  la  tâche  actuelle  de 
la  logique  et  de  la  théorie  de  la  connaissance  par  rapport  à  la  science  de 
a  nature  et  à  celle  de  la  culture  »,  —  autrement  dit  par  rapport  aux 
sciences  naturelles  et  historiques.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir.  — 
M.  Vilfredo  Pareto  a  traité  le  problème  de  l'individuel  et  du  social  :  il  l'a 
traité  d'une  façon  sceptique,  en  soutenant  que  l'existence  du  social  n'est 
rien  moins  qu'établie,  et  en  mêlant  trop  à  notre  gré  le  côté  théorique  et 
le  côté  pratique  de  la  question.  Et  à  ce  propos  nous  tenons  à  faire  une 
remarque  que  diverses  communications  et  conversations  nous  ont  sug- 
gérée :  les  travaux  de  M.  Durlvheim  et  de  son  école  nous  semblent  trop 
peu  connus  ou  appréciés  à  l'étranger;  nous  les  avons  souvent  critiqués 
comme  incomplets  mais  toujours  proclamés  admirables  de  méthode  de 
rigueur  et  de  probité. 

Enfin,  M.  Boutroux,  dans  la  première  séance  générale,  a  parlé  du 
«  rôle  de  Lhistoire  de  la  philosophie  dans  l'étude  de  la  philosophie  ». 
L'histoire  de  la  philosophie  nous  intéresse,  ici,  non  dans  stn  rapport  avec 
la  philosophie  mais  conmie  élément  de  l'histoire,  en  général.  Même  à  Ce 
point  de  vue,  nous  pourrions  glaner  (juelques  indications  dafis  les  l'é- 
tlexinns  de  M,  Boutroux.  Sans  doute  il  a  critiqué  l'abus  qu'on  lui  semble 
l";iir<'  .1.    t<,iiv  (ôtc's  du  concept   d'évolution;  mais  il  a  donné,  dans  sa 
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conclusion,  une  idée  très  nette  du  mouvement  interne  de  la  philosophie. 
La  pensée  d'un  philosophe,  a-t-il  dit,  «  doit,  d'une  part,  être  personnelle, 
d'autre  part  elle  doit  se  relier  à  la  pensée  universelle...  Or,  comment 
insérer  ainsi  son  œuvre  dans  l'œuvre  des  siècles,  si  l'on  n'acquiert  une 
connaissance  intime,  non  seulement  des  idées  isolées,  mais  de  la  pensée 
vivante  des  philosophes,  non  seulement  des  systèmes  pris  chacun  indivi- 
duellement, mais  des  liens  qui  les  unissent,  des  puissances  de  l'àme  que, 
dans  leurs  vicissitudes,  ils  expriment  et  développent,  du  progrès  de  la 
conscience  humaine,  dont  ils  sont  et  les  témoignages  et  les  agents?... 
L'histoire  de  la  philosophie  est  l'ensemble  des  efforts  de  l'esprit  philo- 
sophique, objectivés  et  saisissables  dans  leurs  résultats.  y> 

H.  B. 


Nous  avons  reçu  un  Extrait  intéressant  du  Pays  lorrain  (n®  13)  :  c'est 
un  court  article  de  M.  Robert  Parisot,  chargé  du  cours  d'histoire  de  l'Est 
de  la  France  à  l'Université  de  Nancy,  sur  la  Décentralisation  de  l'ensei- 
gnement de  V histoire  et  de  'a  géographie.  11  fait  à  ce  sujet  de  très  justes 
observations  et  ses  desiderata  sont  fort  discrets  :  «  Que  devrait-on  en- 
seigner en  fait  d'histoire  et  de  géograpbie  locale  aux.  élèves  de  nos  lycées, 
de  nos  collèges  et  de  nos  écoles  primaires?  11  suffirait,  à  mon  avis,  de 
retracer  à  grands  traits  l'histoire  de  la  province  et  de  la  ville  ou  du  vil- 
lage, de  faire  connaître  les  principaux  éléments,  les  grands  hommes,  les 
particularités  intéressantes  de  la  vie  et  de  l'activité  religieuse,  littéraire, 
artistique,  industrielle,  agricole  aux  diff'érentes  époques,  en  un  mot  de 
mettre  en  relief  tout  ce  qui  donne  à  un  pays  sa  physionomie  propre,  son 
originalité,  tout  ce  qui  le  distingue  des  régions  voisines.  — En  géogra- 
phie, l'on  étudierait  la  ville  ou  le  village,  leurs  environs  immédiats,  enfin 
la  région  naturelle  dont  ils  font  partie  ».  Ce  programme  implique,  il  est 
vrai,  que  les  études  d'histoire  et  de  géographie  régionales  soient  poussées 
activement. 


Le  quatorzième  Congrès  international  des  Orientalistes  doit  avoir  lieu  à 
Alger  en  avril  1905.  «Bien  que  la  répartition  du  Congrès  en  sections  soit 
faite  par  ordre  de  langues,  cependant  le  Congrès  admet  toutes  les  com- 
munications qui  se  rapportent  à  la  géographie,  à  l'histoire,  à  la  socio- 
logie des  peuples  de  l'Orient  :  il  n'est  donc  nullement  restreint  à  la  seule 
philologie.  » 

Le  président  de  la  commission  d'organisation  est  M.  Kené  Basset.  L'a- 
dresse du  secrétariat  est  46,  rue  d'isly,  Alger. 
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Nous  avons  rc(;ii  los  brochures  suivantes  :  Professeur  Ludwig  Stein, 
Do.  VautoriUK  son  origine,  ses  bases  et  ses  limiles  (Kxtrait  de  la  I{evue 
inlern.  de  Sociolo{fif'\  Paris,  Giard  et  Brière,  1004,  8**;  D'  Alessandro 
Levi,  Il  dirUlo  miluvale  nella  filosofia  di  Boberln  Ardujô,  Padouc, 
«iallina,  1904,  8»;  C.  Lanzani,  Gli  oracoli  (jreci  ni  tempo  délie  yurrrc 
porsiane  (Extrait  de  la  Hivista  di  Storia  Antica)^  Padoue,  Prosperini, 
1904,  80. 
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ANALYSES 

E.  DE  HoBEHTY,  Nouveau  programme  de  sociologie,  Paris,  F.Alcan, 

1904,  268   pp.,  8». 

Se  séparant  également  de  ceux  qui  veulent  ramener  le  phénomène 
sociologique  au  phénomène  biologique  et  de  ceux  «  pour  lesquels  la 
science  sociale  s'identifie  avec  la  psychologie  dont  elle  ne  forme  qu'un 
chapitre  particulier  »,  M.  de  Roberty  attribue  à  la  sociologie  une  auto- 
nomie, une  place  à  part  dans  la  hiérarchie  scientifique,  le  phénomène 
«  surorganique  »,  qui  constitue  l'objet  de  ses  études  et  recherches,  étant 
placé  entre  le  phénomène  vital  qui  lui  est  antérieur  et  le  phénomène 
psychologique  qui  lui  est  postérieur. 

Nous  devons  dire  dès  le  début  que  la  thèse,  très  intéressante  d'ailleurs 
et  appuyée  sur  une  démonstration  dialectique  très  ingénieuse,  de  M  de 
Roberty,  nous  semble  basée  sur  une  distinction  un  peu  trop  subtile,  voire 
artificielle,  entre  ce  qu'il  appelle  le  phénomène  psycho-physique  et  le  phé- 
nomène psychologique.  C'est  l'interaction  psychophysique  qui  détermine- 
rait le  passage  de  la  vie  organique  à  la  vie  surorganique,  laquelle  à  son  tour 
déterminerait  l'interaction  psychologique.  Or,  entre  l'interaction  psycho- 
physique et  l'interaction  psychologique  y  a-t-il  vraiment  une  différence 
de  nature?  Existet-il  une  action  et  par  conséquent  une  interaction  pure- 
ment psychologique  et  qui  ne  soit  pas,  en  partie  tout  au  moins,  psycho- 
physique? A  ces  deux  questions  qui  ne  sont  môme  pas  effleurées  par 
M.  de  Roberty.  la  psychologie  moderne  semble  fournir  une  réponse  plutôt 
négative.  En  acceptant  même  la  distinction  entre  les  manifestations  psy- 
cho-physiques et  les  phénomènes  psychologiques  dans  le  sens  d'une  dis- 
tinction entre  l'inconscient  et  le  conscient,  on  admet  encore  une  simple 
différence  de  degré,  et  la  séparation  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes 
est  si  loin  d'être  complète  que  la  psychologie  tend  à  attribuer  à  l'incons- 
cient un  rôle  peu  négligeable,  môme  dans  les  productions  psycho-sociales 
supérieures,  telles  qu'elles  s'observent  chez  les  groupes  sociaux  dits  civi- 
lisés :  philosophie,  religion,  art,  action. 
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ijne  liovienl  liès  lors  le  pliénomcnn  surorgani(iuc?  Nous  admettons 
volonliors  avec  M.  cU»  l\<)lM'rt>  (jn'il  est  impossible  tic  lo  réduire,  au  phé- 
nomène vilal,  orgain([iie,  biologiciiie.  Mais,  au  lien  de  conclure  de  cette 
iinpossil)ililé  à  son  autonouiie,  au  lieu  de  lui  assigner  une  place  à  part 
'ians  Tordre  des  phénomènes,  nous  serions  plulOt  porté  à  le  confondre 
avec  le  phénomène  psychologique;  et  en  le  faisant  nous  n'entendons  nul- 
1. 'ment  déduire  le  pliénomène  sociologique  du  phénomène  psychologique, 
.onime  le  fait  une  certaine  école,  pas  plus  (jue  nous  ne  faisons  dériver 
celui-ci  de  celui-là,  mais  nous  disons  simplement  que  le  f)hénomène 
sociologique  naît  en  mcMiie  temps  que  le  phénomène  psychologique,  en 
donnant  à  ce  terme  une  signification  suffisamment  large,  en  faisant 
(Mitrer  dans  son  cadre  toutes  les  manifestations  psychiques,  depuis  les 
tendances  obscures  et  inconscientes  qui  président  à  la  constitution  des 
premières  «  unités  surorgani([ues  »,  telles  que  les  tribus  sauvages  et 
les  sociétés  animales,  jusqji'aux  manifestations  supérieures  dont  Fen- 
semble  constitue  la  civilisation  humaihe.  Mais  pourquoi  tels  groupes 
sociaux  sont-ils  à  jamais  incapables  de  dépasser  certaines  limites, 
restent-ils  à  jamais  stationnaires,  tandis  que  d'autres  présentent  un  pro- 
grès et  une  complication  indéfinis?  Il  est  permis  de  supposer  qu'il 
s'agit  la  probablement  de  certaines  intlucnces  que  nous  ne  connaissons 
encore  qu'imparfaitement;  mais  quelles  que  soient  ces  influences,  il  est 
certain  que  des  groupes  stationnaires  aux  groupes  en  voie  d'évolution 
continue  il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré. 

L'interaction  psychologique  suppose  toujours  un  milieu  social  :  en  cela 
nous  donnons  raison  à  M.  de  lloberty,  mais  nous  ajoutons  aussitôt  qu'un 
milieu  social,  quelque  rudimentaire  qu'il  soit,  suppose  ii  son  tour  une 
interaction  psychologique,  constitue  l'expression  de  certaines  tendances, 
c'est-à-dire  de  facteurs  psyciiiqucs.  Le  progrès  social,  la  complittation 
sociale  résultent  de  l'action  réciproque  qu'exercent  les  unes  sur  les  au- 
tres les  tendances  psychiques  et  les  réalités  sociales. 

Un  autre  reproche  que  nous  ferons  à  M.  de  Roberty,  c'est  de  trop  subor- 
donner le  progrès,  l'évolution  sociale  à  la  science,  à  la  connaissance  qui 
constituerait,  d'après  lui,  le  premier  terme  d'une  série  causale  dont  les 
termes  suivants  sont  constitués  par  la  philosophie,  l'art,  l'action.  Il  admet 
bien  le  point  de  vue  finaliste  d'après  lequel  la  science,  la  philosophie  et 
l'art  n'existent  que  pour  et  en  vue  de  l'action,  mais  il  se  borne  à  assigner 
à  ce  point  de  vue  un  simple  rôle  de  contrôle  et  do  vérification  de  la  série 
causale. 

Nous  croyons  au  contraire  que  c'est  précisément  l'action  qui  constitue  le 
fait  social  le  plus  élémentaire,  que  c'est  par  l'acte,  quelque  rudimentaire 
qu'il  soit,  que  l'être  vivant  établit  un  rapport  social  soit  avec  d'autres  êtres 
vivants,  soit  même  avec  le  milieu  inorganique  qui  l'entoure.  C'est  en 
agissant  que  l'homme  acquiert  des  connaissances,  se  fait  une  philosophie, 
un  art,  appelés  à  leur  tour  à  exercer  une  certaine  influence  sur  son  activité. 
Il  est  impossible  d'établir  une  séparation  nette,  tranchée,  comme  le  vou- 
drait M.  de  Roberty,  entre  la  science,  la  philosophie  et  l'art  qui  dans  la 
réalité  sociale  s'eiitremélent,  se  confondent,  se  devrmcent,  selon   les  be- 
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soins  que  l'action  est  appelée  à  satisfaire.  Ces  besoins  sont  toiijoiiis  les 
mêmes  quant  au  fond  et  tirent  leur  origine  de  la  tendance  à  atteindre 
un  ordre  social  aussi  parfait  que  possible,  c'est-à-dire  réalisant  un  accord 
de  plus  en  plus  complet  entre  le  bonheur  individuel  et  Tintérèt  social. 
Or,  la  conception  de  bonheur  étant  de  nature  avant  tout  subjective,  nous 
voyons  là  une  explication  de  la  survivance  de  certaines  idées  métaphy- 
siques, religieuses  et  esthétiques  qui  semblent  en  désaccord  avec  les 
acquisitions  et  les  données  scientifiques  de  l'époque.  Il  est  facile  de  trailer 
de  réactionnaires  ceux  qui  professent  des  idées  philosophiques  et  reli- 
gieuses surannées,  et  de  se  consoler  en  pensant  à  la  disparition  fatale,  plus 
ou  moins  prochaine,  de  ces  idées.  Mais  le  fait  de  leur  survivance  et  sou- 
vent de  leur  ténacité  ne  prouve  pas  toujours  que  ceux  qui  les  partagent 
soient  ignorants  des  progrès  scientifiques  ou  qu'ils  aient  la  prétention  de 
contester  ces  progrès.  Il  prouve  tout  simplement  que  Faction  sociale  n'a 
pas  la  connaissance,  la  science  pour  cause  première.  C'est  encore  ainsi 
que  les  tendances  démocratiques,  égalitaires  et  humanitaires  modernes, 
ne  trouvent  pas  toujours  leur  justification  dans  les  données  scientifiques 
modernes  qui  sembleraient  plutôt  autoriser,  sous  beaucoup  de  rapports, 
une  conception  sociale  antidémocratique.  Et  cependant  les  idées  démo- 
cratiques gagnent  tous  les  jours  du  terrain,  ce  qui  prouve,  ou  qu'elles 
sont  dictées  par  une  synthèse  philosophique  qui  devance  la  science,  ou 
qu'elles  se  sont  formées  en  dehors  et  indépendamment  de  toute  analyse 
scientifique  préalable,  en  vertu  d'un  postulat  moral  a  priori. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  autres  parties  de  ce  livre  plein  de  vues 
intéressantes  et  originales  concernant  l'amour,  la  liberté,  l'objectivité, 
et  nous  signalerons  surtout  l'avant-dernier  chapitre  :  «  les  thèses  gnoséo- 
logiques  de  l'hyperpositivisme  »,  dans  lequel  l'auteur  expose  sa  théorie 
de  la  connaissance. 

D""  Jankelevitch. 


A.  Levi,  Delitto  e  pena  nel  pensiero  dei  Greci  [Du  délit  et  de  la 
peine  d'après  la  pensée  grecque).  Tuiino,  Fratelli  Bocca  Editori,  1903, 
in-16  de  viii  -[-  278  pages. 

Il  ne  nous  coûte  rien  de  donner  raison  à  M.  Lévi,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a 
eu  ces  temps  derniers,  au  point  de  vue  de  l'étude  des  institutions  sociales, 
un  véritable  abus  de  la  méthode  purement  sociologique,  au  grand  détri- 
ment de  la  méthode  historique,  trop  méprisée  et  trop  délaissée.  11  exa- 
gère peut-être  en  disant  que  «  très  peu  de  sociologues  ont  soumis  à  une 
critique  sérieuse  les  sources  d'information  constituées  par  des  récits  sou- 
vent faits  à  la  légère  et,  ce  qui  est  plus  grave,  intéressés  »  Mais  ce  qui  est 
incontestable,  c'est  que  rien  ne  nous  prouve  que  les  peuples  dits  «  pri- 
mitifs »  qui  constituent  l'objet  préféré  des  études  sociologiques  représen- 
tent véritablement  la  phase  la  plus  reculée,  initiale  pour  ainsi  dire,  de 
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révolution  Iiiuiiaiiic  vA  les  institutions  qu'on  observe  div/.  eux  le  véri- 
table point  (le  départ  de  toutes  celles  qui  se  sont  succédé  au  cours  de 
cette  évolution.  11  est  au  contraire  fort  probable  que  ces  peuples  et  leurs 
institutions  ne  forment  qu'un  anneau  dans  la  cliaîne  sans  fin  dont  les 
anneaux  antérieurs  se  perdent  dans  la  brunie  des  temps  dits  prébisto- 
ri([ues,  et  s'il  en  est  ainsi  il  n'est  pas  moins  probable  que  nous  commet- 
tons dans  leur  interprétation  plus  d'une  erreur  que  nous  éviterions  s'il 
nous  était  possible  de  remonter  plus  haut  et  plus  loin,  de  connaître 
leurs  antécédents. 

Voici  donc  une  première  objc(;tion  qui,  sans  nier  l'utilité  des  études 
purement  sociologiques,  en  tant  que  ces  études  nous  permettent  de 
suivre  les  origines  d'une  institution  aussi  loin  que  possible  dans  le  passé 
et  ses  transformations  suivant  les  époques  et  les  peuples,  n'en  montre 
pas  moins  que  cette  utilité  est  purement  relative  et  est  loin  de  justifier 
l'exclusivisme  des  sociologues  purs  et  les  prétentions  qu'ils  formulent 
quant  à  la  supériorité  de  leur  méthode.  Mais  il  existe  une  autre  objection 
plus  forte  et  plus  sérieuse  :  si,  en  effet,  en  étudiant  les  institutions  des 
peuples  primitifs,  nous  en  sommes  réduits,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
contenter  d'une  simple  constatation  et  énumération  de  faits,  à  donner  à 
ces  faits  l'interprétation  qui  nous  paraît  la  plus  probable,  c'est-à-dire  for- 
cément subjective  et  personnelle,  la  situation  change  dès  que  nous  abor- 
dons l'étude  des  mêmes  institutions  chez  les  peuples  dits  historiques,  où 
linterprétation  des  faits  nous  est  dictée  ou  tout  au  moins  suggérée  par 
les  opinions,  les  idées  et  les  réflexions  que  ces  peuples  avaient  formulées 
sur  les  faits  en  question  par  l'intermédiaire  de  leurs  représentants  les 
plus  autorisés,  de  leurs  philosophes,  de  leurs  poètes,  de  leurs  hommes 
d'État. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  institutions  des  peuples  historiques  doi- 
vent être  considérées  comme  des  créations  sorties  toutes  prêtes  du  cer- 
veau de  leurs  penseurs.  Non,  toute  institution  a  ses  racines  dans  les 
conditions  sociales  et  économiques  de  la  société  ;  mais  entre  les  condi- 
tions sociales  et  économiques  et  l'institution  se  place  l'âme  du  peuple, 
et  l'ensemble  de  ses  institutions  exprime  la  façon  dont  son  âme  réagit 
aux  conditions  purement  matérielles  de  son  existence,  la  forme  même 
«le  cette  réaction  nous  étant  exposée  et  décrite  dans  ses  œuvres  littéraires 
l  philosophiques. 

En  ce  qui  concerne  les  institutions  juridiques  en  particulier,  les  histo- 
riens du  droit,  à  de  rares  exceptions  près,  se  sont  accordés  jusqu'ici  à  ne 
tenir  aucun  compte  des  notions  juridiques  de  la  Grèce  antique,  refusant 
a  ce  pays,  qui  peut  être  considéré  comme  le  berceau  de  la  pensée 
scientifique  et  philosophique  du  monde  civilisé,  toute  influence  sur  la 
constitution  des  systèmes  de  droit  contemporains.  Certes,  «  les  Grecs 
doués  d'aptitudes  philosophiques  éminentes,  ont  été  dépourvus  de  ces 
qualités  pratiques  qui  sont  nécessaires  pour  construire  un  système  ou 
une  science  du  droit,  et  il  leur  manquait  ce  goût  de  l'observation  minu- 
tieuse de  la  vie  (luotidienne  et  cette  technique  juridique  que  les  Uomains 
possédaient  au  plus  haut  degré  et  qui  ont  fait  de  ces  derniers  les  maître» 
H.  S.  H.  —  T.  IX,  N*  25.  8 
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(lu  droit  civil  ».  En  revanche,  les  Grecs  ont  touché  à  la  plupart,  sinon  à 
toutes  les  questions  philosophiques,  telles  que  le  libre  arbitre,  Tautono- 
uiie  et  riiétéronomie  des  actioris  humaines,  rinfluence  de  la  société  sur 
la  conduite  des  hommes,  etc.,  qui  sont  à  la  base  de  tout  système  de 
droit  et  dont  la  solution  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  est  de  nature  à 
changer  totalement  l'esprit  et  l'orientation  du  système. 

C'est  toute  la  littérature  grecque,  depuis  Homère  et  Hésiode,  jusqu'à 
Platon  et  à  Aristote  et  même  au  delà,  en  passant  par  les  poètes,  les  tra- 
giques et  les  historiens,  qui  nous  fournit  une  riche  moisson  d'informa- 
tions relatives  aux  idées  que  les  Grecs  se  faisaient,  aux  différentes  phases 
de  leur  histoire,  sur  la  nature  du  délit  et  de  la  peine.  M.  Lévi  soumet 
toutes  ces  sources  à  une  étude  des  plus  approfondies  dont  les  conclu- 
sions lui  semblent  de  nature  à  montrer  que  sous  ce  rapport,  comme  sous 
tant  d'autres,  «  les  conjectures  des  Grecs  se  sont,  selon  l'expression  de 
Taine,  rencontrées  maintes  fois  avec  la  vérité  »,  et  se  trouvent  confirmées 
par  l'anthropologie  criminelle  modei-ne. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  M.  Lévi  appartient  en  par- 
tie, tout  au  moins  à  l'école  de  Lombroso,  et  c'est  surtout  la  confirmation 
des  théories  formulées  par  cette  école  qu'il  s'attache  à  chercher  chez  les 
philosophes  et  les  poètes  grecs.  Et  il  semble,  en  effet,' qu'il  ait  assez  bien 
réussi  dans  son  entreprise,  lignons  est  impossible  de  le  suivre  pas  à  pas 
dans  son  analyse.  Disons  seulement  qu'il  trouve  chez  certains  person- 
nages créés  par  la  fantaisie  des  grands  tragiques  grecs,  tels  qu'Oreste, 
Glytemnestre,  Egiste,  Phèdre,  Médée,  une  indication  relative  aux  rapports 
étroits  qui  existent  entre  les  penchants  criminels  et  certaines  prédispo- 
sitions morbides  (épilepsie,  hystérie,  etc.),  et  dans  l'histoire  de  familles 
toutes  entières  vouées  au  crime,  une  reconnaissance  de  la  transmission 
héréditaire  des  penchants  criminels,  les  enfants  expiant  les   crimes  de 
leurs  parents  dans  des  luttes  fratricides,  entachés  qu'ils  sont  d'un  véri- 
table miasme  dont  le  premier  qui  a  commis  une  action   criminelle  n'a 
pas  réussi  à  se  purifier.  M.  Lévi  voit  ensuite  dans  Platon,  qui  professait 
que  «  tous  les  méchants  ne  sont  dans  tout  ce  qu'ils  font  qu'involontaire- 
ment méchants  »,  le  véritable  précurseur  des  théories  criminologiques 
modernes,  par  opposition  à  Aristote  qui  s'était  fait  le  champion  du  libre 
arbitre  et  dont  l'opinion  en  matière  criminelle  adoptée  avec  empresse- 
ment par  l'Eglise  catholique  avait  prévalu  pendant  toute  la  durée  du 
Moyen  Age  et  est  encore  partagée  de  nos  temps  par  quelques  survivants 
de  la  criminologie  classique.  Nous  noterons  encore  l'interprétation  assez 
ingénieuse  que  l'auteur  donne  de  la  notion  antique  de  la  Fatalité  dans 
laquelle  il  voit,  d'un  côté,  la  reconnaissance  de  la  transmission  héré- 
ditaire de  penchants   criminels  et,  d'un  autre  côté,  un  certain  postu- 
lat d'harmonie  dans  les   relations   soit  inter-humaines    soit  entre  les 
hommes  et  les  divinités,  cette  harmonie  ayant  été  rompue  par  le  premier 
crime,   certaines  formes  indépendantes  de  l'homme   (les  Erynnies,  les 
Euménides)  intervenant  et   le  poursuivant  jusqu'à  ce  que  l'harmonie 
rompue  soit  rétablie.  D'une  façon  générale  les  Grecs  ont  été  partisans, 
en  matière  de  délit,  d'un  large  déterminisme  auquel  ils  imprimaient  son 
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taraclt're  lelij^jieiix,  en  rapport  avec  leur  ta(;on  générale  de  pensée  et  que 
la  science  moderne  ne  fait  que  confinner  en  lui  donnant  une  base  plus 
silre,  plus  solide.  Il  en  serait  de  même  en  ce  qui  concerne  la  peine,  aii 
sujet  de  laquelle  nous  trouvons  chez  les  (irecs  toutes  les  conceptions  qui 
ont  tour  à  tour  prévalu  dans  les  t(»mps  modernes. 

D'  S.  Jankelevitch. 


Franck  Alengry,  Condorcet,  guide  de  la  Révolution  française, 
théoricien  du  droit  constitutionnel  et  précurseur  de  la 
science  sociale,  Paris,  Giard  et  Brière,  1004,  1  vol.  in-8°  de  xxiu- 
891  pages. 

Jusqu'à  présent.  Ton  avait  singulièrement  négligé  Tétude  de  l'un  des 
plus  grands  penseurs  dont  la  France  puisse  s'honorer,  de  celui  qui  a  été 
non  seulement  le  disciple,  mais  le  continuateur  original  des  philosophes 
du  XV1II8  siècle  ^  On  louera  donc  M.  Alengry  d'avoir  été  l'un  des  premiers 
a  décrire  d'une  façon  scientifique  les  idées  politiques  de  Condorcet  et 
à  tenter  de  déterminer  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  génération 
révolutionnaire.  Le  sujet  demandait  de  longues  recherches  :  l'auteur 
s'en  est  acquitté  en  toute  conscience,  et  il  est  parvenu  à  rassembler  et 
à  grouper  une  très  grande  quantité  de  renseignements  fort  intéressants. 
Mais  le  plan  qu'il  a  suivi  semble  moins  heureux,  et  ce  n'est  pas  sans 
quelque  peine  que  Ion  parvient  à  lire  ce  gros  volume,  si  plein  de  faits  et 
d'idées. 

Dans  le  pretnier  livre,  M.  A.  étudie  ce  qu'il  appelle  l'histoire  externe 
dos  idées  et  de  l'action  politique  de  Condorcet,  dans  leurs  rapports  avec 
le  milieu  historique  et  les  événements  contemporains.  Les  livres  11  et  III 
sont  consacrés  à  l'examen  de  l'œuvre  théorique  de  Condorcet.  C'est  là 
im  plan  quelque  peu  artificiel,  qui,  sans  doute,  a  permis  à  l'auteur  d'ex- 
poser d'une  façon  synthétique  les  idées  constitutionnelles  de  Condorcet, 
mais  qui,  par  contre,  l'a  obligé  à  de  fréquentes  redites.  N'est-ce  pas 
aussi  ce  plan  (jui  a  empêché  M.  A.  de  donner  à  son  premier  chapitre 
tout  le  développement  qu'il  comportait?  A  plusieurs  reprises,  il  nous 
explique  clairement  en  quoi  Condorcet  est  le  disciple  des  philosophes  du 
xvm*^  siècle.  Mais  on  regrette  qu'au  début  même  du  livre,  il  ne  nous  ait 
pas  montré  avec  plus  de  précision  comment  se  sont  formées  ses  idées 
et  à  quel  point  il  a  opéré  la  synthèse  de  tout  le  travail  philosophique  du 
wine  siècle. 

M  A.  a  eu  raison  de  mettre  en  relief  l'originalité  des  idées  de  Condor- 

1.  Avant  l'apparition  du  volume  de  M.  A.,  on  ne  pouvait  guère  citer  que  les  études 
•  lu  D'  Robinet  {Condorcet,  sa  vie,  son  œuvre,  Paris,  1893)  et  de  M  Marc  Frayssinet 
{La  République  des  Girondins,  1903).  M.  Léon  Cahen  vient  de  publier  une  thèse 
excellente  sur  Condorcet  et  la  Révolution. 
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cet.  Mais  n'a-t-il  pas  exagéré  leur  influence?  A  lire  son  livre,  on 
croirait  que  Condorcet  a  été  à  peu  près  le  seul  à  orienter  la  pensée  poli- 
tique des  hommes  qui  vont  faire  la  Révolution,  et  on  a  aussi  l'impression 
que,  de  1789  à  1793,  il  aurait  presque  toujours  tenu  le  premier  rôle. 
Qu'on  lise  la  thèse  de  M.  Léon  Cahen,  et  Ton  se  convaincra  qu'à  tout 
instant  Condorcet  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  la  majorité  des  Assem- 
blées et  qu'il  lui  a  été  presque  toujours  impossible  de  réaliser  ses  idées. 
Il  a  suivi  avec  passion  l'élaboration  de  la  Constitution  de  4791,  les  ré- 
formes financières  et  judiciaires,  l'œuvre  de  la  Constituante  en  un  mot, 
mais  il  ne  l'a  pas  approuvée  tout  entière,  sans  réserve.  D'autre  part,  il  a 
contribué  à  engager  la  Révolution  dans  la  voie  qu'elle  devait  suivre, 
lorsque,  l'un  des  premiers,  il  s'est  prononcé  pour  le  suffrage  universel  et 
le  référendum  ;  dès  la  première  moitié  de  l'année  1791,  il  incline  visi- 
blement vers  le  système  républicain. 

Lorsque  Condorcet  devient  député  à  la  Législative,  il  n'a  plus  le  temps 
de  publier  de  longues  études,  mais  il  écrit  un  grand  nombre  d'articles 
de  journaux  et  il  rédige  les  comptes  rendus  des  séances.  M.  A.  dresse, 
en  quelque  sorte,  le  catalogue  de  ses  productions.  C'est  une  énumé- 
ration  un  peu  sèche,  et  l'on  ne  voit  pas  assez  nettement  comment 
tous  ces  écrits  de  circonstance  se  rattachent  aux  événements.  M.  A.  re- 
marque avec  raison  que  Condorcet  a  joué  un  rôle  considérable  comme 
rapporteur  des  Comités.  Mais,  ici  encore,  n'exagère-t-il  pas  un  peu  son 
influence? 

L'une  des  meilleures  parties  du  volume,  c'est  celle  qui  a  trait  à  l'éla- 
boration de  la  Constitution  Girondine.  Il  apparaît  bien  clairement  que 
Condorcet  a  exercé  une  action  prépondérante  sur  le  Comité  de  constitu- 
tion. M.  A.  détermine  aussi  avec  une  grande  précision  le  rôle  de  Paine  et 
de  David  Williams  ;  il  donne  sur  ce  dernier  des  renseignements  tout  à 
fait  nouveaux  et  montre,  par  l'analyse  de  sa  brochure  \  qu'il  est  le  véri- 
table fondateur  de  la  théorie  organique  des  sociétés.  Enfin,  il  étudie, 
d'une  façon  très  consciencieuse,  la  discussion  de  la  Girondine  à  la  Con- 
vention, les  causes  de  son  échec,  et  il  établit  très  justement  que  la  Cons- 
titution montagnarde,  qui  fut  votée  le  24  juin,  reposait  sur  les  mêmes 
bases  et  était  animée  du  même  esprit  que  la  Girondine.  Aussi  Condorcet 
ne  put-il  contenir  son  indignation  ;  il  se  révolta  contre  les  agissements 
des  Montagnards,  et  c'est  pourquoi  on  l'a  confondu  avec  les  Girondins. 
Mais,  en  réalité,  il  n'était  l'homme  d'aucun  parti,  et  il  s'était  toujours 
efforcé  de  prévenir  la  rupture  entre  Girondins  et  Montagnards 

Dans  le  livre  II,  <<  l'histoire  des  idées  de  Condorcet  fait  place  à  leur 
analyse  détaillée  et  systématique  ».  Le  premier  chapitre  donne  de  la 
théorie  des  Droits  de  l'homme,  telle  qu'elle  se  dégage  de  l'œuvre  de 
Condorcet,  une  étude  consciencieuse,  mais  un  peu  longue  et  diff*use.  La 
Déclaration  des  Droits  de  la  Constitution  girondine,  affirme  avec  raison 
M.  A.,  est  plus  complète,  mieux  coordonnée,  plus  systématique  que  celle 

4.  Qui  a  pour  titre  :  Observations  sur  la  dernière  Constitution  de  la  France  avec 
des  vues  pour  la  foliation  de  la  nouvelle  Constitution. 
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de  89.  Mais  il  eût  fallu  montrer  plus  fortement  ce  que  la  conception  de 
rôgalité  et  celle  de  la  propricUé  ont  oncoro  de  snptMfir.icl  môme  chez  un 
penseur  eomme  Condorcet. 

Condorret  a  eornpris  le  rôle  fondaiïKînlîil  que  joue  dans  toule  consti- 
tution le  droit  électoral.  Il  tente,  —  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  ori- 
ginale de  son  œuvre  — ,  d'appliquer  à  cette  étude  les  mathématiques. 
Bien  curieux  est  à  cet  égard  l'Essai  sur  Vapplication  de  Vannlyse  à  la 
probnhititê  des  décisions  rendues  à  In  majorité.  L'exposé  qu'en  donne 
M.  A.  ne  nous  a  pas  paru  d'une  parfaite  netteté. 

Par  contre,  il  nous  montre  très  clairement  comment  Condorcet  ima- 
gine la  forme  et  l'organisation  du  gouvernement.  Toute  l'autorité  émane 
du  peuple  :  celui-ci  délègue  à  des  représentants  le  pouvoir  législatif  et  le 
pouvoir  exécutif,  mais  il  relient  certains  pouvoirs,  notamment  le  réfé- 
rendum législatif.  Condorcet  se  prononce  pour  l'unité  du  Corps  législatif, 
condamne  le  système  des  deux  Chambres.  11  veut  que  le  pouvoir  exécutif 
soit  délégué  directement  par  le  peuple  ;  il  s'élève  contre  le  régime  par- 
lementaire anglais  ;  il  entend  que  tous  les  pouvoirs  soient  concentrés 
dans  le  Corps  législatif.  Il  ne  cesse  de  critiquer  la  Ihéorie  de  Montes- 
quieu :  M.  A.  le  remarque,  mais  ne  fait  qu'effleurer  cette  très  inté- 
ressante question,  qu'il  eût  fallu  traiter  dès  le  premier  chapitre,  car 
Condorcet  s'est  toujours  montré  l'adversaire  résolu  de  la  séparation  des 
pouvoirs.  —  Suit  une  consciencieuse  analyse  des  idées  de  Condorcet  en 
matière  de  justice  et  de  finances.  L'auteur  montre  encore  que,  si  le  dis- 
ciple des  philosophes  accepte  en  théorie,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  le 
principe  de  la  propagande  armée,  il  en  répudie  les  excès  et  garde  une 
confiance  inébranlable  dans  l'avenir  pacifique  de  l'humanité.  —  Est-il 
vrai  de  dire  que  Condorcet  a  déterminé  la  méthode,  le  fondement  et  les 
cadres  du  droit  constitutionnel?  Très  certainement,  il  a  contribué,  plus 
que  qui  que  ce  fût,  à  en  élaborer  les  principes,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  fut,  en  quelque  sorte,  l'œuvre  collective  de  la  génération  révo- 
lutionnaire, dont  Condorcet  a  été  le  plus  admirable  représentant. 

Dans  le  livre  III,  M.  A.  s'efforce  de  prouver  que  Condorcet  a  été  le  pré- 
curseur de  la  science  sociale  contemporaine.  —  En  économie  politique, 
«  il  est  celui  qui,  le  premier,  a  très  nettement  délimité  le  domaine  de 
celle  science  en  la  distinguant  des  domaines  voisins  ».  N'y  a-t-il  pas  là 
quelque  exagération?  Sans  doute,  il  fut  un  économiste  très  instruit  et 
très  intelligent  ;  mais  il  est  resté  un  disciple  des  physiocrates,  il  doit  les 
meilleures  de  ses  idées  àTurgot,  et,  sur  aucun  point  essentiel,  il  n'a  mo- 
difié la  doctrine  du  xvm«  siècle.  —  Sa  morale  ne  semble  pas  non  plus 
profondément  originale  ;  elle  dérive  surtout  des  systèmes  de  Hume 
et  d'Adam  Smith  ;  elle  se  présente  comme  indépendante  de  toute  reli- 
gion et  de  toute  métaphysique  ;  elle  repose,  tout  à  la  fois,  sur  le  senti- 
ment et  sur  la  raison.  M.  A.  l'a  très  nettement  démontré,  et  il  a  bien 
établi  que  Condorcet  est,  à  cet  égard,  un  précurseur  de  Saint-Simon  et 
d'Auguste  Comte,  bien  qu'il  soit  toujours  resté  profondément  indivi- 
dualiste. 
A  un  autre  point  de  vue  encore,  il  a  exercé  une  très  grande  influence 
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sur  Saint-Simon  et  sur  Auguste  Comte.  Pour  lui,  la  sociologie  est,  avant 
tout,  un  tableau  des  progrès  de  la  civilisation;  il  a  entrevu  la  loi  des 
trois  états,  car,  dans  l'histoire  des  progrès  intellectuels  de  l'humanité,  il 
distingue  quatre  époques  :  celles  de  l'explication  théologique,  de  l'expli- 
cation métaphysique,  de  l'explication  mécaniste,  et  enfin  de  l'explication 
mathématique,  c'est-à-dire  scientifique  ^  En  sociologie,  ajoute  M.  A.,  il 
a  jeté  les  bases  de  la  méthode  positive^  c'est-à-dire  fondée  sur  l'expérience 
et  sur  le  calcul,  sur  l'observation  et  le  raisonnement.  C'est  pourquoi 
Saint-Simon  et  Auguste  Comte  ont  pu  avec  raison  l'appeler  leur  a  père 
spirituel  ».  Sans  doute,  il  diffère  profondément,  à  certains  égards,  du 
créateur  du  positivisme,  car  celui-ci  est  anti-individualiste  et  autoritaire; 
Gondorcet,  au  contraire,  est,  avant  tout,  individualiste  et  libéral.  Cepen- 
dant, de  l'un  à  l'autre,  il  y  a  une  filiation,  que  M.  A.  a  très  bien  mise  en 
lumière. 

lia  fortement  montré  aussi  que  Condorcet  n'est  pas  un  créateur  d'abs- 
tractions, un  constructeur  à  priori  ;  chez  lui,  la  théorie  s'élabore  pro- 
gressivement, au  milieu  des  vicissitudes  de  l'action,  et  elle  procède  de 
l'observation  :  «  Ses  idées  sont  générales,  mais  elles  sont  adaptées  à  l'ex- 
périence, soit  qu'elles  en  viennent,  soit  qu'elles  aient  été  construites  sur 
son  modèle.  » 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  tout  l'intérêt  que  présente  le  consciencieux 
ouvrage  de  M.  Alengry.  Sans  doute,  il  n'a  pas.  épuisé  le  sujet  ;  on  peut 
contester  le  plan  qu'il  a  suivi  et  quelques-unes  des  conclusions  qu'il  a 
formulées.  Mais  son  livre  restera  comme  l'une  des  plus  utiles  contribu- 
tions à  l'histoire  de  la  pensée  française  au  xviii«  siècle. 

Henri  Sée. 

1.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  fragment  inédit,  conservé  à  la  BibUothèque  de 
l'Institut. 
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BULLETIN  CRITIQUE 


THEORIE. 


Gaston  Richard.  Notions  élémentaires  de  sociologie.  Paris,  Delà- 
grave,  in-I2,  101  p.  —  C'est  une  idée  très  heureuse  et  particulièrement 
opportune  que  celle  d'un  wianuel  élémentaire  de  sociologie.  M.  Richard  a 
trouvé  le  moyen  de  condenser  en  ces  quelques  pages  des  renseignements 
nombreux  et  précis  sur  les  types  sociaux  (familles,  groupes  économiques, 
Ktats),  des  notions  sur  les  méthodes  et  les  instruments  de  recherches  uti- 
lisés par  le  sociologue  (ch.  I  et  II,  voir  en  particulier  p.  27  l'analyse  des 
données  de  la  statistique)  et  des  indications  sur  Ihistoire  de  la  sociologie 
et  les  problèmes  généraux  de  philosophie  sociale  (le  problème  du  pro- 
grès). Ce  livre  est  plein  de  substance.  Nous  ferons  quelques  réserves  sur 
les  points  suivants:  1°  M.  Richard  ne  nous  paraît  pas  avoir  insisté  sufti- 
samment  sur  l'originalité  de  la  conscience  collective.  Il  faudrait  compléter 
ici  M.  R.  par  M.  Durkheim.  2»  L'historique  de  la  sociologie  nous  paraît 
insuftisant,  erroné  même  sur  certains  points.  11  n'est  fait  mention  ni  de 
Saint-Simon,  sinon  incidemment  à  propos  de  Comte,  ni  de  Proudhon, 
ni  de  Marx,  sinon  en  passant,  et  encore  est-il  présenté  comme  un  philo- 
sophe p/'AwmMs/e;  rien  sur  sa  conception  économique  de  l'histoire.  Il  est 
trop  absolu  de  qualifier  de  néfaste  au  point  de  \uo  scientifique  l'influence 
des  traditionnalistes  tels  que  Joseph  de  Maislie,  etc.  ils  ont  certainement 
contribué  à  développer  le  sens  du  collectif.  Comie  Iciii' doit  beaucoup. 
C'est  une  vue  un  peu  sommaire  sur  la  politique  positive  de  Comte  que  de 
la  résumer  dans  la  théorie  du  sacerdoce  de  l'humanité,  ou  de  prétendre 
que  Comte  ait  voulu  rétablir  une  intolérance  plus  étroite  que  celle  de 
rinquisition.  3°  Il  n'eût  pas  été  inutile,  semble-t-il,  de  montrer  les  rela- 
tions de  la  psychologie  et  delà  morale  avec  la  sociologie;  de  donner 
quelque  idée  de  la  forme  sous  laquelle  la  sociologie  peut  entrer  dans 
renseignement  des  lycées,  prendre  sa  place  dans  un  cours  de  philosophie. 
M.  Richard  l'a  fait  par  endroit  à  propos  de  la  psychologie  (p.  14)  de  la 
morale  (p.  41)  et  aussi  de  la  question  du  progrès.  Il  eût  été  bon  d'insister. 
Peut-être  aussi  une  bibliographie  méthodique,  quoique  sommaire,  eût- 
elle  été  utile.  M.  Richard  doit  au  public  de  perfectionner  cr  livrequi  peut 
rendre  des  services  précieux'.  —  F.  R. 

i.  Une  observation  de  détail  :  W.  R.  dcTra  profiter  d«  la  «erondt  édition  d«  son  Utt» 
pour  arcintuer  le»  citations  grecques.  V.  p.  59,  82. 
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HISTOIRE    GENERALE. 

Emil  Reich,  Foundations  of  Modem  Europe,  London,  1904,  G. 
Bell  and  sons,  V-262  pp.  8°.  —  L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  douze 
conférences,  qu'il  a  faites  aux  auditeurs  de  YExlension  Board  de  TUni- 
versité  de  Londres,  sur  les  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis  la 
guerre  de  l'Indépendance  Américaine] usqu'à  la  guerre  Franco- Allemande, 
c'est-à-dire  de  1763  à  1870.  A  vouloir  condenser  ainsi  dans  un  volume  de 
200  et  quelques  pages  une  époque  aussi  mouvementée,  aussi  riche  en 
événements,  on  s'expose  à  laisser  de  côté  nombre  de  faits  importants  et 
de  détails  significatifs,  et  l'auteur  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  les  diffi- 
cultés de  sa  tâche  et  sur  les  risques  auxquels  elle  l'expose.  Mais,  comme 
il  le  dit  très  justement,  «  en  histoire,  comme  dans  la  nature,  plus  les 
mouvements  et  les  phénomènes,  en  général,  sont  étendus,  plus  il  est 
facile  de  les  réduire  à  quelques  formules  générales.  Il  n'existe  pas  de  loi 
de  Kepler  pour  les  mouvements  des  feuilles  fanées  qui  tombent  en 
automne  ;  mais  nous  connaissons  depuis  longtemps  des  lois  qui  président 
aux  mouvements  des  planètes.  »  La  remarque  est  très  ingénieuse,  mais, 
à  rencontre  de  ce  qui  arrive  pour  les  phénomènes  naturels,  on  ne  se 
contente  pas,  en  ce  qui  concerne  les  faits  historiques,  de  la  simple  obser- 
vation et  constatation,  mais  on  les  soumet  encore,  volontairement  ou 
involontairement,  à  une  appréciation,  c'est-à-dire  on  introduit  dans  leur 
étude  un  élément  subjectif,  qui  fait  qu'on  s'expose  à  considérer  comme 
importants  et  décisifs  des  faits  qui,  considérés  à  un  point  de  vue  différent, 
paraîtraient  secondaires  ou  même  insignifiants,  et  inversement.  Et  c'est 
précisément  ce  qui  rend  assez  difficile  le  compte  rendu  critique  d'un  livre 
de  ce  genre,  car  il  est  impossible  de  prouver  que  l'auteur  a  tort,  et  tout  ce 
qu'on  peut  faire,  c'est  opposer  son  point  de  vue  subjectif  à  celui  de  l'au- 
teur. 

C'est  dans  ce  sens  seulement  que  nous  objecterons  à  l'auteur  d'avoir 
consacré  trop  peu  de  place  à  la  Révolution  Française  et  trop  à  l'histoire 
militaire  de  Napoléon,  d'attribuer  trop  d'importance  aux  événements 
diplomatiques  et  militaires  qui  ont  abouti  à  la  formation  de  l'Unité  Ita- 
lienne et  de  l'Unité  de  l'Allemagne  et  de  ne  pas  tenir  suffisamment 
compte  du  mouvement  intellectuel  qui,  en  Allemagne  tout  particulière- 
ment, a  contribué  dans  une  mesure  peu  négligeable  à  la  création,  à  la 
propagation  et  même  à  la  réalisation  de  l'idée  de  l'Unité.  Et,  puisqu'il 
parle  des  «fondations  de  l'Europe  moderne  »,  il  a  tort  de  passer  sous  si- 
lence le  mouvement  socialiste  qui  constitue  un  facteur  important  dans 
la  politique  intérieure  tout  au  moins  des  principaux  États  européens;  et 
si,  comme  il  le  dit,  les  chances  de  guerres  internationales  ont  considé- 
rablement diminué  dans  l'Europe  moderne,  ceci  n'est  pas  dû  seulement 
à  la  disparition  des  «  enclaves  »,  c'est-à-dire  à  ce  fait  que  chaque  État  est 
constitué  par  un  territoire  continu,  nettement  délimité  des  territoires 
voisins,  mais  peut-être  encore,  dans  une  certaine  mesure,   à  l'existence, 
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dans  les  principaux  Ktats,  du  régitnc  représentatif  et  aux  tendances  paci- 
liques  des  démocraties  modernes,  lin  antre  facteur,  important  à  notre 
avis,  H  été  négligé  par  l'auteur,  ((uoi(pril  joue  un  rrtle  considérable  aussi 
bien  dans  la  vie  intérieure  des  ditVéreuts  Ktats  (jue  dans  les  rapports  in- 
lornalionaux  :  c'est  la  politicuie  coloniale.  Nous  ajouterons  enfin  que  la 
Hévolulion  de  1848,  qui  a  eu  un  tel  retentissement  dans  l'Europe  entière, 
méritait  bien  quelques  développements  et  une  explication  moins  vague 
v{  moins  stiminaire  ([ue  celle-ci  :  «  Korsriue  les  Français  ont  appris  par 
expérience  (jue  leur  rêve  magnanime  de  liberté  ne  s'est  pas  trouvé  plus 
réalisé  sous  Louis-lMiilippe  (jue  sous  les  deux  derniers  Bourbons,  ils  ont 
résolu  de  mettre  fin  à  un  régime  qu'ils  n'aimaient  ni  ne  craignaient  » 
(p.  1  ")•>).  —  \y  s.  Jankelevitch. 


l).  Clavery,  consul  de  France  :  Les  Étrangers  au  Japon  et  les 
Japonais  à  l'Étranger.  Élude  historique  et  statistique  ;  brochure  in-S», 
de  31  pages.  Berger-Levrault.  1904.  —  «  Pour  apprécier  l'importance  des 
relations  générales  établies  entre  deux  (ou  plusieurs)  pays  donnés,  le 
nombre  des  nationaux  de  ces  États  fixés  sur  les  territoires  respectifs  de 
l'un  et  de  l'autre  est  un  élément  dont  il  convient  de  tenir  compte.  » 
Cette  idée  juste  a  inspiré  à  M.  Clavery  une  intéressante  brochure.  — 
Il  nous  retrace  d'abord,  d'après  les  statistiques  officielles,  et  nationalité 
par  nationalité,  le  progrès  de  la  population  étrangère,  et  particulièrement 
de  la  population  occidentale  (européenne  et  américaine)  depuis  1859  jus- 
qu'en 1900;  il  nous  explique  pouiquoi  ce  progrès  s'est  ralenti  dans  les 
dernières  années,  malgré  le  décret  impérial  qui  a  ouvert  le  pays  tout 
entier  en  juillet  1899  ;  il  nous  expose  notamment  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité les  raisons  qui  empêchent  les  Japonais  d'accorder  aux  étrangers  le 
droit  de  propriété  foncière.  —  Il  insiste,  avec  une  précision  de  détail 
remarquable,  sur  la  part  que  la  France  a  prise  au  développement  du 
Nouveau  Japon,  et  rappelle  fort  à  propos  l'œuvre  accomplie  par  nos  com- 
patriotes, MM.  Verny,  Bertin,  Bousquet,  Boissonnade,  le  capitaine  Cha- 
noine et  le  colonel  Munier.  11  déplore  qu'une  grande  partie  des  soies  que 
nous  achetons  au  Japon  nous  soient  encore  expédiées  par  des  maisons 
étrangères.  —  Quanta  l'émigration  japonaise,  M.  Clavery  nous  montre  le 
gros  des  émigrants  déjà  fixé  aux  îles  Hawaï,  mais  les  Japonais  se  répan- 
dant sans  esprit  de  retour  dans  toute  l'Océanie  et  jusqu'aux  rives  sud- 
américaines  ,  il  nous  montre  l'Australie  se  fermant  à  eux,  et  le  gouver- 
nement japonais,  pour  éviter  de  voir  le  Canada  se  fermer  de  même,  obligé 
d'en  interdire  l'accès  à  ses  nationaux.  Ce  qu'il  nous  dit  des  entreprises 
japonaises  au  Siam  et  en  Corée  est  d'une  actualité  encore  plus  vive,  et 
pour  nous,  Français,  d'un  intérêt  plus  direct.  Il  y  avait  en  1900  78  Japo- 
nais établis  au  Siam,  et  en  avril  1903  les  Japonais  ont  obtenu  le  privilège 
de  pêcher  sur  les  côtes  siamoises.  En  Corée,  la  colonie  japonaise,  plus 
considérable  par  le  nombre  que  par  la  qualité  des  colons,  comptait  déjà 
en  1900  près  de  10,000  membres  ;  en  oclobie  1903,  la  première  section  du 
chemin  de  fer  Fousan-Séoul  (12'ô  kilomètres)  avait  été  inaugurée  ;  la  con- 
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cession  de  la  ligne  Séoiil-Widjou  obtenue,  et  l'établissement  projeté  d'un 
réseau  télégrapiiiquc  qui  de  Gensan  à  Fousan,etde  Fousan  à  Tatoungkou, 
devait  envelopper  toute  la  péninsule.  —  Georges  Weulersse. 


HISTOIRE  DES   IDEES. 

Nicolas  KosTYLEFF,  Esquisse  d'une  évolution  dans  l'histoire  de 
la  philosophie.  Paris,  Alcan,  1903,  221  pp.,  in-18.  —  L'auteur  ne  peut 
se  résigner  à  voir  dans  l'histoire  de  la  philosophie  une  succession  pure 
et  simple  de  systèmes  souvent  contradictoires,  soulevant  toujours  les 
mêmes  questions,  posant  les  mômes  problèmes,  sans  que  chaque  philo- 
sophe se  soucie  le  moins  du  monde  des  réponses  données  à  ces  questions 
et  des  solutions  proposées  de  ces  problèmes  par  ceux  qui  l'ont  précédé. 
L'histoire  de  la  philosophie  présenterait  dans  ces  conditions  un  véritable 
chaos,  tout  au  plus  une  «  poésie  de  l'idéal  »  et  ne  mériterait  pas  la  place 
à  laquelle  elle  prétend  dans  nos  préoccupations  intellectuelles. 

L'auteur  croit  que  l'histoire  de  la  philosophie  est  soumise  au  con- 
traire, dans  son  évolution,  à  une  véritable  loi  et  qu'elle  est  «  un  perpé- 
tuel devenir  d'une  science  nouvelle,  un  rapprochement  progressif  de 
la  réalité  ».  La  loi  dont  il  s'agit  est  la  suivante  :  «  Chaque  conception 
philosophique  présente  une  synthèse  des  connaissances  actuelles  de 
l'homme,  dont  il  poursuit  le  développement  jusqu'au  moment  où  Tim- 
possibilité  de  résoudre  le  dualisme  fondamental  entre  la  sensation 
immédiate  de  l'homme  et  sa  pensée  le  fait  passer  à  une  autre  hypothèse 
et  ainsi  de  suite.  »  Toutes  les  doctrines  philosophiques  peuvent  se 
réduire  aux  trois  types  fondamentaux  du  réalisme,  de  l'idéalisme  et  du 
monisme,  dont  u  la  succession  est  déterminée  par  une  nécessité  absolue  » 
et  «  cette  évolution  se  répète  deux  fois,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  à 
plus  de  dix  siècles  de  distance;  la  première  fois,  elle  se  produit  dans  le 
monde  antique  de  Thaïes  à  Aristote,  la  seconde  fois,  dans  le  monde  mo- 
derne, de  Descartes  à  Hegel  ». 

Le  triomphe  du  monisme  sera  le  terme  de  l'évolution  de  l'histoire  de 
la  philosophie,  et  l'on  peut  dire  que  nous  sommes  actuellement  plus 
près  de  ce  terme  que  jamais.  La  science  expérimentale,  en  montrant  que 
les  phénomènes  vitaux  se  réduisent  en  dernière  analyse  aux  phénomènes 
physico-chimiques  et  que  la  «  sensibilité,  cet  élément  essentiel  de  la 
vie  »  est  inhérente  aussi  bien  aux  plantes  qu'aux  animaux  aurait  posé 
les  bases  scientifiques  du  monisme  dont  la  théorie  des  <(  idées-forces  » 
formulée  de  nos  jours  par  M.  Fouillée  constituerait  la  synthèse  philoso- 
phique. 

L'auteur  fait  ensuite  un  exposé  du  système  de  Spinoza  qui,  avec  ceux 
de  Hegel,  d'Aristote  et  de  M.  Fouillée,  présente,  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, «  un  des  moments  où  la  synthèse  intellectuelle  s'est  le  plus 
rapprochée  de  la  réalité  de  l'Être  ».  —  D-"  S.  Jankelevitch. 
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H.  Taink,  Sa  vie  et  sa  correspondance,  l.  Il,  Ac  ("riliquf,  et  le  Philo- 
sophe (l 8,1,3- tSlO),  Paris,  IlaclioUc,  1904,  ll-3'.Mi  pp.  in-iO.  —Nous  pour- 
rions, à  propos  do  ce  volume,  —  qui  sera  suivi  d'un  troisième  et  peut- 
rire  d'un  quatrième,  —  répéter  une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  du  premier  (Août  1U02,  n°  13,  page  128j.  Le  môme  soin  pieux  et  la 
même  discrétion  s'y  manifestent  :  on  a  supprimé  tout  ce  qui  avait  un 
caractère  trop  intime  et  éliminé  tout  ce  (\iù  aurait  constitué  des  redites. 

—  Kn  sept  cliapitres,  précédés  chacim  de  pages  l»iograi)hiques,  très  sobres 
et  très  précises,  nous  avons  là  de  nombreuses  lettres  et  quelques  notes 
des  années  les  plus  actives  de  la  carrière  de  Taine  ou,  du  moins,  les  plus 
productives  ■—  sauf  pendant  une  crise  (1857-59)  où  la  fatigue  ralentit 
son  travail  et  l'interrompit  même  par  moments.  Sur  la  vie  intellectuelle 
de  cette  époque  les  lettres  donnent  çà  et  là  d'utiles  indications;  mais 
l'intérêt  principal  de  ces  pages  —  outre  que  tout  ce  c(ui  vient  de  ce  grand 
esprit  est  pensé,  que  tout  est  (krit,  même  les  lettres  intimes  et  les  notes 
personnelles  —  coiisiste  dans  certaines  professions  de  foi,  toutes  spon- 
tanées, qui  traduisent  sa  pleine  maturité  et  qui  confirment,  complètent, 
expliquent  ses  préfaces.  On  prend  sur  le  vif,  en  de  continuels  aveux,  sa 
passion  du  général;  et  on  assiste  à  son  effort  pour  la  justifier  ou  la  tem- 
pérer par  l'expérience.  On  voit  sa  préoccupation  de  la  formule  précise  * 
et  aussi  de  la  forme  littéraire  :  il  à  attaché  à  la  forme,  qui  donne  le 
succès,  une  importance  qu'on  s'explique  en  partie  par  le  milieu  d'alors 

—  où  les  concours  académiques  étaient  des  événements  et  où  les  Revues 
faisaient  subir  aux  jeunes  écrivains  un  apprentissage  assez  dur,  parfois 
un  stage  prolongé.  On  est  frappé  de  la  profondeur,  de  la  spontanéité  des 
sentiments  que  la  nature  lui  inspire  :  «  Les  plus  belles  œuvres  d'art  ne 
me  touchent  pas  à  beaucoup  près  autant  que  les  spectacles  naturels  » 
(p.  281  ;  cf.  p.  303).  Enfin  on  trouve  là  une  hardiesse  de  pensée  et  un 
amour  de  la  liberté  de  pensée  qui  s'expriment  parfois  en  pages  admirables 
(voir  pp.  121,  134,  289,  314).  —  H.  B. 

1.  «  Jai  toujours  cherché  l'expression  la  plus  exacte,  laplul  nette,  bref  la  formule...  » 
(p.  SOîij. 
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LA  SCIENCE  ET  r/IilSTOmE 
DEVANT  LA  LOGIQUE  CONTEMPORAINE 


I 


Le  liibou  de  Minerve,  a  dit  Hegel,  ne  prend  son  vol  qu'à  Theure 
du  crépuscule.  La  vie  doit  être  vécue,  avant  d'être  pensée.  Et  ceci 
n'est  pas  moins  vrai  en  ce  qui  concerne  les  sciences  dans  leurs 
rapports  avec  la  philosophie  et  la  logique.  C'est  lorsque  la  vie  d'une 
science  a  atteint  son  apogée,  conquis  ses  succès,  affirmé  son  ori- 
ginalité que  la  réflexion  philosophique  entre  en  scène  et  se  propose 
de  comprendre  les  formes  de  la  pensée  qui  ont  rendu  possibles  ces 
résultats  et  de  formuler  à  l'aide  de  l'analyse  le  travail  méthodique 
qui  en  s'exerçant  directement  sur  les  objets  eux-mêmes  a  produit 
ses  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  mûrs.  Qu'on  se  rappelle  la 
riche  manifestation  de  curiosité  naïve,  la  variété  de  formes  dans 
la  recherche,  l'accumulation,  la  réflexion,  la  construction  qu'avait 
présentées  l'esprit  grec  avant  que  le  problème  de  la  connaissance 
ait  surgi  devant  les  sophistes  et  Socrate,  avant  que  Démocrite  et 
Platon  en  aient  abordé  la  solution,  avant  qu'Aristo te  enfin  ait  dans 
sa  Logique  donné  à  la  science  qui  constitue  un  des  principaux 
produits  de  la  civilisation  de  son  peuple  la  forme  d'un  système  ri- 
goureux et  nettement  circonscrit  qui  s'est  maintenu  pendant  des 
siècles  !  On  peut  en  dire  autant  du  grand  travail  méthodologique 

1.  Les  lecteurs  de  la  Itevite  ii'iifuorent  pas  l;i  conception  que  se  sont  faite  de  l'histoire, 
par  opposition  a  la  si;i<nce  de  la  nature,  un  certain  nombre  de  tliéoriciens  allemands. 
Les  idées  de  MM.  Rickert.  Hensel,  GroteutVlt  procèdent,  au  moins  en  partie,  de  celles  de 
M.  le  professeur  Windelhand.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'important  Rapport  présentai 
par  ce  dernier  au  Coni,Tés  de  philosophie  de  Genève.  Ce  qu'on  trouvera  ici,  c'est  la 
traduction  de  ce  Rapport,  —  allégé  de  quelques  aiiugions  coutingentes.  (.V.  de  la  H.) 
H.  S.  II.  —  T.  IX.  >••  26.  9 
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de  la  philosophie  moderne  du  xvii*  et  du  xviii«  siècles  :  il  suppose 
les  débuts  heureux  de  la  nouvelle  science  de  la  nature  et  s'appuie 
sur  ses  deux  moments  les  plus  importants,  Tobservation  systéma- 
tique et  la  théorie  mathématique,  dont  il  généralise  les  formules, 
ce  qui  l'amène  à  créer  l'opposition  entre  l'empirisme  inductif  et  le 
rationalisme  déductif.  Les  méthodes  elles-mêmes  naissent  comme 
des  produits  d'une  activité  vivante  s'exerçant  directement  sur  des 
problèmes  objectifs  :  dégager  leurs  formes,  les  comprendre,  déter- 
miner les  principes  qui  doivent  leur  servir  de  base,  tel  est  le  pro- 
blème de  la  philosophie.  Jamais  la  réflexion  abstraite  du  logicien 
n'a  réussi  à  inventer  une  méthode  de  la  connaissance  plus  ou  moins 
efficace  :  seules  des  méthodes  d'exposition  se  laissent  construire  à 
l'aide  de  postulats  philosophiques  généraux,  telle  la  méthode  sco- 
lastique  du  syllogisme  ou  la  méthode  dialectique  de  l'évolution. 
Mais  ces  méthodes  se  bornent  précisément  à  systématiser  ce  qui 
est  déjà  connu  d'après  d'autres  sources  ;  elles  manquent  d'énergie 
heuristique  et  d'originalité.  Elles  constituent  une  fin,  non  un  com- 
mencement. 

Or  les  deux  grandes  époques  de  travail  logique  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  celle  qui  s'étend  des  sophistes  à  Aristote  et  celle 
qui  va  de  Bacon  et  Descartes  jusqu'à  Hegel  et  Comte,  ont  ceci 
de  commun  que  le  travail  scientifique  qui  leur  avait  servi  de  point 
de  départ  et  avait  fourni  des  matériaux  à  chacune  d'elles  était  re- 
présenté dans  les  deux  cas  par  la  science  de  la  nature  :  la  logique 
grecque  avait  à  travailler  sur  le  remarquable  ensemble  de  notions 
élaborées  par  la  cosmologie  présocratique,  la  logique  moderne  sur 
les  procédés  de  recherche  de  la  mécanique  nouvelle  qui  avec 
Galilée  prend  pour  la  première  fois  conscience  d'elle-même.  C'est 
ainsi  que  la  logique  ancienne  et  la  logique  moderne  ont  été  do- 
minées et  déterminées  par  l'originalité  de  la  pensée  scientifique, 
avec  sa  base  et  ses  hypothèses  mathématiques,  et  par  les  formes 
qui  découlaient  de  la  nature  de  ses  problèmes.  La  logique  trans- 
cendentale  de  Kant  elle-même,  qu'on  peut  considérer  comme 
l'œuvre  la  plus  puissante  et  la  plus  originale  qui  ait  vu  le  jour  de- 
puis Aristote,  part  d'une  notion  de  «  science  »  qui,  conformément 
à  l'usage  courant  du  mot  u  science  »,  «  scienza  »,  identifie  celle-ci 
avec  la  théorie  mathématico-naturelle.  C'est  pourquoi  la  théorie  de 
la  connaissance  de  Kant  a  puissamment  contribué  à  éclairer  la 
science  de  la  nature  sur  sa  propre  essence,  lorsqu'il  s'était  agi. 
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vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  de  l'cmpôcher  de  dégénérer  en  une 
conception  matérialiste  du  monde,  ce  qui  n'a  pu  ôtre  obtenu  qu'en 
inontrani  l(^s  limites  où  s'arrôto  son  pouvoir.  Un  ^n'and  prol)l»>me 
a  rh'  résolu  alors  ;  mais  ce  serait  unn  erreur  dangcreus(3  (pie  de 
vouloir  en  tirer  le  droit  de  maintenir  immuablement  la  tbéorie 
logique  sur  le  point  de  vue  en  question.  Il  existe  de  nos  jours  une 
sorto  de  kantisme  rétrograde  qui  manifeste  des  velléités  de  ce 
genre.  Il  ignore  à  quel  point  l'objet  de  la  rechercbc  logique,  les 
matériaux  de  la  science  réelle  se  sont  transformés  et  enrichis  de- 
puis cette  époque-là. 

Car  il  est  incontestable  que  le  nouveau,  au  sons  formel  cL  ob- 
jectif du  mot,  qu'avait  créé  le  puissant  travail  scientifique  du  xix" 
siècle ,  doit  être  cherché  dans  le  caractère  de  la  pensée  histo- 
rique. L'élude  de  la  nature,  qu'on  considère  volontiers  comme  la 
caractéristique  de  ce  siècle,  s'est  poursuivie,  dans  ses  principaux 
points,  dans  les  directions  que  les  xvii«  et  xviii«  siècles  lui  avaient 
tracées  d'avance  avec  une  sûreté  créatrice,  et  progressant  sans 
cesse  elle  a  abouti  à  ces  grands  résultats  qui  ont  attiré  et  maintenu 
sur  elle  les  regards  de  tous  ;  mais  quelle  que  soit  la  richesse  de 
ses  idées,  de  ses  faits  et  de  ses  théories  et  quelque  brillantes  que 
soient  les  applîcalions  pratiques  qu'elle  a  su  et  sait  en  tirer,  on  ne 
doit  pas  oublier  qu'elle  doit  ces  résultats  et  ces  succès  avant  tout 
aux  principes  qu'elle  a  trouvés  tout  établis  et  élaborés,  aussi  bien 
par  leur  côté  méthodique  que  par  leur  côté  objectif.  La  seule  di- 
rection dans  laquelle  elle  ait  dépassé  ces  principes  a  été  déter- 
minée  par  le  fait  qu'elle  a  emprunté  à  la  pensée  historique  le 
principe  de  l'évolution  dont  elle  s'est  servie  pour  ses  généralisa- 
tions au  même  litre  que  de  celui  de  la  conservation  de  l'énergie. 
C'est  ainsi  que  dans  les  sciences  naturelles  elles-mêmes  le  principe 
nouveau  est  encore  de  nature  historique. 

La  marche  en  avant  victorieuse  du  principe  de  l'éveution  se 
trouve  sans  doute  en  rapport  avec  l'accentuation  du  caractère 
scienlifique  de  la  pensée  historique  au  cours  du  xix«  siècle.  C'est 
là  l'originalité  scientifique  de  cette  époque;  l'histoire  est  devenu 
une  science,  et  la  logique  et  la  théorie  de  la  connaissance  mo- 
dernes doivent  compter  avec  ce  fait  comme  avec  un  problème  nou- 
Ttau  qui  découle  du  contenu  objectif  de  la  science  et  de  la  re. 
cherche  réelle  de  notre  temps.  Si  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle  la 
philologie  seule,  et  tout  particulièrement  la  philologie  de  l'anti- 
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quité  classique,  pouvait  prétendre  jusqu'à  une  certaine  mesure  au 
titre  de  discipline  scientifique,  à  côté  de  la  philosophie,  des  ma- 
thématiques et  des  sciences  naturelles,  il  n'en  est  plus  de  même 
de  nos  jours.  C'est  ainsi  que  tout  d'abord  l'exposé  littéraire  de 
l'histoire  politique,  de  la  vie  des  peuples  et  des  États  a  cessé  d'être 
purement  esthétique  pour  revêtir  un  caractère  scientifique  :  les 
tableaux  artistiques  composés  sur  la  foi  des  renseignements  non 
contrôlés  fournis  par  les  chroniques  et  la  tradition  ont  fait  place  à 
des  recherches  qui,  à  l'aide  de  méthodes  soigneusement  élaborées, 
soumettent  les  matériaux  à  un  examen  critique  et  avec  un  sens 
consciencieux  de  la  réalité  s'appliquent  à  en  reproduire  la  struc- 
ture essentielle.  Et  ce  qui  est  vrai  de  l'histoire  politique,  l'est 
aussi  de  l'histoire  des  langues  et  des  littératures,  de  celle  du  déve- 
loppement économique  et  technique,  de  l'histoire  de  l'art  et  de  la 
religion.  Nulle  part  on  ne  se  contente  plus  dans  les  choses  histo- 
riques de  l'attrait  purement  littéraire  ou  de  la  divination  intuitive 
qui  suffisaient  aux  époques  antérieures  lorsqu'elles  considéraient 
l'histoire  comme  une  branche  des  «  belles  lettres  »  :  partout  domi- 
nent de  nos  jours  l'examen  rigoureux  de  la  critique  aiguë  et  la 
méthode  consciente. 

Dans  ce  cas  aussi  les  procédés  particuliers  sur  l'application 
desquels  repose  la  sûreté  scientifique  des  résultats  n'ont  pas  été 
imaginés  d'avance  par  la  réflexion  abstraite  et  logique,  mais  ont 
surgi  des  objets  eux-mêmes  devant  les  chercheurs  dont  l'activité 
sérieuse  et  directe  était  déterminée  par  l'amour  profond  de  la 
vérité,  ont  acquis  chez  eux  et  chez  leurs  disciples,  grâce  à  une  ap- 
plication répétée  et  variée,  une  forme  plus  achevée,  une  élabo- 
ration plus  consciente  et  sont  devenus  ainsi  des  modèles  et  des 
principes  susceptibles  de  favoriser  le  développement  ultérieur  de 
ces  disciplines.  Dans  l'organisation  de  l'enseignement  historique 
dans  les  Universités,  ce  développement  s'est  accompli  avec  une 
rapidité  croissante,  afî'ectant  la  forme  d'une  tradition  qui  se  trans- 
mettait toute  seule  d'une  génération  à  une  autre  en  vue  de  re- 
cherches pratiques.  Mais  la  richesse  extrême  des  matériaux  objec- 
tifs, l'intérêt  puissant  qu'excitent  dans  tous  ces  domaines  les  objets 
et  les  problèmes  particuliers  font  que  nous  ne  possédons  encore 
que  relativement  peu  de  travaux  et  que  des  tentatives  purement 
occasionnelles  ayant  pour  but  de  donner  un  aperçu  d'ensemble 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  logique  et  à  la  théorie  de  la  connais- 
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sancc  de  ce  nouveau  procédé  de  travail  scientifiquo.  C'est  ici  que 
la  logique  voit  s'ouvrir  devant  elle  un  vaste  domaine  de  i)roblènies 
nouveaux  et  d'un  nouveau  genre  ;  elle  est  appelre  à  faire  pour  la 
science  historique  ce  que  l'ancienne  logique  a  fait  pour  la  science 
de  la  nature. 

D'ores  et  déjà  ces  nouveaux  prohlèmes  de  la  philosophie  Ihéori- 
<liie  se  laissent  à  mon  avis  poursuivre  dans  deux  directions.  Il 
s  agira  d'une  part  de  déterminer  la  structure  formelle  et  logique 
de  la  recherche  historique  et  de  ses  différents  moyens  auxiliaires; 
ceci  est  le  cOté  méthodologique  du  travail.  Mais  la  solution  de  ce 
problème  nous  met  en  présence  d'une  deuxième  série  de  problèmes 
qui,  plus  profonds  et  plus  importants  au  point  de  vue  des  questions 
dernières  de  la  philosophie,  sont  du  domaine  de  la  théorie  de  la 
connaissance  :  il  s'agit  d'analyser  les  principes  objectifs  qui,  de 
même  que  les  axiomes  et  les  postulats  des  sciences  naturelles, 
constituent  pour  la  pensée  historique  les  prémisses  dernières  pré- 
sidant à  l'examen  et  à  l'interprétation  des  matériaux  fournis  par 
l'expérience,  au  choix  des  faits  et  à  leur  synthèse  rationnelle.  Mais 
qu'il  s'agisse  de  la  méthode  ou  de  la  théorie  de  la  connaissance, 
il  paraît  tout  naturel,  en  présence  de  l'état  actuel  des  sciences, 
et  afin  de  pouvoir  formuler  plus  nettement  et  plus  explicitement 
les  méthodes  et  les  principes,  d'avoir  recours  à  l'antithèse,  c'est- 
à-dire  de  définir  le  nouveau  d'après  les  différences  ou  les  oppo- 
sitions qui  le  distinguent  de  ce  qui  est  connu  et  accepté.  C'est  ainsi 
que  les  questions  des  rapports  entre  l'histoire  et  les  sciences  na- 
turelles devient  un  des  principaux  ju'oblèmes  logiques  ;  et  l'appli- 
cation de  ce  précieux  moyen  de  connaissance  qu'est  l'antithèse 
paraît  ici  d'autant  plus  indiquée  qu'en  voulant  «  élever  l'histoire 
au  rang  d'une  science  »,  on  a  fait  plus  d'une  tentative  de  lui  im- 
poser les  formes  de  connaissance  des  sciences  plus  anciennes. 


II 


Toute  méthode  scientifique  constitue  un  procédé  ordonné  d'après 
un  certain  plan  et  déterminé  d'un  côté  par  son  but  et  d'un  autre 
côté  par  les  moyens  permettant  d'atteindre  ce  but,  c'est-à-dire  par 
ses  fins  et  ses  points  de  départ.  Si  nous  la  considérons  au  point  de 
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vue  du  rapport  formel  et  logique  entre  le  général  et  le  particulier, 
tel  qu'il  a  été  conçu  par  Socrate,  qui  y  voyait  la  caractéristique  de 
la  pensée  scientifique,  nous  trouvons,  en  ce  qui  concerne  les  points 
de  départ,  d'un  côté  les  sciences  rationnelles  qui  partent  de  pro- 
positions générales,  axiomes  et  postulats,  telles  les  disciplines 
mathématiques,  et  d'un  autre  c(3té,  tout  Fensemble  des  sciences 
empiriques  dont  la  base  est  formée  par  des  faits,  objets  de  nos 
perceptions  directes  et  indirectes.  Parmi  ces  dernières  sciences 
l'opposition  méthodologique  fondamentale  s'exprime  à  son  tour 
par  la  différence  de  leurs  fins,  c'est-à-dire  de  leurs  problèmes  de 
connaissance.  Sous  ce  rapport  l'élaboration  des  matériaux  fournis 
par  l'expérience  peut  viser  soit  à  dégager  des  rapports  généraux, 
soit  à  établir  des  faits  particuliers  ou  des  groupes  de  faits.  Il  s'agit 
là  d'une  différence  non  seulement  de  notion, mais  encore  de  temps; 
le  général  coïncidant  avec  la  durée  permanente  de  la  réalité  sen- 
sible, le  particulier  avec  la  durée  momentanée  de  faits  non  sus- 
ceptibles de  se  reproduire.  Le  même  ensemble  empirique  de  faits 
réels  peut  ainsi,  selon  les  circonstances,  être  envisagé  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue. 

Mais  le  général,  en  tant  que  propriété  permanente  ou  groupe  de 
propriétés  permanentes,  a  été  désigné  par  Platon  sous  le  nom 
d^idée  à  laquelle  il  a  subordonné  tous  les  faits  particuliers  en 
rapport  avec  telle  idée  donnée,  et  plus  tard  le  général  a  été  conçu, 
toujours  dans  le  même  sens,  comme  «  forme  »  ou  comme  «  na- 
ture ».  Les  sciences  naturelles  modernes  ont  trouvé  plus  commode 
de  définir  l'être  permanent  par  les  relations  constantes  de  ses 
états.  Mais  nous  exprimons  le  plus  volontiers  ces  «  notions  gé- 
nériques des  changements  »,  comme  les  appelait  Helmholtz,  sous 
forme  de  propositions  générales,  et  c'est  ainsi  que  les  lois  natu- 
relles ont  remplacé  les  idées  de  Platon  ;  en  les  exprimant  nous 
leur  accordons  une  valeur  apodictique  pour  tous  les  événements 
particuliers  qui  tombent  sous  ces  lois. 

Les  sciences  expérimentales  se  divisent  donc,  d'après  les  fins 
qu'elles  poursuivent,  en  sciences  de  lois  et  sciences  d'événements. 
Cette  division  a  été  proposée  dernièrement  par  plusieurs  auteurs; 
elle  est  défendue  en  Allemagne  par  Simmel  et  moi  ;  à  Genève  elle 
a  été  formulée  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  indépendante  par 
M.  Adr.  Naville.  Il  est  permis  d'espérer  qu'elle  servira  de  point 
de  départ  à  une  revision  fondamentale  et  efficace  des  anciennes 
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llicorios  sur  la  classincnlion  dos  sciences  dans  lesquelles,  comme 

dans  C(*lles  de  Conile  et  de  SjXMH'c^r,  1(^  riche  domaine  «le  l.i  i*- 
clicrclie  historique  occui)ait  une  place  des  plus  modestes. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  comprit  celte  division  purement  logique 
.Ml  sciences  de  lois  et  sciences  d'événements  comme  équivalant  à 
celle  en  sciences  naturelles  et  en  histoire.  La  construction  que  je 
propose  ne  vise  qu'à  faciliter  l'orientation.  Le  hut  de  la  méthodolo- 
i;ie  consiste  à  saisir,  grâce  à  un  examen  rigoureux  de  la  méthode  de 
travail  propre  à  chafpie  science  particulière,  le  rapport  nécessaire 
qui  dans  chacune  d'elles  existe  entre  sa  méthode  de  travail  et  son 
eontenu  ohjectif,  et  se  distingue  en  cela  de  la  logique  générale  ou 
formelle  qui  est  l'étude  des  formes  de  la  pensée  exacte  ayant  une 
valeur  générale,  indépendante  de  la  nature  du  contenu  particulier 
de  la  pensée.  Pour  la  méthodologie  ces  formes  constituent  des 
signes  et  des  points  de  repère,  d'après  lesquels  elle  doit  caracté- 
riser, ranger  et  classer  le  mode  de  connaissance  des  différentes 
sciences;  mais  le  fait  que  chacune  d'elle  se  meut  exclusivement  ou 
principalement  dans  telles  formes  et  non  dans  d'autres  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'adaptation  à  la  nature  de  son  contenu 
ohjectif. 

La  distinction  entre  les  sciences  de  lois  et  les  sciences  d'événe- 
ments n'est  donc  au  fond  qu'une  distinction  entre  deux  procédés 
de  travail,  dont  Vun  prévaut  dans  les  sciences  naturelles,  l'autre 
dans  l'histoire  :  entre  ces  deux  extrêmes  s'intercale  toute  la  va- 
riété des  sciences  empiriques,  avec  des  transitions  incessantes, 
aussi  intéressantes  en  ce  qui  concerne  leur  contenu  qu'au  point 
de  vue  formel.  Prenez  d'un  côté  les  théories  mathématiques  de  la 
mécanique  et  d'un  autre  côté  un  portrait  biographique  finement 
ciselé;  ce  sont  là  deux  productions  diamétralement  opposées,  entre 
lesquelles  se  développe  toute  cette  riche  variété  de  transitions  in- 
cessantes que  Rickert  a  si  bien  décrite  dans  son  ouvrage  sur  les 
limites  des  notions  des  sciences  naturelles.  Il  y  montre  de  la  façon 
la  plus  claire  combien  ce  point  de  vue  de  la  différence  logique  des 
buts  de  la  conyiaissance  est  utile  pour  l'intelligence  de  ce  qui  est 
propre  à  chaque  discipline  et  des  rapports  qui  existent  entre  elles. 

Je  mentionnerai  très  brièvement  un  exemple  frappant  à  l'appui 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  celui  qui  est  fourni  par  la  signiflcation 
différente  que  revotent  les  «  lois  »  elles-mêmes  dans  les  dinerentes 
sciences. 
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Les  lois,  telles  que  les  diflerentes  sciences  les  dégagent  et  les 
établissent  à  la  suite  de  l'examen  des  faits,  signifient  pour  nous 
dans  tous  les  cas  une  régularité  permanente  dans  la  consécution 
des  événements,  des  rapports  rythmiques  qui  font  que  l'égal  est 
suivi  dans  le  temps  de  l'égal.  Sans  nous  préoccuper  des  difficultés 
qui  résultent  de  l'intervention  dans  ces  rapports  du  problème  de  la 
causalité,  nous  pouvons  ne  considérer  qu'un  seul  point  particulier. 
Le  degré  d'importance  réelle  que  nous  accordons  aux  régularités 
en  question,  et  môme  le  genre  de  cette  importance  varient  égale- 
ment selon  que  nous  avons  à  faire  à  des  faits  simples  ou  à  des  faits 
complexes.  Des  propositions  dans  le  genre  de  la  loi  de  l'attraction 
de  Newton  ou  de  la  loi  fondamentale  électrodynamique  ou  de  la  loi 
de  l'association  en  psychologie  possèdent  évidemment  un  sens  tout 
différent  de  celui  des  données  statistiques  relatives  à  la  quantité 
annuelle  des  pluies,  à  l'importation  et   à  l'exportation,  aux  in- 
cendies et  aux  mariages  dans  une  localité  donnée.  Dans  les  régu- 
larités de  la  première  catégorie,  les  lois  naturelles  proprement 
dites,  nous  croyons  saisir,  dans  les  limites  de  la  connaissance  em- 
pirique du  monde,  la  nature  permanente  de  la  réalité  se  manifes- 
tant toujours  de  la  même  façon.  Tordre  des  différents  processus 
dans  le  temps  restant  également  toujours  le  même;  mais  l'égalité 
approximative  des  rapports  quantitatifs  que  nous  exprimons  dans 
les  règles  statistiques  est  loin  de  constituer  à  nos  yeux  un  principe 
réel  déterminant  la  forme  des  différents  événements.  Ces  règles 
signifient  seulement  que  le  retour  de  complexus  égaux  a  pour  effet 
la  production  de  complexus  égaux.  Personne  ne  craint  plus  les 
revenants  que   voyaient  les  anciens  démographes.  La  régularité 
qui  s'offre  à  notre  observation  constitue   donc  dans  le  premier 
cas  l'expression  d'un  moment  causal,  en  rapport  avec  la  nature 
permanente  des  choses;  dans  le  deuxième  cas  il  s'agit  d'un  ré- 
sultat, la  reproduction  de  la  même  combinaison   de  conditions 
déterminant  la    reproduction  de   la   même  combinaison   d'effets 
dans  le  temps.  Les  lois  naturelles  proprement  dites  sont  primi- 
tives, objectives,   constitutives;  les   règles  ne  possèdent  qu'une 
valeur  secondaire:  elles  nous  disent  que  la  réalisation  de  notre 
attente  subjective  est  possible. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  rapport;  je 
crois  que  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  ont  rendu  ma  con- 
ception assez  claire  pour  que  je  me  borne  à  ajouter  seulement  que 
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ros  oppositions  constitiieiil  à  leur  lom*  des  notions-limites  entre 
li^squelles  s'étend  une  variété  graduelle  de  formes  métliodolo- 
«îi^iut^s  de  recherches,  en  rappori  avec  la  variété  d(»s  sciences  parti- 
culières. Seules  les  sciences  naturelles  théoriques  proprement  dites, 
la  physique,  la  chimie,  la  psychologie  possèdent  des  «  lois  natu- 
relles »  au  sens  rigoui*eu\  et  primitif  du  mot;  elles  sont  seules  ca- 
pahles,  quoique  avec  un  succès  et  à  un  degré  variables,  d'isoler  de 
simples  séries  de  faits  et  d'établir  ainsi  les  nécessités  primitives 
qui  seules  nous  permettent  de  définir  la  nature  des  choses  acces- 
sibles à  notre  expérience.  Toutes  les  autres  sciences  ont  à  faire  à 
des  phénomènes  complexes  qu'elles  sont  incapables  de  soumettre 
à  une  analyse  complète  et  après  eu  avoir  observé  les  régularités 
elles  ne  possèdent  aucun  critérium  qui  leur  permette  dédire  si  à 
un  moment  donné  de  nouvelles  nécessités  primitives  ne  viennent 
pas  s'ajouter  aux  nécessités  secondaires.  C'est  là  le  grand  problème 
de  la  classification  des  sciences  de  Comte.  Car  il  est  incontestable 
que  plus  nous  nous  éloignons  de  la  mécanique,  pour  arriver  à  la 
vie,  à  la  société,  à  l'histoire,  plus  le  nombre  augmente  de  ces  régu- 
larités que  nous  pouvons  observer  en  tant  que  faits  de  consécu- 
tions  uniformes,  mais  que  nous  devons  considérer  non  comme  des 
nécessités  primitives  semblables  à  celles  qu'expriment  les  lois  na- 
turelles, mais  comme  des  résultats  plus  ou  moins  constants  qui 
suivent  la  reproduction  des  mômes  ensembles  de  conditions. 

Dans  cette  catégorie  de  nécessités  dérivées  je  crois  pouvoir 
ranger  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  au  sujet  des  lois  de  l'histoire. 
Sans  doute  dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  celles  des  indi- 
vidus, certaines  combinaisons  de  conditions  économiques,  poli- 
tiques, religieuses,  artistiques  et  littéraires  se  reproduisent  dans 
des  proportions  sensiblement  égales  et  sont  suivies  de  change- 
ments sensiblement  égaux  ou  analogues;  mais  nous  n'avons  aucun 
droit  de  voir  dans  ces  ressemblances  ou  analogies  des  nécessités 
dans  le  genre  de  celles  qu'expriment  les  lois  naturelles,  c'est-à- 
dire  des  déterminations  de  la  réalité  sociale  ou  historique  qui 
constitueraient  les  facteurs  déterminants  des  transformations  de 
telle  réalité  historique  particulière.  Il  peut  être  intéressant  d'entre- 
prendre, par  la  réflexion  comparée,  une  tentative  d'analyse  de  ces 
régularités  dérivées  que  personne  ne  conteste  :  mais  on  ne  doit  pas 
y  voir  une  théorie  explicative  dans  le  sens  des  sciences  naturelles. 
La  théorie  des  trois  phases  de  Comte  ou  celle  du  rhythme  des  quatre 
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formes  principales  de  Cousin  et  toutes  les  autres  analogies  de  ce 
genre  ne  doivent  pas  être  conçues  comme  des  forces  qui  dans 
chaque  cas  particulier  déterminent  la  marche  de  la  réflexion,  mais 
tout  simplement  comme  des  résultats  qui  s'expliquent  par  la  régu- 
larité des  conditions  extérieures  et  intérieures. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  lois  historiques.  Ce  qu'on  nous 
propose  comme  telles,  ne  sont  que  des  réflexions  générales  d'un 
caractère  indéterminé  et  à  contenu  le  plus  souvent  trivial  :  elles 
ne  possèdent  qu'une  valeur  heuristique,  en  nous  incitant  à  recher- 
cher comment  il  se  fait  que  des  séries  d'événements  qui  présentent 
des  différences  individuelles  considérables  n'en  manifestent  pas 
moins  une  certaine  uniformité  schématique.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
pâles  analogies  qui  donnent  aux  recherches  historiques  leur  im- 
portance et  leur  charme.  C'est  ici  qu'on  s'aperçoit  qu'on  n'obtient 
les  notions  générales  qu'en  sacrifiant  l'individuel.  La  tendance  à  se 
livrer  à  des  réflexions  de  ce  genre  au  sujet  des  régularités  histo- 
riques constitue  donc  un  vain  jeu  si  l'on  en  attend  quelque  chose 
de  plus  que  les  résultats  que  l'histoire  avait  de  tout  temps  tirés  de 
la  comparaison  de  phénomènes  semblables  entre  eux.  On  peut  dire 
de  celui  qui  pense  pouvoir  comprendre  les  faits  historiques  à  l'aide 
de  lois  historiques  spéciales  : 


a  Ein  Kerl  der  spekulicrt 

Ist  wie  ein  Thier,  auf  diirrer  Heide 

Von  einem  bôsen  Geist  im  Kreis  herumgefiïhrt, 


Und 


'ings  umher  iiegt  schône  griine  Weide.  » 


(le  bonhomme  qui  spécule  ressemble  a  l'animal  qu'un  mauvais 
esprit  fait  tourner  sur  une  lande  desséchée,  alors  que  tout  autour 
s'étendent  de  beaux  pâturages  verts). 

Dans  le  cas  particulier  les  pâturages  verts  c'est  la  vie  historique 
elle-même  avec  la  richesse  et  le  charme  de  ses  formes  indivi- 
duelles, de  ses  événements  et  rapports  particuliers,  avec  cette  va- 
riété de  faits  uniques,  ne  se  répétant  jamais,  dans  laquelle  s'ex- 
prime la  vie  de  notre  race  pendant  des  milliers  d'années,  et  dont 
nous  devons  conserver  le  souvenir  dans  toute  sa  fraîcheur  primi- 
tive, puisque  nous  y  trouvons  comme  l'incarnation  vivante  des 
valeurs  dernières  et  les  plus  profondes  de  notre  propre  vie. 

Mais  avant  de  poursuivre  plus  loin  cette  idée,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  citer  encore  un  argument  historique.  En  consi- 
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d(^rant  ladilléroncc  entre  le  général  et  le  parliculier  comme  la  carac- 
t('M'isti(ine  logique  des  sciences  naturelles  et  do  l'histoire,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  penser  à  Leibniz  et  à  sa  théorie  des  vérités 
éternelles  et  des  vérités  de  fait.  Pourtant,  si  je  ne  me  trompe,  Leibniz 
a  fait  subir  à  sa  conception  relative  à  cette  question  une  modilica- 
tioii  profonde.  Au  débul,  pondant  sa  période  cartésienne,  il  consi- 
dérait cette  dilTérencc  comme  relative  et  subjective,  les  vérités  de 
fait  elles-mêmes  étant  pour  la  raison  divine  des  produits  des  vérités 
éternelles.  Mais  phis  tard  il  changea  d'opinion  :  il  s'était  aperçu  que 
los  faits  réels  ne  dérivent  jamais  des  lois  seules,  mais  supposent 
toujours  d'autres  faits  réels  dont  ils  découlent  avec  une  nécessité 
rigoureuse,  et  ainsi  de  suite  à  Tinfini.  Il  se  mit  à  parler  objective- 
ment de  vérités éternelleset  de  vérités  de  fait,  de  vérités  nécessaires 
et  de  vérités  occasionnelles.  Les  réalités  individuelles  de  l'oxpé- 
rience  ne  peuvent  être  ni  déduites,  ni  comprises  :  c'est  le  contin- 
gent. Nous  essayons  bien  de  décomposer  l'individuel  et  de  com- 
prendre les  nécessités  générales  qui  s'y  manifestent  :  mais  aucune 
de  ces  combinaisons  uniques  ne  peut  être  déduite  d'une  loi  quel- 
conque, chacune  supposant  une  autre  combinaison  individuelle,  etc. 
Ni  l'ensemble  des  faits  ni  chaque  fait  particulier  ne  sont  donc  des 
vérités  éternelles  :  ce  sont  des  contingents. 

C'est  pourquoi  Leibniz  cherchait  (après  Duns  Scot)  la  raison 
d'être  des  vérités  de  fait  non  dans  la  raison  divine,  mais  dans  la 
volonté  divine  :  c'est  dans  la  valeur  de  l'unique  qu'il  faut  voir  son 
essence  et  son  droit.  A  partir  do  ce  moment  le  royaume  des  néces- 
sités générales,  des  lois  naturelles  ne  constitue  plus  que  la  base  sur 
laquelle  se  déploie  le  développement  incompréhensible  des  faits 
uniques  déterminés  par  leur  valeur. 


III 


L'unicité,  l'individualité  non  sujette  à  la  répétition  constituent 
donc,  à  rencontre  de  la  nécessité  générale,  les  caractères  distinc- 
tifs  des  faits  historiques;  mais  ce  n'en  sont  ni  les  seuls  caractères, 
ni  les  plus  significatifs.  Tout  fait  réel  est  en  effet  unique  et  indivi- 
duel, et  cependant  il  existe  des  choses  et  des  processus  sans  nombre 
qui  n'ont  rien  d'historique.  Que  faut-il  donc,  demanderons-nous, 
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pour  que  Tunique  devienne  ou  puisse  devenir  un  fait  historique  ? 
Rickert  a  eu  le  mérite  de  montrer  avec  une  clarté  admirable  que 
c'est  la  relation  de  valeur  qui  donne  à  l'événement  l'importance 
d'un  fait  historique.  De  même  que  l'homme  individuel,  incapable 
d'accumuler  dans  sa  mémoire  toute  la  somme  des  détails  de  ce  dont 
il  est  témoin,  n'en  conserve  que  ceux  et  ne  parle  que  de  ceux  qui 
sous  un  rapport  quelconque  lui  ont  paru  importants  ou  possèdent 
à  ses  yeux  une  certaine  valeur,  de  môme  l'ensemble  des  souvenirs 
de  l'humanité  (et  c'est  ce  que  la  science  historique  est  appelée  à 
devenir)  n'est  constitué  que  parles  faits  et  les  événements  quipré- 
sentent  un  rapport  quelconque  avec  les  valeurs  qui  déterminent 
la  vie  de  l'espèce.  C'est  là  la  seule  base  du  choix  qui  extrait  de 
la  variété  «  innombrable  »  de  ce  qui  «  arrive  »  en  général  ce  qui 
est  «  historique.  » 

Dans  certaines  conditions,  des  états,  des  circonstances  et  des 
événements  de  la  nature  extérieure  sont  également  susceptibles  de 
revêtir  le  caractère  de  faits  historiques,  et  cela  dans  la  mesure 
des  rapports  qu'ils  présentent  avec  les  valeurs  qui  déterminent  la 
vie  de  notre  espèce.  Mais  ce  sont  principalement  les  produits  vi- 
vants de  la  raison  humaine  qui  forment  le  contenu  réel  des  sciences 
historiques,  depuis  la  langue  avec  toutes  ses  formes  vivantes  jus- 
qu'aux créations  qui,  en  tant  qu'expressions  de  la  moralité  sociale, 
constituent  les  produits  (économiques,  politiques,  religieux,  artis- 
tiques et  scientifiques  de  l'unité  rationnelle  de  notre  vie.  Autant  de 
buts,  de  fins  et  de  valeurs  de  l'humanité,  autant  de  sphères  de  son 
développement  historique,  autant  de  branches  de  la  connaissance 
historique  de  ce  développement. 

Mais  dans  toute  cette  variété  il  s'agit  du  travail  conscient  du  but 
que  l'homme  déterminé  par  des  valeurs  rationnelles  a  accompli  et 
accomplit  sur  lui-même,  en  tant  qu'être  naturel,  et  sur  les  cir- 
constances et  les  rapports  qu'il  trouve  d'une  façon  également  natu- 
relle dans  son  milieu  physique.  Cet  effort  rationnel  s'exerçant  sur 
la  nature  donnée  a  reçu  la  dénomination  heureuse  de  «  culture  » 
(civilisation),  et  rien  n'exprime  mieux  ces  rapports  de  la  science 
moderne  que  le  terme  de  Kultiirimssenschaft  (science  de  la  culture, 
de  la  civilisation,  science  historique)  appliqué  à  l'ensemble  des  dis- 
ciplines historiques,  par  opposition  aux  sciences  de  la  nature;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  sciences  historiques  particu- 
lières ne  doivent  être  considérées  que  comme  une  préparation  à 
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1  «  liistoire  de  la  civilisation  »  (cette  dernière  possède  plutôt  la 
NiiltMir  csllH'li(iiu^  (riine  synllirsi;  ulilisanl  les  faits  particuliers  en 
vue  d'un  labloau  d'euseuible,  tout  comme,  du  cùlc  des  sciences  na- 
turelles, l'exposé  synthétique  des  données  générales  de  ces  sciences; 
inoyons  esthétiques  destinés  à  la  satisfaction  du  besoin  métaphy- 
si(iue),  mais  plutôt  que  dans  la  notion  de  la  «  rullure  »,  envisagée 
comme  un  travail  rationnel  déterminé  par  des  valeurs,  la  base  et  le 
principe  scientifiques  communs  à  toutes  les  disciplines  historiques 
trouvent  leur  expression  la  plus  simple. 

Mais  tout  ceci  suppose  que  notre  conception  de  l'histoire  est  basée 
non  sur  les  valeurs  particulières  propres  aux  individus  particuliers 
et  se  prêtant  à  une  analyse  psychologique,  mais  sur  les  détermina- 
tions rationnelles  supra-iiidividuelles  des  valeurs.  Ce  qui  distingue 
rhistoire,  comme  science,  des  souvenirs  et  récits  des  individus 
particuliers,  des  familles,  des  tribus  et  des  peuples,  c'est  que  son 
choix  des  «  faits  »,  sa  conception  douleurs  dépendances  mutuelles, 
sa  synthèse  des  matériaux  isolés  sont  guidés  par  les  rapports 
qu'elle  découvre  entre  les  faits  et  les  matériaux  isolés  d'un  côté 
et  des  valeurs  ayant  un  caractère  général  et  nécessaire  d'un 
autre  côté. 

L'histoire  comme  science,  c'est-à-dire  comme  science  de  la  cul- 
ture n'est  donc  possible  qu'en  tant  qu'il  existe  des  valeurs  ayant 
une  portée  générale  et  qui  nous  fournissent  la  raison  du  choix  et 
de  la  synthèse  des  faits.  Mais  c'est  la  morale  qui  forme  la  science 
philosophique  des  valeurs  générales  et  c'est  ainsi  que,  comme  l'a- 
vait déjà  reconnu  Schleiermacher,  la  inorale  constitue  la  théorie 
de  la  connaissance  de  Vhistoire.  C'est  à  elle  qu'incombe  l'analyse 
des  principes  sans  laquelle  la  recherche  historique  ne  saurait  faire 
un  seul  pas  pour  s'orienter  dans  son  choix  au  milieu  de  la  quan- 
tité innombrable  de  ce  qui  arrive  et  pour  former  des  séries  ra- 
tionnelles. 

L'examen  philosophique  a  donc  exclusivement  pour  but  de  com- 
prendre les  raisons  qui  justifient  le  travail  objectif  des  sciences  par- 
ticulières. Les  différents  représentants  de  ces  dernières  s'acquittent 
de  leur  tâche,  sans  être  obligés  de  chercher  la  justification  der- 
nière de  leurs  procédés.  Celui  par  exemple  qui  recherche  les  causes 
d'un  phénomène  observé  et  les  lois  qui  s'y  expriment  suppose  taci- 
tement et  d'une  façon  souvent  inconsciente  que  toute  réalité  nou- 
velle dans  l'expérience  n'est  qu'une  transformation  d'une  réalité 
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antérieure.  Cette  supposition,  d'après  laquelle  rien  de  nouveau  ne 
saurait  exister  dans  la  nature,  a  été  formulée  dans  la  science  de 
différentes  façons,  depuis  les  Eléates  et  les  atomistes,  jusqu'à  Ro- 
bert Mayer  et  à  Helmholtz,  comme  la  conservation  de  l'être,  de  la 
substance,  de  la  masse,  du  mouvement,  de  la  force,  de  l'énergie  : 
mais  de  quelque  façon  qu'elle  soit  exprimée,  cette  idée  forme  la  base 
et  la  condition  des  recherches.  C'est  un  des  «  principes  fondamen- 
taux »  sans  lesquels  aucune  expérience  selon  Kant,  c'est-à-dire 
aucune  science  expérimentale,  comme  nous  [le  disons  aujourd'hui, 
aucune  science  naturelle  n'est  possible.  On  peut  dire  de  môme 
qu'aucune  science  de  la  culture  n'est  possible,  c'est-à-dire  ne  pos- 
sède de  base  générale,  sans  le  système  de  valeurs,  d'après  lequel 
on  apprécie  l'importance  de  ce  qui  arrive.  Ces  valeurs,  le  savant 
les  suppose  également  comme  une  chose  qui  va  de  soi,  sans  les  for- 
muler explicitement;  mais  sans  elles  il  lui  serait  impossible  de 
parler  d'une  dépendance  des  événements,  de  développement,  de 
progrès,  de  stagnation,  de  régression  et  d'autres  états  analogues. 

Il  est  impossible  d'analyser  ici  toutes  les  conséquences  qui  ré- 
sultent des  idées  que  nous  venons  d'exposer  pour  la  question  sou- 
vent débattue  de  l'objectivité  de  la  conception  historique  :  il  est 
clair  toutefois  que  l'histoire  n'est  [possible  qu'en  tant  qu'on  se  sert 
de  la  conception  de  la  valeur  qui  doit  être  considérée  comme  son 
but.  Si  les  sciences  naturelles  n'admettent  que  des  recherches 
causales,  les  sciences  historiques  ne  sont  possibles  qu'en  tant 
qu'elles  sont  guidées  par  le  point  de  vue  téléologique. 

Ici  nous  voyons  se  dresser  toutes  les  questions  qui  peuvent  éga- 
lement se  poser  à  propos  de  l'histoire  de  notre  propre  science,  de 
la  philosophie.  Toutes  ces  questions  se  réduisent  à  celle  du  «fata- 
lisme historique.  »  C'est  un  problème  troublant  que  celui  de  savoir 
si  nous  ne  sommes  pas  esclaves  du  succès  lorsque  nous  accordons 
une  valeur  générale  et  nécessaire  à  ce  qui  a  de  la  valeur  pour  nous. 
Je  ne  veux  pas  discuter  cette  question  à  fond;  je  me  bornerai  à 
attirer  l'attention  sur  deux  points  seulement.  Je  dirai  d'abord  que 
le  problème  dont  il  s'agit  se  pose  à  propos  de  nos  hypothèses  scien- 
tifiques, des  «  principes  fondamentaux  de  l'entendement  pur  »  au 
môme  degré  qu'à  propos  des  valeurs  qui  forment  le  contenu  de  la 
conscience  morale.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'histoire  de 
la  science  humaine  est  celle  d'un  processus  pénible,  tantôt  mon- 
tant tantôt  descendant,  au  cours  duquel  la  science  adapte,  éclair- 
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(il,  prend  conscience  d'elle-mônie,  se  donne  une  certaine  forme; 
cl  les  hypollH^ses  des  sciences  naturelles  ne  sont  pas  plus  sûres  rie 
leur  portée  absolue  que  les  principes  niorauv  de  rinsloire. 

Ceci  est  le  premier  point.  Je  dirai  en  outre  qu'en  dépit  de  la  rela- 
tivité historique,  la  raison  possède  le  droit  d'opposer  sa  propre 
valeur  au  système  puissant  des  valeurs  historiques.  Je  puis  citer 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  l'exemple  de  J.-J.  Rousseau 
<iui,  usant  du  droit  profond,  intérieur,  de  son  sentiment  rationnel, 
rondamna  la  civilisation  froide  et  raisonneuse  de  l'époque  des 
lumières,  montra  la  nullité  de  ses  valeurs  historiques  dans  la 
science,  dans  l'art  et  dans  la  conduite  de  la  vie  et  posa  ainsi  le 
prohlème  de  la  civilisation  de  la  philosophie  moderne.  Qu'on  ac- 
cepte ou  qu'on  repousse  ses  exigences,  ces  dernières  n'en  restent 
pas  moins  une  preuve  vivante  que  la  raison  possède  le  droit  de 
garder,  à  rencontre  de  ses  propres  manifestations  historiques, 
la  foi  en  elle-môme  qui  dépasse  le  temps. 


La  thèse  que  je  viens  d'exposer  est  telle,  que  j'ai  dû  vous  offrir 
plus  de  problèmes  que  de  solutions  et  de  théories,  plus  de  ques- 
tions que  de  réponses.  Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  ajouter. 

Si  les  sciences  naturelles  comme  sciences  de  lois  s'occupent  de 
l'être  éternellement  égal  à  lui-même,  de  l'essence  permanente  de 
la  réalité  accessible  à  notre  expérience,  et  si  l'histoire  comme 
science  de  la  culture  a  pour  objet  la  réalisation  des  valeurs  ration- 
nelles supérieures  dans  l'évolution  unique,  ne  se  répétant  ni  ne  se 
reproduisant  jamais,  de  l'histoire  du  genre  humain,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  uns  et  l'autre  témoignent  d'une  unité  supérieure, 
unité  de  vie  et  d'essence,  reliant  la  nature  et  l'histoire.  C'est  un 
postulat  de  la  foi  et  de  la  pensée  uniûante.  Mais  le  monde  de  l'ex- 
périence qui  s'étend  devant  nous  dans  ces  deux  sphères  de  sciences 
renferme  dans  sa  structure  infiniment  compliquée  une  opposition 
de  principe  contre  le  postulat  du  monisme  :  l'importance  des  va- 
leurs suppose  la  réalité  de  ce  qui  est  contraire  aux  valeurs,  la  non- 
adaptation  de  la  réalité  aux  postulats  de  la  conscience  qui  pose  les 
valeurs.  Et  moins  nous  sommes  capables  d'arriver  à  une  explica- 
tion théorique  et  causale  de  la  réalité  de  ce  qui  est  contraire  aux 
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valeurs,  —  de  rantinormal,  —  plus  cette  réalité  reste  indispensable 
aux  exigences  de  notre  conscience  du  devoir.  Notre  volonté  exige 
un  monde  où  il  y  ait  quelque  chose  à  faire,  un  monde  où  le  travail 
ait  une  raison  d'être,  un  monde  où  notre  action  déterminée  par 
des  valeurs  éprouve  de  la  résistance  de  la  part  d'une  réalité  non 
conforme  à  nos  valeurs.  Ceci  a  été  montré  par  Ficlite  d'une  façon 
irréfutable.  Cette  dualité  forme  à  la  fois  la  réalité  immédiate  et  le 
plus  incompréhensible  des  mystères.  Llndéductible,  Finexplicable, 
le  contingent  par  excellence  —  c'est  l'antinormal. 

W.  WiNDELBAND. 


(Traduit  par  le  D'  S.  Jaxkelevitch.) 


L'Ain>U0PUlAT10N  PlUVEK  DU  SOL 

ESSAI  DE  SYNTHÈSE 

(SUITE  ET  FIN  *  ) 


A  l'époque  du  polyptique  d'Irminon,  on  voit  déjà  des  hommes 
d'une  môme  condition  nominale,  tels  que  les  colons,  être  tenus 
envers  leur  dominus  à  des  obligations  qui  varient  en  nombre  et 
surtout  en  gravité.  Par  exemple  tel  colon  doit  quatre  corvées  par 
an,  alors  que  tel  autre  en  doit  jusqu'à  quatre  par  semaine. -Cela 
nous  donne  l'impression  d'une  confusion  inextricable.  C'est  que 
nous  ne  savons  pas  tout  ;  les  documents  n'étant  pas  assez  expli- 
cites. Ainsi,  ces  hommes  qui  doivent  quatre  jours  de  corvée  par 
semaine  inquiètent  notre  raison.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils 
pussent  réussir  à  vivre  du  travail  de  leurs  journées  disponibles, 
qui  se  montaient  au  plus  à  deux  par  semaine,  —  quand  les  fôtes 
chômées,  alors  si  multipliées,  ne  venaient  pas  réduire  encore  ce 
nombre. 

On  est  fort  tenté  d'admettre  ou  que  les  corvées  dont  il  s'agit 
«laient  très  brèves,  ou  que  dues  en  principe,  elles  n'étaient  pas 
réellement  exécutées;  ou  encore  que  les  hommes  étaient,  les  jours 
de  corvée,  entièrement  nourris  par  le  seigneur.  L'une  ou  l'autre  de 
ces  alternatives  rendrait  la  situation  possible,  intelHgible  ;  mais 
alors  nous  voilà  en  doute  sur  la  lumière  que  nous  pouvons  tirer 
des  textes. 

Après  le  polyptique  d'Irminon,  nous  rencontrons  celui  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  celui  de  Notre-Dame  de  Paris  (entre  autres). 
Kt  nniis  voici  en  face  de  termes  nouveaux,  de  dénominations  in- 

l.  Voir  Hevue  de  Si/nfhè.^e  hialovique,  t.  VI,  p.  23  et  lo8,  tome  VU,  p.  29  et  291; 
lume  VIU,  p.  35  et  150,  et  plus  haut,  p.  22. 

R.  S.  II.  —  T.  IX,  N»  2G.  iO 
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connues  :  au  lieu  de  colons,  par  exemple,  nous  avons  des  colliberts 
des  hommes  de  corps. 

Tous  ces  hommes,  quelles  que  soient  leurs  dénominations,  des- 
cendent nécessairement  ou  d'un  esclave  ou  d'un  colon,  deux  sortes 
d'hommes  qui  depuis  l'antiquité  n'ont  pas  cessé  de  coexister  sur  le 
même  sol.  Dans  le  polyptiqae  d'Irminon  on  peut  encore,  grâce  à  la 
dénomination,  distinguer  le  descendant  du  colon  de  celui  de  l'es- 
clave ;  mais  déjà,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  obligations  nous 
causent  de  l'incertitude.  Dans  les  polyptiques  postérieurs,  la  perte 
des  anciens  termes  nous  jette,  nous  modernes,  dans  un  complet 
embarras.  J'incline  fortement  à  penser  que  les  gens  du  xn®  siècle 
ne  s'y  reconnaissent  plus  eux-mêmes,  que  les  deux  classes  existant 
deux  siècles  auparavant  sont  à  peu  près  brouillées,  confondues, 
n'en  forment  plus  qu'une.  Et  je  me  l'explique  par  l'influence  de  cir- 
constances déjà  consignées  aupolyptique  d'Irminon. 

A  côté  des  colons  [ingenid)  il  y  a  des  servi  qui  vivent  de  la  même 
manière  qu'eux,  ayant,  comme  eux,  un  manse  à  cultiver,  ni  plus 
grand,  ni  plus  petit,  ni  meilleur  ni  pire,  et  qui  sont  parfois  chargés 
à  peu  près  des  mêmes  redevances  qu'eux,  ne  différant  d'eux  que 
par  cette  mention  exprimée  quelquefois,  mais  très  souvent  absente: 
qu'ils  sont  tenus  à  faire  des  corvées  ad  libitum  :  Il  y  a  des  colons 
qui  occupent  des  manses  dites  serviles,  et  il  y  a  des  serfs  qui  dé- 
tiennent des  manses  ingenuiles  ;  et  l'on  voit  que  c'est,  non  pas  la 
condition  de  la  personne,  mais  le  titre  de  la  terre  occupée  par  la 
personne  qui  règle  les  redevances  et  corvées  dues  par  cette  per- 
sonne. Dès  lors  il  est  aisé  de  prévoir  ceci  :  le  colon  tenancier  d'un 
manse  servile,  et  rendant  de  ce  fait  des  services  servîtes,  pourra 
bien  avoir  des  descendants  dont  la  primitive  condition  sera  ou- 
bliée, sera  méconnue  par  les  maîtres,  soit  de  bonne  foi,  soit  de 
mauvaise  foi,  parce  qu'ils  ont  intérêt  à  cette  méconnaissance. 
Quant  au  serviis  il  se  peut  bien  qu'en  revanche  la  jouissance 
d'un  manse  ingenuile  profite  à  sa  descendance  ;  mais  le  cas  doit 
être  rare,  parce  que  l'intérêt  du  maître  au  lieu  de  brouiller  les  sou- 
venirs, ici  les  maintient.  Et  au  reste,  les  serfs  pourvus  d'une  terre 
ingenuile  se  rencontrent  dans  les  documents  beaucoup  moins 
souvent  que  les  colons  pourvus  d'une  terre  servile. 

D'autre  part  il  arrivait  infailliblement,  que  de  temps  à  autre,  une 
ancienne  famille  colonnaire  s'éteignait.  Sa  tenure  alors  retombait 
à  la  disposition  du  seigneur.  Un  homme  s'ofî'rait  pour  prendre 
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cette  tenure,  un  homme  étranger  ou  quelciue  fils  de  colon  indi- 
î^ône»  qui  avait  trop  de  frères  dans  la  maison  paternelle.  A  celui-ci 
le  seigneur  (Hait  lihn^  do  l'aine  des  conditions  nouvelles,  plus 
avantageuses  pour  lui  seigneur,  et  on  peut  s'assurer  «[ue  sou- 
vent le  seigneur  profitait,  en  effet,  de  l'occasion  pour  croître  les 
redevances  attachées  à  la  tenure. 

On  défrichait  graduellement  la  forôt,  le  marécage,  lalandiî;  des 
rssarts  continuels  étendaient  la  partie  cultivée  du  territoire.  Qaï 
donnait  la  permission  d'essarter?  évidemment  le  seigneur;  c'est  lui 
par  suite  qui  réglait  à  quelh^s  conditions  le  cultivateur  jouirait  de 
cette  tenure  nouvelle,  et  cette  fois  encore  il  n'était  pas  tenu  de 
garder  les  conditions  anciennes,  coutumières. 

Les  divers  cas  énumérés  ci-dessus  donnent  un  résultat  essentiel- 
lement semblable.  Ils  ont  cela  de  commun  qu'ils  brisent  l'immé- 
moriale coutume.  Or,  celle-ci,  en  retenant  sur  le  sol  natal  le  colon, 
liait  du  moins  la  main  avide  du  seigneur,  elle  privait  le  seigneur  de 
sa  liberté  économique,  qui  est  celle  du  plus  fort.  Tous  ces  cas  ont 
créé  une  situation  nouvelle  où  le  seigneur  a  pu  donner  carrière  à 
sa  tendance  générale  et  naturelle  d'accroître  la  redevance  jusqu'au 
terme,  vaguement  entrevu,  où  il  devait  s'arrêter  pour  ne  pas  affamer 
totalement  le  cultivateur. 

En  conséquence  de  cette  marche  qui  confond  ensemble  les  deux 
classes  rurales  —  attachées  au  sol,  toutes  deux,  il  est  bon  de  le 
rappeler,  mais  à  des  titres  primitivement  très  inégaux,  —  une 
autre  série  se  déroule  :  les  redevances,  les  obhgations  restent  les 
mêmes  ou  s'aggravent  peu  pour  les  uns  ;  mais  s'aggravent  sen- 
siblement pour  les  autres.  Par  exemple  la  taille  annuelle  apparaît, 
pesant  sans  distinction  sur  tous  les  gens  de  campagne. 

Le  champart,  l'agrier,  etc.,  bref  la  rente  en  nature  payée  au 
dominus,  laquelle  oscillait  autour  du  dixième  du  produit  brut, 
monte  ici  au  quart,  là  au  tiers,  ou  même  à  la  moitié.  C'est  déjà  le 
rérjimc  moderne  qui  fait  son  apparition. 

Précisons  :  du  Moyen  Age  au  temps  moderne  la  différence  est 
qu'au  Moyen  Age  le  tenancier  a  pour  lui  la  plus  forte  part  des 
fruits  de  la  terre,  les  neuf  dixièmes,  à  tout  le  moins  les  trois 
quarts;  tandis  que  dans  le  temps  moderne,  il  n'a  pour  lui,  métayer, 
que  la  moitié  ;  fermier,  qu'une  part  plus  ou  moins  supérieure  à  la 
moitié,  mais  compensée  alors  par  les  risques.  Inversement  le 
dominus  reçoit  au  Moyen  Age,  un  dixième,  un  sixième  ou  un 


444  REVUE  DE   SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

quart,  tandis  que  le  propriétaire  moderne  prend  moitié  ou  que  s'il 
prend  moins,  il  touche  avec  certitude  sa  part  bon  an  mal  an. 
Entendons-nous  bien,  cela  c'est  le  Moyen  Age  pour  l'homme, 
non  pas  libre,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  mot  propre,  mais  pour 
l'homme  ingénu,  pour  le  colon,  ou  sous  quelque  autre  nom  que  ce 
soit,  pour  l'homme  qui  est  l'équivalent  du  colon.  Mais  à  côté  de 
celui-ci,  il  y  a  un  autre  homme,  que  le  Moyen  Age  traite  tout  au- 
trement, c'est  celui  qui  au  ix«  siècle,  encore,  a  le  triste  privilège, 
d'être  qualifié  de  servile  (par  opposition  à  ingenuilé),  qui  descend 
de  l'ancien  esclave  ou  qui  a  été,  par  suite  de  divers  accidents,  assi- 
milé à  ce  descendant.  Le  servus  de  cette  classe  n'a  pas  un  sort 
beaucoup  meilleur  que  Fesclave  antique. 

Mais  du  x"  au  xii*  siècle,  ce  servus-là  bénéficie  de  la  confusion  des 
souvenirs  et  des  traditions,  pendant  que  l'ingénu  d'origine  y  perd. 
Peut-être  aussi,  —  c'est  bien  possible,  mais  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  le  savoir,  —  peut-être  que  la  classe  des  hommes  descen- 
dant des  esclaves  avait  à  peu  près  disparu  au  xii«  siècle.  Il  est 
certain  que  les  guerres,  la  misère,  l'affranchissement  tendaient 
fortement  à  la  diminuer  et  que,  d'autre  part,  la  guerre  ne  faisait 
plus  d'esclaves.  Le  résultat  supposé  ne  serait  donc  pas  si  étonnant. 

Et  voici  qu'au  xii^  siècle,  un  fort  courant  d'affranchissement  se 
déclare.  Résultat  paradoxal  en  apparence,  incontestable  cependant, 
ce  phénomène  va  achever  d'introduire  dans  le  monde  économique 
ce  que  j'ai  appelé  le  régime  moderne,  c'est-à-dire  l'élévation  con- 
sidérable de  la  rente  du  sol. 

Ce  courant  est  le  résultat  d'un  accord  de  volontés,  les  seigneurs, 
par  des  raisons  que  nous  chercherons  à  préciser  tout  à  l'heure, 
manifestant  une  inclination  nouvelle  à  afïVanchir,  leurs  hommes 
manifestant  un  besoin  nouveau  ou  plus  pressant  d'être  affranchis  ^ 

1.  Si  c'était  ici  le  lieu  de  s'étendre,  j'essayerai  de  montrer  la  part  capitale  qu'eut, 
dans  ce  mouvement  des  atîranchissemeDts,  la  coutume  du  formariage.  Pour  les  deux 
parties,  le  seigneur  d'un  côté,  l'homme  asservi  de  l'autre,  le  formariage  était  devenu 
une  gêne  presque  intolérable,  grâce  à  l'Eglise  qui  avait  étendu  déraisonnablement  ses 
prohibitions  de  mariage  pour  cause  de  parenté  physique  ou  morale.  On  ne  pouvait 
presque  plus  se  marier  avec  une  personne  de  sa  seigneurie.  Dans  cet  étroit  milieu  les 
indigènes  étaient  devenus  presque  tous  parents  à  quelque  degré  prohibé.  D'autre  part, 
les  seigneurs,  gens  d'humeur  querelleuse,  de  caractère  orgueilleux  ou  avide,  avaient 
toutes  les  peines  du  monde  à  s'accorder  sur  l'échange  des  serfs,  qui  résolvait  jusqu'à 
un  certain  point  (seulement)  la  difficulté. 

Du  côté  des  populations,  la  gêne  du  formariage  n'était  pas  sentie  moins  vivement. 
Cette  coutume  contrariait  à  tout  coup  les  inclinations,  jetait  les  jeunes  gens  dans  des 
désordres,  entrait  en  conflit  avec  un  des  besoins  impérieux  de  notre  nature. 
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Le  mouvement  va  s'accenluanl,  s'étcndant  du  début  du  xii«  siècle 
à  la  fin  du  xiv".  Nous  savons  qu  a  la  fin  du  xii"  siècle,  telle  de  notre 
province,  la  Normandie,  par  exemple,  est  déjà  tout  à  fait  purgée 
du  servage  de  la  terre.  Un  acte  célèbre,  l'édit  de  Louis  X  le  Hutin, 
au  début  du  xiv«  siècle  est  comme  le  signe  le  plus  éclatant  de  ces 
idées  ou  do  ces  intérêts  nouveaux  qui  portaient  les  seigneurs  à 
alTranchir.  Louis  X  veut  que  ses  fonctionnaires  de  tout  ordre 
offrent  la  libération  aux  hommes  de  corps  de  ses  domaines  et 
mémo  qu'ils  les  pressent  un  peu  d'accepter  cette  offre.  On  sait  que 
les  serfs  royaux  se  firent  tirer  Toreille  et  que  le  nombre  des 
acceptants  fut  asSez  petit.  C'est  que  le  Roi  ne  donnait  pas  la  liberté  ; 
il  la  vendait,  et  la  vendait  trop  cher  à  Testimalion  des  clients. 
Les  autres  seigneurs  furent,  semble-t-il,  plus  raisonnables.  Ce- 
pendant, si  nous  lisons  attentivement  les  chartes  d'affranchisse- 
ment contenues  dans  nos  polypliques,  nous  voyons  ceci  :  aucun  des 
droits  utiles  que  le  seigneur  prétend  sur  ses  serfs  n'est  par  lui 
abandonné;  aucune  des  i^devances  économiques  que  les  serfs 
payent  en  denrées,  argent  ou  corvées,  ne  disparaît,  en  suite  de 
Taffranchissemenl.  Au  contraire  ou  l'une  de  ces  redevances,  par 
exemple,  la  taille,  est  notablement  accrue,  ou  si  les  redevances  et 
corvées  sont  simplement  maintenues,  telles  quelles,  il  faut  que  le 
serf  paye  une  somme  qui,  une  fois  donnée,  le  libère,  mais  qui  est 
provisoirement  une  charge  pesante  pour  lui.  Mais  alors  de  quoi  le 
serf  est-il  libéré?  Le  voici  :  il  lui  est  loisible  de  quitter  le  sol  natal, 
d'aller  s'établir  ailleurs,  notamment  dans  les  villes  qui  croissent, 
où  l'industrie  commence  et  où  il  semble  de  loin  qu'on  gagne  de 
l'argent,  qu'on  fait  fortune.  Par  suite  il  peut  se  marier  librement; 
ce  qu'il  acquerra  sera  désormais  bien  à  lui,  il  aura  la  faculté  de 
donner,  de  léguer  à  qui  bon  lui  semblera. 

Il  est  libre,  il  lui  est  permis  de  quitter  la  terre  à  laquelle  ses 
pères  sont  restés  liés  séculairement,  oui,  mais  aussi  la  terre  est 
libre  à  son  égard,  elle  peut  le  quitter.  J'entends  qu'elle  est  main- 
tenant à  la  libre  disposition  du  Dominus.  Celui-ci  peut  maintenant 
retirer  à  lui  cette  terre,  il  est  maître  de  la  louer,  de  l'affermer  à  des 
étrangers  ou  d'imposer  au  tenancier  indigène  des  conditions  nou- 
velles. En  acceptant  la  liberté,  le  serf  a  renoncé  à  ce  droit  de 
copropriété  qu'une  longue  tradition  lui  garantissait,  et  il  a,  de  son 
côté,  libéré  le  seigneur. 

Cela  n'est  pas  dit  expressément  dans  les  actes  d'affranchisse- 
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ment,  cela  ne  fut  pas  même  pensé  tout  de  suite,  mais  il  y  avait  là, 
si  je  puis  dire,  une  tendance  synallagmatique.  Il  ne  se  pouvait  pas 
que  le  seigneur  restât  seul  lié.  Donc  à  mesure  que  les  affranchis- 
sements se  multiplient,  que  la  liberté  gagne  du  terrain,  le  monde 
moderne  apparaît,  croît,  s'étend  ;  monde  économique  que  la  tra- 
dition, l'usage  séculaire,  ne  régit  plus  impérieusement,  et  où  dé- 
sormais se  démène  le  conflit  de  l'offre  et  de  la  demande  que  ter- 
mine toujours  forcément  la  victoire  du  plus  fort,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  est  économiquement  le  mieux  pourvu. 

Le  régime  que  j'ai  qualifié  de  moderne,  s'était  produit  dans  l'anti- 
quité, comme  nous  l'avons  vu,  par  l'abandon  volontaire  que  fit  de 
son  lot  de  terre  l'homme  libre.  A  y  regarder  superficiellement,  la 
renaissance  de  ce  régime,  au  xii«  siècle,  paraît  s'être  produit  en 
grande  partie  par  la  même  cause.  Mais  voici  les  différences  :  d'a- 
bord les  causes  extérieures,  les  circonstances  qui  déterminent  d'un 
côté  le  libre  antique,  d'autre  côté  l'ingénu  du  Moyen  Age  à  s'en 
aller,  à  laisser  le  champ  libre  au  grand  propriétaire,  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Et  puis  secondairement  dans  l'antiquité,  quand  le  libre 
disparaît  de  dessus  le  champ,  l'esclave  y  reste;  tandis  qu'au  Moyen 
Age  l'esclave  s'en  va,  il  part  avec  V ingénu. 

La  disparition  complète  et  définitive  de  l'esclavage  est  un  fait  qui 
seul  aurait  pu  influer  capitalement  sur  la  forme  et  l'allure  des  so- 
ciétés; mais  ce  fait  s'accompagna  d'une  circonstance  presque  aussi 
influente,  qui  manqua  à  l'antiquité.  L'agriculteur  libre  de  l'anti- 
quité quitta  son  champ  pour  être  soldat,  ou  citadin,  électeur  plus 
ou  moins  payé  et  oisif,  tandis  que  le  servus  du  Moyen  Age  partit 
pour  devenir  ouvrier,  industriel,  commerçant  dans  des  cités  labo- 
rieuses. On  ne  peut  guère  s'exagérer  la  portée  de  cette  différence. 


%% 


Toute  époque  donnée,  parmi  ses  caractères,  en  présente  toujours 
quelques-uns  qui  dénotent  ou  au  moins  font  présumer  avec  proba- 
bilité certaines  circonstances  antécédentes,  des  circonstances  qui 
ont  dû  exister,  sans  quoi  l'époque  donnée  ne  serait  pas  venue  telle 
qu'elle  est.  C'est  dans  cette  persuasion  que  je  veux  passer  en  revue 
quelques  institutions  que  nous  connaissons  déjà. 

Et  d'abord  l'existence  de  grandes  et  même  très  grandes  pro- 
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priâtes,  couvrant  tout  le  sol  d'un  grand  pays,  ne  laissant  en  dehors 
(lolh^s  auciin»^  parcollo  de  co  sol  tout  à  fait  ind<'îj)endante.  —  hvs 
(jii  on  y  réfléchit,  on  s'aperçoit  que  ce  l'ait,  si  clair,  si  saisissant  en 
sa  forme,  est  plus  que  curieux,  surprenant  et  plus  que  surprenant, 
.'iiigmatique  dans  sa  cause,  ses  origines. L'un  nous  dit  «ces  grandes 
propriétés  viennent  d'une  conquête;  ces  grands  propriétaires  sont 
dos  descendants  ou  des  successeurs  de  conquérants  primitifs». 
Un  autre  dit  expressément  ou  insinue,  que  ces  grandes  pro- 
priétés  ont  été  acquises,  comme  de  nos  jours  on  voit  acquérir  la 
l)ropriété,  par  achat  ou  par  héritage.  D'autres  cntin  ne  pensent 
rien,  n'imaginant  pas  qu'il  y  ait  là  un  problème. 

Aux  premiers,  on  peut  répondre  :  la  conquête  n'est  nullement 
prouvée,  du  moins  une  conquête  capable  de  produire  les  suites 
données. 

Restons  pour  le  moment  chez  nous  et  prenons  y  les  choses  de 
plus  haut.  Dans  notre  Gaule,  avant  César,  avant  la  conquête,  il  y  a 
déjà  de  ces  immenses  propriétés;  il  y  a  de  ces  opulents  et  princiers 
propriétaires,  tels  les  Vercingétorix,  les  Orgétorix,  les  Dumnorix, 
les  Lucteres,  qui  sont  en  mesure  de  recruter  une  petite  armée  rien 
que  parmi  leurs  clients,  leurs  débiteurs,  leurs  tenanciers.  Une  con- 
quête antérieure  à  César,  certes,  on  peut  la  supposer,  rien  n'est 
plus  aisé,  mais  aussi  rien  n'est  moins  prouvé.  —  Passons  à  la  con- 
quête romaine.  Est-ce  qu'elle  a  établi  sur  le  sol  gaulois,  universel- 
lement, systématiquement  des  propriétaires  nouveaux,  d'origine 
latine,  expulsant  les  vaincus  de  leurs  domaines?  On  sait  le  con- 
traire ;  on  sait  que  Rome  a  envoyé  quelques  colonies  en  Gaule, 
comme  ailleurs,  et  que  c'est  tout.  D'ailleurs,  même  au  cas  où  des 
grands  propriétaires  romains  auraient  été  mis  à  la  place  des 
grands  propriétaires  gaulois,  la  conquête  n'aurait  pas  par  là  créé  la 
grande  propriété,  elle  n'aurait  produit  qu'une  mutation  des  pos- 
sesseurs; la  question  de  la  conquête  primitive  ne  serait  donc  pas 
résolue. 

Il  apparaît  bien  que,  dans  une  certaine  mesure,  par  ce  qu'on 
nomme  la  conquête  germaine,  au  moins  chez  les  Rourguignons,  les 
chefs  des  troupes  germaines,  ou  des  clans  germains,  sont  de- 
venus les  copropriétaires  des  grands  domaines  gallo-romains  sous 
le  nom  d'hôtes.  On  sait  pertinemment,  d'autre  part,  que  les  vastes 
espaces  de  terre  dépendant  du  fisc  impérial  passèrent  aux  mains 
des  rois  barbares;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  faits  ne  nous 
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donne  encore  le  mot  de  notre  énigme,  c'est-à-dire  la  création  ori- 
ginelle de  la  grande  propriété. 

Aux  seconds  on  peut  répondre  que  du  temps  d'Orgétorix,  et  de 
Vercingétorix,  Tindustrie,  le  commerce,  la  banque,  n'étaient  certes 
pas  capables  de  jouer  le  rôle  qu'elles  tiennent  de  notre  temps,  où 
elles  sont  les  facteurs  les  plus  ordinaires  des  grandes  fortunes. 
A  coup  sûr  le  métier  d'agriculteur  ne  faisait  pas  non  plus  beau- 
coup de  riches.  Et  alors,  comment  s'expliquer  ces  grandes  posses- 
sions territoriales?  par  l'héritage?  Mais  c'est  un  cercle  vicieux. 
Pour  pouvoir  beaucoup  transmettre,  il  faut  d'abord  avoir  beau- 
coup acquis.  Ces  causes  modernes  de  fortune  étant  écartées,  reste 
comme  unique  source  possible  de  ces  grandes  possessions  primi- 
tives, l'exercice  du  gouvernement.  Assurément  la  conquête,  la  civili- 
sation romaine  est  venue  plus  tard  adjoindre  à  ces  premiers  joo- 
tentes  des  hommes   qui  devaient  leur  richesse  au  commerce,  à 
l'héritage,   aux  fonctions  administratives  ;  mais  la  majorité  des 
grands  propriétaires  gallo-romains  a  dû  se  composer  d'hommes 
qui  étaient  les  ayants  cause  ^q?,  grands  propriétaires  Gaulois.  Môme 
chose  peut  être  affirmée  des  grands  propriétaires  de  race  germaine, 
évidemment,  puisqu'ils  partagèrent  le  sol  avec  les  propriétaires 
gallo-romains. 


*  * 


Après  avoir  sondé  les  sources  de  la  grande  propriété,  examinons 
cette  propriété  en  elle-même,  en  ses  formes,  ses  conditions.  — 
Une  grande  propriété  du  vm«  ou  du  x«  siècle,  ce  qu'on  nomme 
la  villa,  se  compose,  tout  le  monde  en  convient  et  Fustel  l'a  lui- 
même  très  précisément  exposé,  d'un  domaine  particulier  que  le 
dominus  de  la  villa  exploite  directement  par  le  travail  de  ses 
esclaves  et  par  les  corvées  de  ses  serfs  ou  colons.  Autour  de  ce 
domaine  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  petites  cultures 
(d'une  contenance  moyenne  de  dix  hectares)  exploitées  le  plus  ordi- 
nairement par  les  colons.  Au  delà  enfm  des  bois  ou  une  forêt,  ou 
un  pacage,  dont  le  dominus  partage  la  jouissance  avec  les  colons. 
On  a  dit,  le  dominus  est  le  propriétaire  de  tout  ce  qui  compose  la 
villa.  Incontestablement  il  exerce  sur  tout  cela  des  droits  de  pro- 
priétaire; mais  ceux  qui  ont  ainsi  parlé  du  dominus  ont  ajouté 
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qu'il  (lail  le  propriétaire  iiniqii«  .1  s.-  sont  fijçuré  son  <li(»ii  <!•• 
propiiolaire  snr  le  patron  de  la  propriété  moderne.  Cependant 
examinons  :  ces  petites  cnlturcs,  ces  tennres,  ces  manses  (pii 
onlonrent  le  domaine  proprement  dit  du  dominus,  sont-elles  pour 
cet  homme  une  propriété,  comme  nous  la  concevons  et  la  pra- 
tiquons mainlenanl?  Quel  estl(î  droit  du  dominus  sur  ces  cultures? 
De  réclamer  à  leurs  détenteurs  une  sorte  de  rente  en  nature  ou  en 
argent,  et  des  services  manuels.  Mais  il  n'a  pas  le  droit  d'augmenter 
la  rente  ou  de  multiplier  les  corvées,  et  il  n'a  pas  le  droit  d'expro- 
prier ces  détenteurs,  tant  qu'ils  payent.  —  Il  n'est  donc  qu'un  créan- 
cier, une  sorte  de  créancier  hypothécaire?  —  Attendez.  Cependant 
supposons  qu'un  de  ces  détenteurs  meure  sans  hoirs  légitimes, 
que  sa  lignée  directe  s'éteigne,  son  mansc  tomhe  entre  les  mains 
du  dominus,  si  ce  dernier  détenteur  n'a  pas  exercé  le  droit  de 
léguer,  qui  lui  appartient  sous  certaines  conditions  d'ailleurs  assez 
étroites.  Le  dominus  nous  apparaît  maintenant  comme  un  gouver- 
nant moderne  qui  prend  les  biens  d'un  de  ses  sujets,  dans  des  cas 
déterminés  dits  de  déshérence,  ou  comme  étant  avec  le  détenteur, 
sur  le  pied  d'un  cohéritier  qui  jouirait  du  droit  d'accroissement. 
Qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  conception  (et  en  réalité,  au  fond  des 
choses,  il  y  a  des  deux),  le  résultat  est  le  même  ;  on  aboutit  à  cette 
conclusion  juridique  :  Le  dominus  n'est  pas  quant  aux  tenures  un 
propriétaire  à  la  moderne  ;  il  est  un  copossesseur  à  l'égard  du  colon 
et  réciproquement.  Plus  fortement  marquée  nous  apparaît  encore 
dans  le  colon  cette  qualité  de  co-possesseur,  quand  nous  apprenons 
deux  choses  :  1*>  Que  le  colon  peut  vendre  ou  donner  de  son  vivant 
son  manse,  pourvu  que  ce  soit  à  un  homme  de  la  même  villa  et  de  la 
même  classe  que  lui;  â*»  que  si  en  mourant,  il  a  dans  sa  maison,  à 
défaut  d'hoirs,  quelque  personne  vivant  et  travaillant  le  manse 
avec  lui,  il  n'y  a  plus  déshérence,  le  dominus  ne  recueille  plus  le 
manse,  qui  reste  aux  mains  de  la  personne  coopératrice,  puis  à 
celles  de  ses  hoirs. 

On  a  pensé  et  on  a  dit  que  ces  tenures  avaient  été  primitivement 
concédées  aux  détenteurs  par  le  dominus.  On  devait  naturellement 
et  même  avec  quelque  logique  imaginer  une  concession  au  début, 
dés  lors  qu'on  avait  imaginé  dans  le  dominus  un  propriétaire  façon 
moderne.  Mais  dès  que  le  dominus  n'est  plus  conçu  de  cette 
manière,  on  se  pose  naturellement  cette  question  :  L'état  juridique 
du  colon  a-t-il  eu  au  début  pour  cause  et  point  de  départ  une  con- 
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cession  du  dominus.  Entendons-nous  bien,  une  concession  telle 
qu'en  font  aujourd'hui  les  propriétaires? 

Nous  n'avons  pas  de  preuve  historique  (contrats  privés,  ou 
récits  d'historiens,  d'annalistes)  d'une  concession  primitive  pour 
les  Gaulois.  Nous  avons  pour  les  Romains  un  partage  légendaire 
l'ait  par  un  roi  qui  agit,  remarquez-le,  non  comme  propriétaire, 
mais  comme  gouvernant,  juge,  arbitre.  Nous  avons,  bien  histo- 
riques cette  fois,  des  étabhssements  de  cultivateurs  romains  en 
pays  conquis,  des  concessions  faites  par  la  puissance  publique. 
C'est  encore  là  acte  de  gouvernement  et  non  de  propriétaire  par- 
ticuher.  Après  cela,  quand  ces  actes  de  gouvernement  ont  une 
bonne  fois,  et  d'ensemble,  fondé  le  régime,  fondé  une  colonie  par 
exemple,  nous  trouvons  plus  tard,  au  fur  et  à  mesure  de  ces 
événements  privés  qui  produisent  toujours  des  vacances,  nous 
trouvons,  dis -je,  des  concessions  particulières  qui  ont  l'air  de 
concessions  de  propriétaires,  bien  qu'il  y  ait  à  dire  là- dessus, 
comme  nous  venons  de  le  voir.  Les  érudits  s'y  trompent,  ils 
se  figurent  que  les  choses  se  sont  passées  au  début,  comme  plus 
tard,  ne  voyant  pas  que  les  circonstances  postérieures  et  les 
circonstances  primitives  sont  essentiellement  et  nécessairement 
différentes. 

Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  en  particulier  les  pacages 
et  les  forêts  ou  les  bois.  —  Quand  Rome  fondait  une  colonie 
quelque  part,  un  représentant  de  la  puissance  publique  était  nom- 
mé pour  accompagner  les  colons,  les  établir,  leur  partager  le  sol 
arable  selon  le  nombre  des  têtes  ou  celui  des  ménages.  Après  quoi 
il  était  convenu  que  les  possesseurs  de  ces  lots  jouiraient  du 
pacage  et  des  bois  (évidemment  non  partagés,  du  moins  au  début), 
au  prorata  de  leurs  lots.  Cette  règle  qui  se  rencontre  d'abord  dans 
les  agrimensores,  est  rappelée  maintes  fois  dans  les  formulaires, 
dans  les  lois  barbares.  Les  polyp tiques  des  x«,  xi^  et  xii®  siècles 
nous  montrent  que  les  colons  ont  généralement  un  droit  de  paisson 
sur  les  pacages  et  un  droit  de  Ugneritia  sur  les  bois  de  la  villa. 
Pour  jouir  de  ces  droits,  dira-t-on,  ils  payaient  quelque  chose  au 
Dominus.  Cela  est  vrai,  mais  ce  qu'ils  payent  n'a  pas  l'importance 
d'une  rente,  nous  l'avons  vu  plus  haut;  par  sa  faible  quotité  c'est 
un  impôt.  Ce  détail,  au  reste,  est  bien  moins  significatif,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  que  ce  principe  ci  :  Le  dominus  n'est  pas 
le  maître  d'ôter  au  colon  les  jouissances  susdites,  môme  en  renon- 
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çant  à  lever  l'impAt  do  la  paisson  ou  de  la  ligneritia  '.  Cela  prouve 
à  mon  sens  qu'il  n'est  nullement  propriétaire  (à  la  façon  moderne) 
du  pacago  ci  des  bois,  pas  plus  que  du  roste  ôc  la  villa,  i\  l'excop- 
lion  de  son  domaine  direct  (lequel  est  comme  son  lot  à  lui).  Nous 
trouvons  dans  les  formulaires  deux  textes  au  moins  décisifs  qui 
mériteraient  d'être  cités  tout  au  long. 

La  formule  n^  iOI  du  recueil  de  M.  de  Rozi(''rcs  vise  le  cas  où  il 
y  a  débat  entre  un  dominus  et  le  commun  des  habitants  d'une  villa 
ou  d'un  village»  a-u  sujet  d'une  forêt  communément  jouie.  Voici  la 
procédure  indiquée.  On  rassemble  d'abord  les  pj^oceres,  les  mé- 
diocres et  le  commun  des  pagcnscs  du  lieu.  N.. .,  un  envoyé  de 
l'empereur,  préside  le  conventus.  Il  a  appelé  comme  assesseurs  dix 
des p7*i mores  de  ses  comtés  voisins,  sept  de  tout  autre  comté,  etc. 
La  question  à  résoudre  est  posée  devant  cette  assemblée  en  ces 
termes  :  «  Si  les  cives  qui  sont  présents  et  les  autres  cives  du 
lieu  lignorum  materiarumque  cœsuram,  pastumque  vel  saginam 
animal ium  babere  per  suam  auctoritatem  an  ex  ejusdem  loci 
domini  prccario  deberent  »,  c'est-à-dire  si  les  habitants  du  lieu  ont 
le  droit  de  couper  dans  la  forêt  N...,  le  bois  de  chauffage  et  le  bois 
de  construction,  ont  le  droit  de  faire  paître  et  d'engraisser  les  porcs 
dans  la  dite  forêt,  ou  bien  si  c'est  là  une  tolérance  que  le  dominus 
peut  retirer  aux  habitants  quand  il  voudra.  Et  voici  la  solution  :  ou 
divise  la  forêt  en  deux  parts  ;  le  long  de  tel  cours  d'eau,  de  tel 
point  à  tel  autre  point,  personne  n'aura  l'usage  des  lieux,  sinon 
par  la  permission  du  dominus.  Mais  de  tel  point  à  tel  autre  point 
«  omîtes  illi  pagenses  »,  auront,  comme  le  dominus,  les  droits 
d'usage  précités.  Toutefois  le  garde  forestier  (nommé  par  qui? 
probablement  par  le  dominus),  les  admonestera  «  ne  immoderate 
ruendo  arbores  grandiferas  et  sibi  nocui  et  domino  inveniantur 
infesli  ».  Cette  formule  serait  delà  fin  du  ixe  siècle. 

En  somme,  cela  est  visible,  le  point  de  droit  n'a  pas  été  décidé. 
Et  nous  sommes  en  mesure  de  comprendre  pourquoi.  Il  a  été  im- 
possible au  seigneur  de  démontrer  que  ces  usages  provinssent 
d'une  concession  seigneuriale,  d'un  précaire.  Et  cependant  les 
juges  n'ont  pas  voulu  décider  absolument  contre  le  seigneur.  Ils 
ont  donc  simnlomonf  établi  un  modus  vivendi,  favorable  au  soi- 

1.  Ilappelous  qu'il  n'est  pas  le  maître  d'ôter  au  colon  sa  tenure  en  sol  arable  el 
qu'il  t'st  de  règle  que  le  colon  jouisse  du  pacage  et  des  bois  au  prorata  de  sa  tenure. 
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gneur  naturellement,  en  faisant  deux  parts,  Tune  totalement 
réservée  au  seigneur,  l'autre  abandonnée  à  la  jouissance  du  com- 
mun, jouissance  à  laquelle  le  seigneur  participe  encore  mais 
comme  un  simple  communier  ou  pour  mieux  dire  à  titre  de  com- 
munier, de  cohabitant.  (Je  donnerai  tout  à  l'heure  la  seconde  for- 
mule.) 

Les  procès  à  Toccasion  des  forêts  ou  des  pacages  entre  ces  deux 
parties  perpétuelles,  le  seigneur  et  le  commun  des  habitants  sont 
innombrables  dans  le  cours  de  notre  histoire,  jusqu'aux  environs 
de  la  Révolution.  Il  y  a  eu  quantité  de  communes  possédant  des 
droits  d'usage  ;  et  naturellement  les  seigneurs,  que  ces  droits 
gênaient,  soulevaient  fréquemment  des  contestations  ;  ou  par  leurs 
propres  abus  en  provoquaient  de  la  part  des  habitants.  Ceux-ci 
perdaient  généralement  leurs  causes,  les  juges  étant  persuadés, 
comme  Fustel  et  toute  son  école,  que  le  seigneur  a  été  primitive- 
ment un  vrai  propriétaire  qui  a  concédé  ou  qui  a  toléré. 

A  ces  grands  traits  que  nous  venons  d'esquisser,  on  peut  en 
joindre  d'autres  de  moindre  relief.  On  n'a  pas  assez  remarqué  (à 
l'exception  de  Fustel)  deux  dispositions  d'exploitation  rurale  qui 
s'offrent  avec  une  constance  singulière  :  tout  fisc,  toute  grande 
propriété  est  découpée  en  manses  qui  sont  qualifiées,  les  unes  d'in- 
génuiles,  les  autres  de  servîtes,  et  semblent  avoir  une  personnalité 
intangible,  n'étant  jamais  modifiées  ni  dans  leur  contenance,  ni 
dans  les  obligations  et  les  services  qu'elles  doivent  au  dominus, 
qui  ont  enfin,  comme  appendices  irrévocablement  attachés  à  eux, 
des  droits  déterminés  sur  le  pacage  et  sur  la  forêt.  Par  là,  chaque 
détenteur  de  manse  à  un  peu  de  tout,  terre  arable,  pré  ou  pacage, 
jouissance  de  bois.  Cette  disposition  fait  inévitablement  songera  la 
colonisation  romaine;  à  cet  établissement  collectif,  à  ce  partage 
d'un  territoire  fait  d'ensemble  par  un  gouvernant,  et  non  par  un 
simple  propriétaire.  Mais  cette  disposition  que  nous  voyons  dans  la 
colonisation  romaine  est  ce  qu'elle  apparaît  là  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire?  Non,  elle  copie  elle-même  un  modèle  anté- 
rieur. Rome  colonise  de  la  manière  dont  elle-même  fut  fondée  (et 
cela  probablement  remonte  encore  plus  haut).  Fustel,  lui  du  moins, 
n'a  pas  passé,  in  attentif,  devant  la  singularité  que  voici  :  Partout 
où  un  monastère,  comme  Saint-Germain-des-Prés,  possède  un  fisc, 
il  maintient  dans  ce  fisc  un  dominium,  un  domaine  qui  lui  est 
propre,  qu'il  exploite  directement.  Fustel  se  demande  pourquoi  ce 
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(lomiiuis  n'a  pas  aimé  mieux  avoir  quelque  part  pour  domaine  un 
fisc  tout  entier  et  constituant  un  vaste,  un  beau  domaine,  au  lieu 
de  tous  cos  ('tahlissomonts  petits  ou  m<Hliocres.  C'est  assurément 
le  parti  qu'aurait  pris  un  propriétaire  moderne. En  effet,  pourquoi? 
Parce  que  le  dominus  n'était  pas  justement  un  propriétaire  mo- 
derne, parce  qu'il  n'avait  pas  sur  les  tcnures  d'un  fisc  le  droit  du 
propriétaire  moderne.  Pour  faire  ce  que  dit  Fustcl,  il  aurait  fallu 
évincer  les  colons,  et  voilà  ce  qu'en  droit  le  dominus  ne  pouvait 
pas  faire. 


#** 


Peut-être  à  présent  sommes-nous  tenus  de  traiter  cette  ques- 
tion, débattue  avec  une  certaine  chaleur  et  aussi,  ce  semble,  avec 
un  peu  d'outrance  dans  les  deux  camps  opposés:  à  savoir  si  nous 
peuples  d'Occident  nous  avons  connu  et  pratiqué,  à  quelque  mo- 
ment des  temps  historiques,  la  propriété  collective  du  sol.  En  tout 
cas  la  traiter  sommairement  ne  sera  pas  un  hors-d'œuvre,  puisque, 
dans  notre  thèse,  si  la  propriété  collective  n'avait  pas  existé  au 
début,  la  suite  des  états  économiques  jusqu'à  la  fin  du  Moyen  Age 
serait  inexplicable. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  exposé  plus  haut  à  propos  de  la 
propriété  chez  les  premiers  Romains  et  chez  les  Germains  de 
l'époque  de  Tacite.  Je  me  tiens  ferme  à  ce  que  j'en  ai  dit.  Il  me 
paraît  également  certain,  indubitable  même  que  durant  tout  le 
Moyen  Age  la  propriété  collective  a  été  universellement  ou  peu  s'en 
faut  pratiquée  chez  nous,  quant  aux  bois,  et  aux  pacages  —  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  tous  les  bois,  tous  les  pacages  furent  com- 
muns, le  dominiiim  en  chaque  villa  englobant  non  seulement  des 
terres  arables,  mais  des  bois  et  pacages.  Je  me  suis  assez  claire- 
ment expliqué  à  cet  égard.  — La  question  de  la  propriété  collective 
ne  se  pose  donc  que  pour  la  terre  arable. 

Sans  doute  on  rencontre  des  textes  (en  petit  nombre,  je  crois) 
où  il  est  fait  mention  dCaqri  et  de  campi  communes,  sans  plus  de 
développements.  Mais  quel  était  le  régime  de  ces  champs?  Aucun 
texte  à  ma  connaissance  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  ait 
pas)  ne  nous  montre  clairement  quelque  partie  arable  d'une  villa 
exploitée  et  jouie  communément,  ou  bien  divisée  et  redivisée  entre 
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les  cohabitants  à  des  époques  plus  ou  moins  régulières,  selon 
l'une  ou  l'autre  des  deux  formes  qu'affecte  la  propriété  collective 
des  champs  dans  les  pays  où  cette  propriété  existe  encore.  Que 
malgré  l'absence  de  textes  indicateurs,  la  propriété  collective  du 
champ  ait  existé  quelque  part  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  à  l'époque  même  des  textes  en 
question,  je  ne  voudrais  pas  le  nier  absolument,  mais  l'absence 
de  textes  me  fait  croire  qu'en  tout  cas  les  exemplaires  en  étaient 
rares. 

Contre  ceux  qui  nient  absolument  la  pratique  de  la  propriété 
collective  dans  les  pays  précités,  et  en  particulier  contre  Fustel, 
qui  chez  nous  a  fait  école,  je  serai  plus  affirmatif. 

Quand  je  dis  que  Fustel  est  un  chef  et  un  maître  pour  beaucoup 
d'érudits,  j'entends  non  seulement  qu'il  leur  a  fait  partager  son 
sentiment  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  qu'il  leur  a  fait 
accepter  des  principes  de  recherche  et  de  raisonnement,  qui  cons- 
tituent une  méthode.  Cette  méthode,  je  la  tiens  pour  défectueuse, 
pour  dangereuse  même.  Or  en  tout  ordre  des  recherches,  la  ques- 
tion de  méthode,  on  en  conviendra,  je  crois,  passe  en  importance 
la  plus  considérable  des  questions  de  faits;  c'est  pourquoi  on  m'ex- 
cusera dem'étendre  un  peu  sur  la  méthode  fustélienne. 

Sa  négation  de  la  propriété  collective,  Fustel  l'a  posée  dans  les 
termes  suivants:  Je  ne  sais  pas  et  ne  veut  pas  savoir  si  ce  mode  de 
propriété  a  existé  en  Chine  ou  môme  en  Russie.  Je  dis  qu'il  n'y  trace 
de  propriété  collective  ni  dans  les  textes  ni  dans  les  faits  par  lesquels 
on  prétend  la  prouver  pour  les  peuples  civilisés  de  l'Occident, Latins 
Grecs,  Français,  Germains.  Au  contraire  je  vois  partout  et  depuis 
les  temps  historiques  des  marques  indubitables  de  la  propriété, 
privée,  comme  nous  la  connaissons,  comme  nous  la  voyons  sous 
nos  yeux.  Et  je  vais  vous  le  prouver.  Effectivement,  l'argumen- 
tation de  Fustel  semble  à  première  vue  tout  à  fait  convaincante, 
écrasante  môme  pour  ses  contradicteurs.  Il  vous  montre  dans 
les  lois  et  dans  les  édits  des  rois  barbares  des  passages  qui 
répriment  les  atteintes  portées  à  la  propriété  privée;  il  relève  de 
tous  les  côtés  des  mentions  de  vente,  de  donation  et  de  legs,  s'ap- 
pliquantàdes  immeubles  aussi  bien  qu'à  des  meubles  —  et  cela  est 
parfaitement  exact.  Et  lorsque  il  conclut  en  disant  «  où  voyez-vous 
donc  autre  chose  que  de  la  propriété  privée?»  son  assurance  paraît 
très  légitime.  Cependant,  ne  nous  abandonnons  pas  si  vite  à  l'as- 
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coudant  qu'exercent  la  conviction  véhémente  et  le  talent  d'expo- 
sition (lo  Fuslcl:  examinons  ses  prouves.  Il  est  très  vrai  que  les 
lois  cl  les  odils  parloiil  du  cham[)  d'aulrui,  de  la  fonH  d'autrui,  et 
défendent  do  faire  du  dogat  dans  ce  champ,  cette  forêt  ;  mais  il  est 
téméraire  d'en  conclure  Texistence  d'un  régime  de  propriété  tout 
à  fait  semblable  au  nôtre,  comme  le  fait  Fustel;  c'est  là  le  point 
d'indiscernement  et  d'outrance  qui  fausse  toute  son  argumen- 
tation. 

Tout  lo  monde  on  convient,  ou  doit  en  convenir,  le  dominus  de  la 
villa  était  piopriotaire  du  territoire  do  la  villa,  au  regard  des  domini 
voisins,  mais  les  commarchani,o\i  communiers  ou  colons  étaient, 
à  son  égard,  possesseurs  perpétuels,  incommutables,  chacun  de  sa 
tenuro  et  de  sa  part  de  bois,  de  pacage.  Aucun  des  textes  dont 
Fustel  se  provaut  n'indique  donc  tout  ce  qu'il  en  veut  tirer,  car  ils 
sont  aussi  bien  applicables  à  la  possession  qu'à  la  propriété'. 
Supposez  le  sol  partagé  tous  les  ans  entre  les  communiers;  pourvu 
que  la  culture  ne  se  fît  pas  d'ensemble,  que  chacun  cultivât  à  part 
son  lot  annuel,  et  par  suite  jouît  privementde  sa  récolte,  les  textes 
cités  ne  s'expliqueraient  pas  autrement  qu'ils  ne  font,  car  il  y 
aurait  encore  lieu  de  parler  du  champ  d'autrui  et  de  défendre  qu'on 
y  commette  du  dogat  ou  des  vols.  Los  ventes  ou  donations  ou  legs, 
allégués  par  Fustel  tombent  sous  la  môme  observation:  Ces  actes 
n'indiquent  pas  nécessairement  le  régime  qu'imagine  Fustel,  au 
contraire.  J'en  vais  donner  un  exemple:  Fustel  cite  le  fait  suivant. 
«Le  comte  Ansfrid  fait  donation  de  sa  Marca  Odenheimer  qui,  entre 
autres  choses,  comprend  une  forêt:  «  tout  cela  est  sa  propriété. 
Seulement  il  met  dans  l'acte  cette  réserve  que  ses  tenanciers  ont 
le  droit  d'envoyer  leurs  porcs  dans  la  forêt,  au  moment  de  la  glan- 
dée  ;  et  il  marque  même  le  nombre  de  têtes  que  chacun  peut  y 
envoyer.  Voilà  donc  une  forêt  qui  est  commune  entre  le  proprié- 
taire et  les  tenanciers.  Elle  n'en  est  pas  moins  la  propriété  d'un  seul 
homme  »  Elle  est  la  propriété  du  comte  très  bien,  mais  elle  est 
aussi  la  propriété  des  tenanciers,  puisque  certainement,  d'après 
tous  les  autres  textes  que  nous  avons  sur  des  cas  pareils,  ni  le 
comte  qui  donne  ni  lo  donataire  ne  peuvent  enlever  aux  tenanciers, 
sans  leur  consentement,  le  droit  d'usage  qu'ils  ont  sur  la  forêt;  et 
que  ce  droit  est  transmissible,  est  perpétuel,  qu'il  traverse  sans 
périr  toutes  les  ventes  et  toutes  les  donations.  Sans  doute,  ayant 
des  droits  de  jouissance  moins  étendus  les  tenanciers  sont,  peut-on 
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dire,  moins  propriétaires;  mais  ils  sont  vraiment  copropriétaires. 
Car  voyez  encore  ceci,  —  nous  le  savons  par  ailleurs,  —  il  est  permis 
au  colon  d'aliéner  son  manse,  pourvu  que  ce  soit  à  un  homme  de 
sa  condition  et  de  sa  villa.  Et  nous  savons  aussi  que  ce  manse  a 
comme  appendice  des  droits  d'usage  sur  la  forêt  ou  l'une  des  forêts 
de  la  villa.  En  aliénant  son  manse,  le  colon  aliène  du  même  coup 
sa  forêt.  Au  point  de  vue  juridique,  le  tenancier  fait  ce  que  fait  le 
dominus,  ni  plus  ni  moins;  il  vend  ou  donne  sa  propriété  telle  qu'il 
Va.  Le  dominus  ne  vend  sa  forêt  que  chargé  des  droits  d'usage  ;  le 
tenancier  vend  sa  propriété  forestière  limitée,  parfois  à  la  paîsson, 
mais  plus  souvent  encore  augmentée  du  droit  de  recueillir  le  bois 
mort  et  de  couper  du  mort  bois  pour  ses  nécessités,  la  seule  chose 
refusée  au  colon  étant  de  couper  du  bois  pour  le  vendre. 

A  propos  de  cette  donation  d'Ansfrid,  Fustel  s'est  hasardé  à 
dire  (f  voici  enfin  le  genre  de  communauté  qui  paraît  avoir  été  le 
plus  fréquent  »  ce  genre  de  communauté  se  rapproche  bien  plus 
que  Fustel  l'imagine  de  la  communauté  par  lui  niée  opiniâtre- 
ment. Deux  formules  qui  sont  dans  Rozières  (n°  401  et  402)  en 
témoignent  suffisamment.  J'ai  déjà  résumé  l'une;  je  donne  à  pré- 
sent l'autre  in  extenso. 

Fomulc  402. 

Nolitia  divisionis  possessionum  regaliiim  velpopiilarium,cpiscopaliiini, 
vel  monasterialiiim.  Xotum  sit  omnibus,  tam  pru'sentibns  quam  futuris, 
qiiod  propter  diuturnissinias  liles  réprimandas  et  pcrpetiiam  pacem  con- 
servandam  factus  est  conventiis  principnm  et  viilgarium  in  illo  et  in  illo 
loco  ad  dividendam  marcham  inter  fiscum  régis  et  populares  posses- 
sionnes  in  illo  et  in  illo  pago.  Et  babnernnt  primi  de  utroqne  parte  et 
régis  videlicet  missi  et  seniores  ejus  servi  et  nobiliores  ejns,  popnla- 
rium  et  natu  provectiores;  et  secundum  jusjurandum,  qnod  utrique  an- 
tea  in  reliquis  sanctorum  commiserimt  diatiirnissima  retractione  et 
ventilatissimis  hiiic  et  inde  sermocinationibus  jiixta  memoriam  et  pater- 
nam  relationem,  deliberavernnt  ut  immunitas  régis  a  villa  ad  villam,  a 
vico  ad  vicum,  a  colle  ad  collem,  a  tlumine  ad  flumen  N,  singula  per 
se  sine  communione  esse  deberet,  nisi  forte  precario  cuilibet  ibi  et 
servitute  pro  merito  usus  necessaria  concederentur;  si  autem  quis  sine 
permissione  pra'fecti  vel  procuratoris  régis  aut  venationem  ibi  exercere 
vel  ligna  aut  materiem  cedere  conviclusfuerit,  jaxta  decretum  senatorum 
provintie  componat.  Et  idem  sequestri  constituerunt  juxta  leges  priorum 
ut  a  supradictis  locis  usque  ad  stagnum  illud  aut  illud  et  montes  illos  et 
illos,  qui  in  aliorum  quorumque  pagensium  confinio  sunt,  omnia  om- 
nibus essent  communia  in  ligna  cedendis  et  sagina  porcorum  et  pastu  pc- 
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((•riim,  nisi  forsitan  si  aliqiiis  civiniim  eorundem  vol  manu  consilm 
soinino  iinpcrsnm  aiit  cliam  iti  ajçi'o  sno  permissiouc,  roncrctiwii   «.i  ad 
nllimmn  a  paire  sno  sil)i  ikmiius  iimniino,  vel  ali(iiiain    silvicnlain   liabo.it 
propriain  vel  cinn  suis  lieredibiis  eoiiniiunom. 

lii  smil  ercjo  ilivisnrcs  ijik)  siipradicl.i  (lirlincruiit,  etc.,  cl  leslt;.s  illi 
N.,  clf. 

Ce  texte  prêterait  à  des  commentaires  intéressants  ;  mais  ce 
nest  pas  ici  le  lieu.  Je  prie  seulement  le  lecteur  de  se  reporter  aux 
pages  8iS  et  8ii)  dos  Nouvelles  recherches,  il  y  verra  comment 
JMistel  est  quelquefois  amour  par  son  parti  pris  à  en  nsor  l<''ç,'pre- 
inont  avec  les  textes. 

De  môme  qu'il  ne  voulait  voir  nulle  part  aucune  forme  de  pro- 
priélô  oomiiumo,  Fustol  no  voulait  admettre  aucune  mesure  de 
solidarité  entre  les  tenanciers  vivant  sous  un  même  dominus  ;  et  à 
^  >n  point  de  vue,  il  avait  raison  de  vouloir  qu'il  n'y  en  eût  pas 
Il  ace;  car  une  solidarité  quelconque  était  une  présomption  contre 
sa  doctrine  sur  la  propriété.  C'est  pourquoi  il  a  vivement  discuté  à 
propos  du  titre  de  migrantibus;  etdonné  encore  là  l'exemple  d'une 
interprétation  défectueuse  des  textes. 

Il  ne  serait  pas  du  tout  impossible,  je  crois,  do  montrer  que 
I  listel,  est  on  beaucoup  d'endroits,  assez  hasardeux,  qu'il  donne  de 

<  irtains  termes  (tels  villa,  ?7iarcha,vicini,  commarchani)  des  défi- 
nitions qui  lui  sont  propres  et  qui  sont  contestables  ;  qu'il  passe  en 
courant  sur  des  textes  décisifs,  qui  se  trouvent  être  précisément 
loiilraires  à  sa  thèse  (tels  les  deux  formules  de  Rozières,  analysées 
nii  citées  par  moi  in  extenso)  ]  qu'inversement  il  ajoute,  par  l'in- 
h"i*prétation,à  d'autres  textes,  et  leur  fait  dire  puisqu'ils  ne  disent. 
lo  me  bornerai  à  donner  quelques  exemples  de  ce  dernier  procédé 
«  agri  quoque  communis,  nullis  terminis  limitai!  exa»quationem 
mdlo  tempore  inter  consortes  denegandam  ».  (Loi  de  Gondobaud), 
r.  \ni,  l.  IV.  Ce  texte,  traduit  en  toute  simplicité,  signifie  :  on  ne 
peut  en  aucun  temps  déniei-  le  partage  (ou  l'égalisation,  la  péré- 
•juation)  aux  copossesseurs  d'un  champ  commun,  qui  n'est  limité 
(divisé)  par  aucune  borne.   Fustel  voit  là,   sans  hésitation,  un 

<  hamp  indivis  entre  plusieurs  cohéritiers  (trois  ou  quatre,  ou  cinq 
nu  dix)  auxquels  on  ne  peut  pas  refuser  de  sortir  d'indivision.  Mais 
lo  texte  na  nullement  cette  précision.  Le  terme  de  consortes  n'y  a 
|)as  nécessairement  le  sens  de  cohéritier  ;  sa  seule  acception  cer- 
taine est  celle  de  copossesseur.  Kt  quant  au  nombre  de  ces  copos- 
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sesseurs,  il  est  de  même  incertain.  En  mettant  cohéritier,  Fustel 
le  précise,  et  borne  ce  nombre  ;  il  ajoute  au  texte,  il  lui  dicte  sa 
propre  opinion. 

Toutes  les  fois  que  Fustel  rencontre  des  communia  qui  sont  le 
plus  souvent  des  bois  ou  des  pacages,  plus  rarement  des  champs 
arables,  il  en  use  comme  nous  venons  de  le  voir,  avec  les  textes  ; 
et  c'est  exactement  la  même  chose  qu'il  leur  fait  dire.  Invaria- 
blement, selon  lui,  ces  propriétés,  dites  communes,  appartiennent 
à  quelques  personnes  qui  sont  momentanément  dans  l'indivision 
parce  qu'elles  ont  hérité  d'un  môme  bien  (situation  tout  à  fait 
moderne,  tout  à  fait  Code  civil,  comme  vous  voyez);  or  pas  une 
fois  le  texte  n'indique  que  l'état  d'indivision,  de  communauté,  ait 
cette  origine;  et  c'est  l'origine  qui  est  précisément  la  question 
débattue. 

Gela  le  conduit  à  une  des  plus  fortes  méconnaissances,  selon 
moi,  qu'il  ait  commise,  car  il  interprète  de  môme  le  texte  suivant, 
qui  énonce  une  même  règle  constamment  appliquée  à  travers  le 
temps,  de  l'antiquité  au  Moyen  Age,  «  Silvarum,  montium  et  pascui 
jus,  ut  unicuique  pro  rata  possessionum  suppetit,  esse  commune  », 
dit  la  loi  de  Gondebaud  (titre  xin).  «La  jouissance  (jus)  des  forets 
montagnes  et  pacages,  est  commune  et  appartient  à  chacun  au 
prorata  de  ses  possessions,  c'est-à-dire  de  son  champ  cultivé.  » 
Gette  loi,  en  effet,  renouvelle  simplement  la  pratique  que  les 
agrimensores  romains  indiquent  comme  il  suit  :  ^c  est  et  pas- 
corum  proprietas  pertinens  ad  fundof^,  sed  in  commune  (Frontin 
de  controversia  agrorum)  »  —  «  E  a  compascua,  multis  in  locis, 
in  Italia  communia  appellantur,  quibusdam  provinciis  pro  in- 
diviso  (idem'  »  —  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  cette  coutume  inva- 
riable des  Romains,  telle  que  les  agrimensores  nous  la  montrent  ; 
à  savoir  que  lorsqu'ils  fondaient  une  colonie,  ils  partageaient 
d'abord  en  lots  le  sol  arable,  puis  laissant  la  forêt  et  le  pacage 
communs,  réglaient  que  chacun  des  allotis  jouiraient  de  ces  com- 
muns au  prorata  de  son  lot.  Il  suffît  au  reste  d'entrer  un  peu  en 
commerce  avec  les  polyptiques  des  x"  et  xf  siècles  pour  y  aper- 
cevoir des  dispositions,  qui  sont  les  suites  palpables  de  cette 
règle  ;  je  veux  dire  des  bois,  des  pacages  jouis  en  commun  par 
les  tenanciers  du  môme  fisc,  au  prorata  de  leurs  manses. 
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Fiistcl  nous  dil  :  «  Je  ne  crois  et  ne  veux  croire  qu'aux  textes.  Là 
où  les  textes  manquent,  je  m'arriHe  ;  je  me  résous  à  ignorer  ;  je 
iniiilordis  toiilo  opinion  hypotlirliqne.  » — Voilà  la  relif/ion  des 
it'xtes;  religion  acceptée,  professée  de  bouche,  par  la  plupart  des 
érudits;  religion  très  honorable  dans  son  principe,  lequel  est  évi- 
demment l'amour  de  la  vérité,  la  crainte  de  l'erreur.  Seulement  elle 
est  difficile,  sinon  impossible  à  pratiquer  d'une  façon  absolue.  Pour- 
(juoi?  Parce  qu'avant  lout  texte,  certaines  choses  ont  existé,  qui  se 
sont  prolongées  dans  l'époque  des  textes  et  qui  y  font  problème.  On 
veut  les  résoudre  ces  problèmes;  on  développe  donc  ces  textes, on 
les  interprète,  et,  sans  s'en  douter,  on  fait  ce  qu'on  avait  juré  publi- 
quement de  ne  pas  faire,  c'est-à-dire  une  hypothèse.  Exemple  très 
inslruclif;  Fustel  rencontre  le  texte  du  saltus  Burunitanus,  et  il  y 
voit  un  groupe  d'hommes  cultivant  un  domaine  (fui  ne  leur  ap|)ar- 
lient  pas,  à  des  conditions  qui  l'étonnent.  Comme  d'autres  érudits 
éprouvent  la  môme  surprise  et  débattent  entre  eux  la  question 
d'origine,  Fustel  s'avance  et  propose  sa  solution,  «  cela  remonte 
liant  et  c'est  bien  simple.  Ces  cultivateurs  qui  vous  inquiètent  des- 
cendent d'autres  cultivateurs  qui  sont  venus  demander  de  la  terre  à 
travailler  et  à  qui  le  propriétaire  a  fait  les  conditions  que  vous 
voyez,  j)  En  effet,  l'explication  est  simple,  mais  qu'est-ce  que  cela  ? 
une  hypothèse  —  qui  fail  pendant  et  vis-à-vis  à  la  mienne  sur  l'ori- 
gine du  colonat.  Et  l'hypothèse  que  fait  Fustel  sur  ce  point,  déter- 
mine, sans  qu'il  s'en  rende  compte,  les  interprétations  qu'il  donne 
des  textes  dans  trois  ou  quatre  de  ses  volumes,  et  détermine  l'idée 
essentielle  qu'il  se  forme  d'un  régime  économique  dont  la  durée  fut 
de  plusieurs  siècles.  —  De  même  au  reste,  l'hypothèse  opposée  que 
j'ai  conçue,  m'éclaire  ou  m'aveugle  dans  l'étude  des  textes,  et 
détermine  ma  conception  générale.  Seulement,  je  sais,  et  j'avoue 
aux  autres  que  c'est  une  hypothèse. 

Maintenant,  j'ajoute  —  et  c'est  même  pour  en  venir  à  ce  que  je 
vais  ajouter  que  j'ai  dit  ce  qui  précède  —  j'ajoute  qu'on  ne  peut 
pas  exiler  l'hypothèse  de  l'histoire,  qu'elle  y  est  inévitable,  utile, 
nécessaire,  aussi  bien  que  dans  les  sciences  naturelles.  C'est  rendre 
service  aux  érudits  que  de  les  bien  persuader  de  cette  iiTésistible 
pente,  parce  qu'après  avoir  déclaré  la  guerre  à  l'hypothèse,  ils  ne 
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laisseront  pas  d'en  faire,  comme  Fustel,  un  maître  assurément; 
et  ce  seront  alors  des  hypothèses  inconscienics,  les  seules  dange- 
reuses en  réalité.  —  J'y  insiste  :  j'ai  fait  au  débnt  de  ce  travail  une 
hypothèse  consciente,  à  savoir  qu'il  était  forcé,  inévitable  qu'on  ait 
commencé  à  cultiver  le  sol,  à  le  jouir  d'une  certaine  façon  ;  et  j'ai 
vu  ou  cru  voir  que  l'influence  de  cet  état  primitif  s'étendait,  même 
chez  les  peuples  avancés,  jusqu'à  une  époque  voisine  de  nous, 
sinon  même  jusqu'à  nous.  Il  s'est  trouvé  que  le  Moyen  Age  prenait 
par  là  une  certaine  couleur  d'antiquité,  puis  qu'on  y  reconnaissait 
comme  liées  à  un  passé  très  lointain,  des  institutions  qu'on  avait 
^  estimées  jusque-là  lui  être  particulières.  Maintenant  l'hypothèse 
de  Fustel  je  la  précise  en  face  de  la  mienne;  il  s'est  dit  :  «  Depuis 
l'antiquité,  la  propriété  a  été  telle  qu'elle  est  de  nos  jours.»  Et 
alors,  il  a  fait  du  Moyen  Age,  un  temps  moderne,  un  présent,  un 
actuel. 

Ce  qui  arrivé  à  Fustel,  est  advenu  à  bien  d'autres.  Le  Moyen  Age 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  compris.  Il  y  règne  une  telle  diversité, 
et  je  dirais  volontiers  un  tel  tumulte  de  coutumes!  Ce  n'est  assuré- 
ment pas  mon  petit  travail  qui  débrouillera  à  fond  cette  époque 
obscure  ;  mais  peut-être,  plus  suggestif  que  probant,  servira-t-il  à 
faire  naître  des  doutes  dans  l'esprit  de  quelques  éiudils,  qui,  aver- 
tis de  certaines  énigmes  inaperçues,  pousseront  leur  investigation 
dans  la  voie  où  je  me  suis  hasardé,  et  plus  habiles  que  moi,  y  sau- 
ront trouver,  soit  dans  mon  sens,  soit  contre  mon  sens,  des  résul- 
tats plus  certains. 


P.  Lacombe. 


NOS   KiNOUÊTES 


î;i:nseignement  supérieur  de  l'iiistoire 

(  SUITE  '  ) 


Monsieur  le  Directeur, 

Le  questionnaire  de  M.  Barrau-Diliigo  soulève  un  certain 
nombre  de  problèmes  du  plus  liant  intérêt  et  dont  la  solution  est 
souvent  délicate.  Comme  noire  confrère  l'observe  avec  raison, 
ItMiseignement  supérieur  de  ibistoire  a  été  transformé  depuis 
trente  ans,  sous  Tinlluence  beurense  d'organisateurs  ou  de  pen- 
seurs éminents,  tels  que  MM.  Albert  Dumont,  Lavisse,  Liard, 
Fustel,  Monod.  Mais  déjà  apparaît  la  nécessité  d'y  introduire  des 
améliorations,  de  même  que  dans  l'organisation  générale  de  nos 
l  nivtMsit(''s. 

Les  rc'formes  dont  on  conroit  l'urgence  aujourdbui  dérivent, 
s«Mnble-t-il,  de  deu.v  sortes  de  causes.  La  première  n'est  autre  que 
la  conception  élargie  qu'on  se  fait  actuellement  de  l'iiistoire. 
M.  Lavisse  a  résumé  cette  conception  avec  la  clarté  syntbétique 
dont  son  esprit  est  coutumier  dans  la  formule  que  rappelle  M.  Bar- 
lau-Dibigo.  Si  l'on  admet  la  justesse  de  ces  idées,  etcpiel  bistoricn 
|)oiirrait  la  conb^stoi"?  il  paraît  légitime  de  réclamer  pour  l'bistoire 

1.  \mii  1,  iiuiii.  !..  , ,.  ht.  !..  :îi. 
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économique  et  sociale,  pour  l'iiistoire  de-  révolution  des  idées 
littéraires,  artistiques,  religieuses  et  morales,  une  place  équiva- 
lente à  celle  qu'occupe  aujourd'hui  l'histoire  politique,  miUtaire  et 
diplomatique.  On  ne  saurait  le  faire  qu'en  réduisant  la  part  exces- 
sive occupée  par  celle-ci,  qu'en  augmentant  la  place  attrihuée  à 
celles-là.  Par  suite,  un  remaniement  des  programmes  s'impose  et 
il  devrait  être  accompagné  d'une  transformation  de  l'enseigne- 
ment. Déjà,  l'histoire  de  lart  est  étudiée  on  enseignée  dans  un 
grand  nombre  d'Universités.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'histoire  sociale,  économique,  religieuse,  et  en  général  pour  l'his- 
toire des  idées.  Ici,  il  s'agirait  de  véritables  créations,  dont  la 
possibilité  est  étroitement  liée  à  la  réforme  de  l'organisation  des 
Universités.  Tous  les  esprits  cultivés  comprennent  la  nécessité 
d'un  changement  semblable.  Il  est  impossible  de  donner  une  idée 
exacte  de  l'histoire  de  la  civilisation,  sans  attribuer  aux  grands 
faits  de  la  vie  matérielle  et  morale  l'attention  quïis  méritent.  Il 
est  vraiment  inouï  qu'on  puisse  continuer  à  laisser  dans  l'ombre, 
par  exemple,  les  deux  plus  importants  événements  de  l'histoire 
grecque,  à  savoir  l'élaboration  des  idées  morales  et  des  idées 
scientifiques  dont  vit  encore  le  monde,  alors  qu'on  ne  permet 
d'ignorer  aucun  des  épisodes  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Il  ne 
l'est  pas  moins  de  consacrer  tant  de  recherches  à  des  négociations 
diplomatiques  d'ordre  inflme  et  de  continuer  à  laisser  dans  l'obs- 
curité les  conditions  de  la  vie  sociale  et  économique  du  passé  et 
du  présent.  Donner  à  ces  formes  nouvelles  des  études  histoi-iques 
la  place  qu'elles  ont  droit  de  revendiquer  dans  l'enseignement, 
telle  paraît  être  la  première  innovation  qu'il  conviendrait  d'intro- 
duire. Une  autre  réforme  liée  à  celle-ci  consisterait  à  généraliser 
ces  conférences  de  méthodologie  historique  dont  MM.  Seignobos 
et  Langlois  ont  donné  l'exemple,  et  à  propager  les  pi-incipes  de 
critique  dont  ils  se  sont  fait  les  excellents  interprètes.  Rien  ne  peut 
mieux  former  l'esprit  des  érudits  et  des  étudiants  que  cet  appren- 
tissage sévère,  par  lequel  ils  apprendront  à  diriger  leurs  travaux, 
à  sérier  les  questions  et  à  connaître  les  exigences  de  la  méthode 
critique. 

L'enseignement  historique  ainsi  réorganisé  n'exige  pas,  croyons - 
nous,  de  profonds  changements  dans  notre  système  d'exposition. 
Dans  nos  Universités  de  province,  s'il  existe  encore  des  cours 
publics  de  forme  oratoire,  variations  littéraires,  historiques  ou 
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morales,  a])|)rises  par  cœur  et  récitées  devant  un  parterre  mon- 
dain, le  nombre  en  est  singulièrement  roslrcint.  La  plupart  de 
nos  cours  s'adressent  maintenant  à  des  auditeurs  plus  réfléchis  et 
d'esprit  plus  cultivé.  Leur  maintien  s'impose,  sauf  à  laisser  aux 
l)rofesseurs  la  lit)erté  d'en  varier  la  durée  et  à  les  faire  juges  de 
leur  périodicité.  l>e  cours  public  présente,  en  effet,  une  utilité 
réelle,  (juand  il  est  précédé  dune  préparation  sérieuse  et  quand 
il  a  un  objet  sérieux.  Il  oblige  le  professeur  à  condenser  ses  re- 
cherches, à  se  dégager  des  broussailles  de  l'érudition,  à  se  pré- 
occuper de  la  liaison  des  faits  et  des  idées.  Il  lui  donne  l'habitude 
de  la  niélhode  et  de  la  clarté.  C'est  dans  la  cours  public,  aussi 
bien  que  dans  les  conférences  réservées  aux  étudiants,  dont  le 
maintien  s'impose  également,  que  peuvent  prendre  place  ces 
(//lestions  (/rnrrales,  dont  l'étude  n'est  pas  aussi  inconnue  des 
Universités  françaises  qu'on  l'imagine.  Les  professeurs  d'histoire, 
maîtres  aujourd'hui,  en  partie  du  moins,  de  leurs  programmes, 
peuvent  aisément  introduire  dans  leur  enseignement  des  ques- 
tions géographiques  ou  historiques  d'étendue  suflisamment  li- 
mitée, pour  permettre  une  enquête  efficace,  et  assez  vastes,  pour 
ne  pas  se  perdre  dans  les  minuties  de  l'érudition.  Autant  l'étude 
de  ces  questions  est  aisée  et  répond  à  la  conception  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  autant  des  cours  portant  sur  renaemble  de  l'his- 
toire générale  ou  de  la  géographie  sont  difficiles  et  anti-scienti- 
fiqnes.  Vouloir  les  introduire  dans  les  Facultés  serait  empiéter 
sur  le  riMe  de  l'enseignement  secondaire,  remettre  en  honneur 
les  exposés  superficiels  et  les  considérations  vagues  de  rensei- 
gnement supérieur  d'autrefois.  Sans  doute,  la  connaissance  de  cet 
ensemble  est  nécessaire  et  utile.  Mais  l'étudiant  ou  l'homme  cultivé 
peut  l'obtenir  en  recourant  aux  collections  du  genre  de  celles 
dont  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  nous  offrent  de  bons 
spécimens,  telles  que  celles  d'Oncken,  de  Lavissc  et  de  Ramband, 
de  Zeller,  de  Traill,  de  Fisher  Unwin.  de  Vidal-Lablache,  etc.  Les 
Facultés  des  lettres  ont  d'ailleurs  des  conférences  spéciales  d'une 
utilité  incontestable,  où  des  interrogations  sur  ces  études  d'en- 
semble peuvent  être  faites,  à  cOté  des  leçons  d'étudiants,  des 
corrections  de  mémoires  ou  de  devoirs,  dont  la  pratique  reste 
excellente.  Si  les  cours  spéciaux  de  seminairesy  tels  qu'ils  existent 
à  l'Kcole  des  Hautes-Études  et  dans  les  Universités  allemandes,  ne 
peuvent  dans  beaucoup  d'Universités  françaises    être   institués, 
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faute  de  personnel  et  aussi  do  public,  il  n'est  pas  impossible  de 
former,  dans  les  conférences  pratiques,  au  travail  d'érudition,  les 
étudiants  qui  préparent  des  mémoires  pour  la  licence  et  pour  le 
diplôme  d'études  historiques  et  géographiques. 

A  côté  d'une  réforme  de  l'enseignement  supérieur  historique,  se 
place  celle  de  l'organisation  même  des  .Universités.  A  vrai  dire, 
elles  sont  à  peu  près  inséparables,  et  la  seconde  est  la  consé- 
quence obligée  de  la  conception  nouvelle  de  l'enseignement,  aussi 
bien  que  de  la  constitution  récente  des  Universités  autonomes. 
Celles-ci,  désormais  pourvues  de  leur  budget,  n'ayant  plus  à 
compter  sur  l'augmentation  croissante  des  subventions  d'État,  ré- 
duites à  leurs  ressources  actuelles  qui  ne  peuvent  qu'être  modes- 
tement accrues  par  des  subventions  des  corps  locaux  ou  des  parti- 
culiers, doivent  chercher  à  mettre  plus  de  souplesse  dans  leur 
organisation,  à  supprimer  les  rouages  inutiles  ou  surannés,  à 
évoluer  avec  la  science  elle-même.  Elles  ont  pour  objet  à  la  fois 
de  former  des  professeurs  ou  des  érudits,  de  vulgariser  les  con- 
naissances scientifiques,  et  de  favoriser  la  recherche.  Il  s'ensuit 
qu'elles  doivent  organiser  les  enseignements  nouveaux  destinés  à 
ce  triple  objet.  Ainsi,  dans  le  domaine  de  l'histoire,  il  y  a  actuel- 
lement une  disproportion  choquante  entre  le  nombre  des  chaires, 
conférences,  cours  consacrés  à  l'histoire  de  l'antiquité  et  à  l'bis- 
toire  politique,  et  celui  des  diverses  chaires,  conférences  ou  cours 
réservés  aux  autres  variétés  de  l'histoire.  On  en  peut  dire  autant 
en  ce  qui  concerne  la  géographie.  Pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  l'histoire  économique  et  sociale  n'est  enseignée,  nulle 
part,  par  des  professeurs  spéciaux,  en  dehors  du  Collège  de 
France,  où  il  n'existe  pour  cette  étude  qu'une  seule  chaire, 
celle  d'un  savant  éminent,  M.  Levasseur.  Nulle  part,  en  dehors 
du  Collège  de  France,  de  l'École  des  Hautes-Études,  de  la  Sor- 
bonne  et  des  Facultés  de  théologie  protestantes,  n'est  organisé 
l'enseignement  de  l'histoire  des  sciences,  des  religions,  et  de 
la  méthodologie  historique.  L'anomahe  est  choquante,  et  elle 
apparaît  plus  encore,  si  l'on  songe  que,  comme.au  milieu  du 
xix«  siècle,  ce  sont  encore  les  études  dont  le  cadre  est  aujourd'hui 
limité  ou  presque  rempli  qui  occupent  dans  nos  Universités 
une  place  débordante,  par  exemple  celles  d'antiquité  classique  ou 
de  httérature  pure.  Au  contraire,  bon  nombre  de  disciplines  au- 
jourd'hui vivantes  et  d'un  intérêt  capital,  telles  que  les  études 
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S()ci;il('s,  ('coiiomiciiirs,  rclij^iciiscs,  soiil  ;»  peint'  rrprésrnlrrs 
(liiiis  renseijçnoincnt  supérieur.  Pmir  coinhliM*  ces  lacunes,  mi 
poul  coiisidiTor  doux  solutions,  soit  la  réduction  <„'raduollo  par 
voio  dexlinction  des  enseignonicnts  dont  l'utilité  n'est  plus  aussi 
inanin»ste  que  par  le  passé,  sans  porter  atteinte  aux  situations 
acquises,  soit  la  création  de  nouvelles  chaires  ou  de  nouveaux 
couis  à  c(Mé  dos  anciens,  dont  le  nombre  ne  serait  pas  diminué. 
La  modicité  des  ressources  des  Universités  rend  cette  seconde 
solution  foit  aléatoire.  Resterait  la  première,  qui  n'est  nullement 
impiaticable,  et  qui  devient  relativement  facile,  si  l'on  veut  bien 
f.iire  disparaître  les  barrières  qui  séparent  encore  les  Facultés. 

La  fusion  des  diverses  Facultés  n'est  encore  qu'un  mot,  il  faut 
avoir  le  courage  de  l'avouer.  Sans  doute,  au  point  de  vue  matériel, 
on  a  pu  réaliser  quelque  unité,  créer  des  Conseils  d'Université, 
établir  des  budgets  communs.  Mais  renseignement  des  diverses 
l'acultés  reste  encore  séparé  par  des  cloisons  étanches  dans  la 
plupart  de  nos  Universités.  C'est  ce  particularisme  étroit,  nuisible 
aux  intérêts  généraux  de  la  science,  qu'il  conviendrait  de  faire  dis- 
paraître, soit  par  voie  législative  soit  par  voie  de  décrets  adminis- 
tiatifs.  On  y  trouverait  les  moyens  de  réaliser  les  réformes  néces- 
saires. N'y  aurait-il  pas,  par  exemple,  un  intérêt  de  premier  ordre 
à  grouper  autour  de  l'Université  de  Paris  les  diverses  Kcoles  spé- 
ciales créées  dans  la  première  moitié  du  siècle  passé?  Ne  serait-il 
pas  aussi  indispensable  d'instituer  des  enseignements  mixtes,  com- 
muns aux  Facultés  des  Lettres,  de  Droit  et  des  Sciences?  On  ne 
s'explique  pas  pourquoi  l'histoire  du  droit  et  des  institutions,  pour- 
quoi l'histoire  des  faits  et  des  doctrines  économiques  n'est  pas  dé- 
volue à  des  historiens  de  la  Faculté  des  Lettres,  plutôt  qu'cà  des 
juristes.  On  se  demande  s'il  ne  serait  pas  aisé  dorganiser  rensei- 
gnement de  Ihistoire  des  sciences  et  de  la  géographie  par  une  en- 
tente entre  les  historiens,  les  géographes,  les  économisles,  les 
géologues,  les  botanistes  et  les  zoologistes  ou  par  l'institution  do 
chaires  spéciales  dont  les  crédits  seraient  prélevés  sur  le  budget 
de  deux  Facultés.  A  l'aide  de  ces  enseignements  mixtes,  on  pour- 
rait réduire  notablement  le  nombre  dos  cours  ou  conférences 
spéciales  aujourd'hui  dévolues  à  des  professeui's  non  spécialistes, 
notamment  dans  les  Facultés  de  Droit,  supprimer  peu  à  pou  un 
:4iand  nombre  de  doubles  emplois  et  employer  les  fonds  libres  à 
Il  <^rénlion  do  chaires  et  de  cours  nouveaux. 
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Pour  compléter  cette  fusion,  il  serait  bon  d'introduire  dans  les 
programmes  des  Facultés  des  Lettres  et  de  Droit  l'histoire  écono- 
mique et  sociale,  l'histoire  des  institutions  politiques  et  administra- 
tives des  temps  modernes,  la  géographie  économique  et  politique, 
dans  ceux  des  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences  l'histoire  de  l'é- 
volution des  sciences.  Il  faudrait  surtout  créer,  à  l'imitation  des  Fa- 
cultés de  Médecine  et  des  Sciences,  un  certificat  spécial  —  analogue 
au  P.  C.  N.  —  et  qu'on  exigerait  de  l'étudiant  en  droit.  Ce  certificat 
d'études  historiques  et  philosophiques  pourrait,  soit  être  décerné 
à  la  fin  de  la  première  année  d'études  juridiques,  soit  précéder 
cette  première  année.  Dans  le  second  cas,  il  comporterait  l'histoire 
générale  de  la  civilisation ,  l'histoire  des  institutions  des  Étals 
modernes,  Thistoire  du  droit  romain  et  du  droit  français,  les  théo- 
ries de  la  morale  sociale,  la  géographie  poUtique  et  économique 
des  grands  États.  Dans  le  premier  cas,  on  aurait  l'avantage  de  ne 
pas  retarder  les  études  des  jeunes  gens  inscrits  aux  Facultés  de 
Droit,  et  on  adjoindrait  à  ce  programme  une  partie  du  droit  romain 
et  du  droit  civil,  en  rejetant  à  la  deuxième  année  d'études  le  reste 
du  droit  civil  et  l'économie  politique  théorique.  Un  jury  mixte  com- 
posé des  professeurs  d'histoire,  de  géographie,  de  philosophie  et 
de  droit  délivrerait  ce  certificat,  dont  l'utilité  est  manifeste,  si  l'on 
songe  à  la  préparation  insuffisante  de  nos  futurs  juristes,  admi- 
nistrateurs et  hommes  politiques,  en  matière  historique  et  philo- 
sophique. 

D'autres  innovations  semblent  appelées  à  transformer  la  vie  de 
l'enseignement  historique.  Avec  l'institution  de  certificats  spéciaux 
analogues  à  ceux  que  délivrent  les  Facultés  des  Sciences,  on 
pourrait  faciliter  l'étude  de  diverses  parties  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  à  ceux  qui  recherchent  un  complément  de  culture 
générale  sans  viser  à  la  licence  professionnelle.  La  création  des 
mémoires  de  licence  et  des  épreuves  du  diplôme  supérieur  d'his- 
toire et  de  géographie  a  donné  de  bons  résultats  ;  il  ne  paraît  pas 
nécessaire  d'introduire  des  modifications  sur  ce  point.  Mais  on  sou- 
haiterait plus  d'unité  dans  le  travailscie  ntifique  des  Universités. 
On  y  travaille  encore  trop  isolément;  les  eflbrts  sont  loin  d'être 
coordonnés,  et  pour  arriver  à  la  production  intensive  des  Univer- 
sités allemandes,  peut-être  faudrait-il  plus  de  discipline  dans  les  re- 
cherches individuelles,  condition  difficile  à  obtenir  du  caractère 
français.  Toutefois,  il  convient  de  remarquer  que  déjà  la  science 
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lii^LuJiqut'  lV;Hi<;aiS(^  [XMil  sur  bien  des  poinis  i-ivali.si!j'  a\r(-  la 
M  ioiu'O  allomaiulo.  Ello  lo  pourrait  mieux  oncon'  si  los  Universilcs 

rt/rrrfs  par  r/'f/inns  (par  cxomplo,  Poitiers  avec  Hcniies  ot  (iaen  ; 
(.l(M*inont  avec  Lyon  ol  Grenoblo;  Dijon  avec  Besanc.on  ot  Nanry\ 

joiipaiont  leurs  ressources,  les  siihvenlions  de  leurs  Conseils  cl 
lies  So(it'l«''s  ou  corps  locaux,  au  Ikmi  do  les  disperser,  et  organi- 
saient des  Hrvttrs  semblables  à  celles  des  Universités  du  Midi,  et 
surtout  des  liibUothi'qucs,  analogues  à  celles  qu'ont  créées  les 
l  iiiversités  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Lyon.  Bon  nombre  de 
iiavaux  des  maîtres  et  desétudianis  qui  restent  aujourd'hui  inédits 

!  par  suite  inutiles,  y  trouveraient  place  et  augmenteraient  le 
ioiids  de  nos  connaissances. 

1/aveuir  de  nos  Universités  inspire  des  inquiétudes  qui  seraient 
sans  rondement  si  la  nécessité  sociale  des  études  désintéressées  et 
de  la  haute  culture  était  mieux  comprise  du  public  français.  Il  est 
'  rtain  que  la  principal»'  lonclion  des  Facultés  consiste  dans  la 
r  riierche  scientifique,  et  qu'on  ne  devrait  pas  mesurer  unique- 
iiit'ut  leur  prospérité  au  nombre  de  leurs  étudiants,  mais  aussi 
.1  celui  des  travaux  élaborés  auprès  d'elles.  Elles  devi'aient  être 
,1  ia  fois  des  insliliils  professionnels  et  de  grands  l.ihoi.iloiiv^  ou 
>Vlaboi'eiil  les  sciences  expérimentales,  hislori(iiies  et  sociolo- 
.L;i(|ues.  Elles  répondront  à  ce  dernier  objet  en  s'oulillant  avec  plus 
d<'  méthode  et  en  se  procurant  de  nouveaux  instrunnnls  ^\r  n  - 
<  lierche.  Elles,  ne  négligeront  pas  davantage  leur  mission  de  pré- 
|iaralion  pédagogique  et  de  vulgarisation.  Les  historiens  peuvent 
\  suffire,  continuer  à  former  b^s  professeurs  ou  les  érudils,  aider 
.lussià  l'éducation  du  public.  Toutefois,  pour  y  parvenir,  il  vau- 
drait mieux  organiser  des  conférences  d'extension  universitaire 
dans  l'enceinte  même  des  Facultés  que  prêter  un  concours  inter- 
iniltent  aux  Universités  populaires.  Quaht  à  la  préparation  des 
Inturs  professeurs,  qu'on  ne  saurait  sans  péril  enlever  aux  Univer- 
sités de  province,  elle  ne  pourra  continuera  appartenir  à  ces  der- 
ni»îres,  que  si  l'on  se  décide  à  limiter  le  nombre  des  rhétoriques 
supérieures,  à  rattacher  celles-ci  aux  rnivei'sib's  au  moyen  diiu 
système  d'enseignement  mixte  au(]uel  collaboreraient  les  piofes- 

iirs  d'enseignement  secondaire  et  supérieur,  à  attribuer  les  hour- 

i 'rs  aux  Facultés  provinciales  dans  la  proportion  des  deux  tiers, 
il  leur  réserver  la  majeure  part  des  candidats  aux  licences  et  aux 
'liplAnies  supérieurs,  à  ramener  enfin  lÉcolf^  normale  supérieure 
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ù  son  vérilablo  nMc,  celui  de  séminaire  pédagogique  où  passe- 
raient tous  les  futurs  agrégés  qui  auraient  subi  antérieurement 
les  épreuves  scientifiques  de  l'agrégation. 

En  résumé,  une  meilleure  distribution  de  renseignement  et  une 
meilleure  organisation  des  Universités  s'imposent.  ISon  qu'il  pa- 
raisse utile  de  réduire  le  nombre  de  ces  dernières.  Un  grand  pays 
comme  la  France  n'a  pas  trop  de  quinze  centres  de  travail  scienli- 
fique  et  de  quelques  centaines  de  savants  pour  maintenir  et  ac- 
croître le  patrimoine  de  science  que  lui  a  légué  le  passé.  Mais  si  les 
Universités  veulent  répondre  à  leur  véritable  objet,  elles  devront 
se  i)lier  aux  exigences  du  milieu,  évoluer  avec  plus  de  souplesse, 
concentrer  les  moyens  de  production,  et  adopter  les  principes  qui 
font  la  force  des  organismes  industriels  de  nos  jours,  la  division 
du  travail,  le  perfectionnement  incessant  des  méthodes,  l'effort 
continu  vers  la  simplification  des  rouages  et  vers  l'emploi  écono- 
mique des  forces. 

Veuillez  agréer,  etc. 

P.    BOISSONNADE, 
Professeur  à  l'Université  de  Poitiers. 


VI 


La  suppression  des  Facultés  et  leur  remplacement  par  des  Insti- 
tuts ne  nous  semblent  présenter  aucun  intérêt.  Ce  sont  là  des 
réfoi'mes  purement  verbales,  sans  influence  sur  la  valeur  de  l'en- 
seignement. En  réalité,  la  culture  humaine  répond  à  un  double  be- 
soin :  connaissance  du  monde  physique  —  connaissance  du  inonde 
moral.  A  la  première  correspondent  toutes  les  sciences  —  à  la  se- 
conde correspondent  les  enseignements  philosophiques  et  litté- 
raires ;  voilà  la  division  naturelle  et  fondamentale  qui  se  i-etrouve 
chez  presque  tous  les  esprits.  Ce  serait  donc  faire  œuvre  logique 
que  de  rattacher  la  Médecine  à  la  Faculté  des  Sciences  et  de  ratta- 
cher le  Droit  à  la  Faculté  de  Philosophie.  Ce  double  rattachement 
pourrait  atténuer  les  tendances  séparatistes  des  juristes  et  des  mé- 
decins, souvent  trop  disposés  à  considérer  leurs  Facultés  respec- 
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li\.s  comino  (l(\s  proNinccs  aiiloiiomcs  cl  |)it'S(|iic  iiulôpondaiilos 
.1.'  1  l'iiiviM'sih'.  Qiiaiil  à  la  réloriiuî  ([iii  coiisislorait,  au  conlrain», 
.(  IVactiomuM*  chaciuo  Facullt' arluollo  on  Iiistihils  sopan'S,  c'psl-a- 
(liro,  o\\  vôî\ViU'\  à  crooi'  dix  on  doiiz(;  Facullrs  au  lini  do  quatr*», 
cWc  roiii  rail  iis(jii(\  siiivanl  nous,  (raup^menlor  l'isolement  des  tra- 
vailleurs et  leni's  h^ndancos  ti-ès  niai'cpKM's  à  la  sprcialisalion  fa- 
rouche. Lo  dernier  terme  de  celte  évolution  sei'ait  de  considérer 
(  li;i(|ue  chaire  comme  forinanl  un  corps  à  part.  Ce  serait  alors  le 
ivi;ime  des  Chartreux  api)li(|ué  à  l'Université,  et  cette  extrémité 
imus  paraît  faire  hicn  saisir  tous  les  inconvénients  du  sysième. 

Vax  somme,  gardons  nos  divisions  traditionnelles,  (jui  sont  inof- 
iMisives  et  amusantes;  et  si  nous  y  touchons,  que  ce  soit  pour  en 
diminuer  le  nond)re  et  non  pour  l'accroître. 

Le  rapprochement  de  la  Faculh'  de  Droit  et  de  la  FaciUti'  des 
1-t'ttres  nous  semble  très  désirable;  el,  connaissant  par  ex|)érience 
personnelle  la  tournure  et  la  mélhode  des  deux  enseignements, 
nous  croyons  sincèiement  que  presque  tout  le  profit  de  cette  fré- 
quenlation  plus  intime  serait  pour  la  Faculté  de  Droit.  Nous  n'a- 
\oiis,  pour  notre  pari,  jamais  perdu  une  occasion  de  demander 
linslitulion  d  une  sorte  de  certificat  d'études  littéraires,  philoso- 
phiques ou  historiques  qui  obligerait  le  futur  étudiant  en  droit,  ou 
n  lout  le  moins  le  futur  magistrat,  à  faire  un  stage  d'un  an,  ou 
même  de  deux  ans,  auprès  d'une  Faculté  des  Lettres. 

La  Géographie  a  sa  place  toute  marquée  à  la  Faculh-  il-  ^ 
Sciences. 

L'organisation  de  l'enseignement  supérieur  à  Paris  porte  certai- 
nement les  traces  des  maladies  de  croissance  qui  l'ont  assailli  à 
tant  de  reprises.  Si  Ton  avait  le  courage  de  voir  les  choses  de  très 
li.iut  <'t  en  toute  sincérité,  on  reconnaîtrait  sans  doute  que  le  main 
tien  de  l'Kcole  des  Chartes  et  de  l'École  des  Hautes-Études  ne  s'im- 
pose pas,  mais  que  l'École  Normale,  le  Collège  de  France,  l'École 
du  Louvre,  voire  même  l'École  Centrale  et  l'École  Polytechnique, 
lie  perdraient  rien,  de  leur  côté,  à  se  fondre  dans  le  sein  de  la 
Glande  Université  de  Paris.  Il  n'y  aurait  non  plus  aucun  inconvé- 
iii'Mil  a  créer  dans  les  Univiîrsités  provinciales  des  enseignemenls 
;  "ur  les  médiévistes,  les  philologues  et  les  ingénieurs.  Si  Fou  se 
prononce,  au  contraire,  pour  le  système  des  Instituts  séparés,  nous 
M»^  voyons  pas  pourquoi  l'on  toucherait  aux  Écoles  existantes,  qui 
-'Mit  déjà  de  véritables  Instituts.  Faire  de  l'École  des  Chartes  une 
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école  d'archivistes,  de  bibliothécaires  et  d'antiquaires,  serait  la  ra- 
baisser en  lui  donnant  le  caractère  d'une  école  professionnelle  ; 
nous  pensons  qu'il  vaut  mieux,  si  on  la  conserve,  lui  garder  la 
physionomie  si  originale  et  si  distinguée  que  lui  ont  donnée  tant  de 
maîlres  éminents.  11  importerait,  d'autre  part,  que  la  conserva- 
tion des  bibliothèques  et  des  musées  ne  fût  plus  confiée  qu'à  des 
hommes  sérieux  et  réellement  capables  de  les  bien  gouverner  dans 
l'intérêt  du  public  et  de  la  science  ;  il  serait  très  bon  d'étendre  à 
toutes  les  bibliothèques  municipales  le  régime  déjà  adopté  pour 
les  bibliothèques  universitaires. 

La  définition  de  l'iiistoire,  donnée  par  M.  Lavisse,  est  de  tous 
points  excellente  :  l'histoire  c'est  la  vie,  et  l'histoire  politique  n'en 
est  qu'un  côté  —  parfois  le  plus  laid  et  le  moins  intéressant.  L'his- 
toire sociale,  l'histoire  économique,  l'histoire  de  l'art,  l'histoire  des 
religions,  tout  cela  est  à  développer  ;  mais  ne  sommes-nous  pas 
encore  beaucoup  trop  dogmatiques  pour  mettre  ces  questions  au 
programme  de  l'agrégation?  sommes-nous  assez  hbres  pour  les 
enseigner? 

Autant  nous  attachons  d'importance  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire sociale,  économique,  esthétique  ou  religieuse,  autant  nous 
verrions  avec  peine  la  méthodologie  et  la  pédagogie  prendre  dans 
nos  Universités  une  place  trop  considéral)le.  Les  principes  de  la 
méthode  historique  peuvent  s'exposer  en  quelques  leçons;  la  pé- 
dagogie tient  tout  entière  dans  Fart  d'intéresser  ses  élèves  ;  il  y  a 
cent  manières  de  comprendre  l'histoire,  il  y  en  à  presque  autant 
de  la  présenter  aux  étudiants  ;  ne  faisons  pas  tout  par  règle  et 
mesure,  laissons  à  chaque  maître  sa  large  part  d'initiative,  n'allons 
pas  apprendre  à  marcher  à  des  gens  qui  ont  bon  pied  bon  œil  et 
marchent  tout  aussi  bien  que  nous. 

Nous  pensons  que  les  quatre  types  de  cours  dont  il  est  parlé  au 
§  2  ont  tous  leur  raison  d'être  ;  nous  croyons  que  \  étude  des  ques- 
tions générales  donnant  sur  tel  ou  tel  point  l'état  de  la  science  est 
une  des  plus  utiles  besognes  auxquelles  un  professeur  d'Université 
puisse  se  consacrer. 

Professeur  dans  une  des  plus  petites  Universités  de  France,  où 
nous  n'avons  jamais  eu  à  nous  occuper  de  la  préparation  à  l'agré- 
gation, nous  n'avons  pas  d'opinion  sur  la  question  qui  inquiète 
nos  collègues  des  grandes  Universités  ;  nous  ne  nous  considérons 
pas  cependant  comme  un  chanoine  laïque  et  nous  pensons  que  les 
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rilivcrsilt's  oui  hitMi  d'aiilres  raisons  drli»'  i\\\r  la  préparation  à 
1  afjjiv'jjation.  l/i'xlonsion  universilairc'  si»  liomiiî  clioz  nous  à  do 
lit^s  j,n'undes  (lilTicuités  ;  les  polilici(;ns  la  rcji;anleiit  d'un  œil  Ivf's 
jaloux;  les  ressources  manquent  ;  mais  ro'uvn^  est  si  utile,  et  le 
public  répond  si  bien  au  moindre  appel  qui  lui  est  lait,  (|ue  iioim 
li'iioiis  la  parlicipation  des  Universités  à  rensci^ncuirnt  populaire 
pour  souverainement  légitime  et  désirable.  —  Aux  Universités  en- 
core nous  donnerions,  dans  chaque  académie,  la  direction  morale 
(h' renseignement  primaire;  mais  nous  savons  combien  certains 
maîtres  de  cet  enseignemimt  sont  contraires  à  cette  idée,  ce  qui  ne 
nous  empêche  pas  de  diMiieurer  convaincu  de  sa  justesse.  —  Enfin 
1.'  rôle  capital  des  Universités  est  de  fournir  des  moyens  de  travail 
a  des  professeurs  laborieux,  et  la  meilleure  pédaiijogie  étant  celle 
de  l'exemple,  le  meilleur  professeur  nous  paraît  être  celui  ([ui  tra- 
vaille le  plus  et  qui  inspire  à  ses  élèves  le  goût  du  travail  et  l'a- 
mour de  la  science. 

Au  lieu  des  statisli([ues  absurdes  qui  jaugent  les  Universités  d'a- 
près le  nombre  de  leurs  élèves,  de  leurs  bacheliers,  de  leurs  phar- 
maciens, de  leurs  sages-femmes  et  de  leurs  droguistes,  établissez 
avec  soin  et  conscience  leur  bilan  scientifique.  Dites  aux  représen- 
tants de  la  nation  combien  elles  ont  fait  de  cours  et  de  conférences, 
quelle  part  elles  ont  prise  à  la  vie  intellectuelle  du  pays  et  à  l'en- 
seignement populaire,  quels  livres  et  quels  articles  elles  ont  pu- 
bliés, quelles  découvertes  se  sont  faites  grâce  aux  recherches  de 
leurs  professeurs,  et  vous  aurez  cause  gagnée  auprès  d'eux. 

Laissez  enlin  aux  maîtres  de  l'Enseignement  supérieur  le  seul 
avantage  auquel  ils  tiennent  :  l'entière  et  vraie  liberté,  qui  est 
i';"inii'  de  la  science  et  le  droit  absolu  du  savant. 

Desdevises  du  Dezert. 

Professeur  d'histoire  à  l'Université  de  ClciiiM.m  i  .i.aiid 
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rSYCUOLOGIK  COLLECTIVE  ^  l'SYCllOLOCll]  S()CL\LE 

D'APRÈS  M.  PASQUALE  ROSSI  ' 


I 


La  psychologie  coUeclive  cx:iste-t-elle  en  tant  que  science  auto- 
noine,  indépendante  d\in  côté  de  la  psychologie  individuelle,  d'un 
auli'ecoté  delà  psychologie  sociale  et  de  la  sociologie?  Et  d'une 
façon  générale  y  a-t-il  un  intérêt  quelconque  à  multiplier  les  disci- 
plines, en  intercalant  enti'e  la  psychologie  individuelle  et  la  socio- 
logie ces  deux:  autres  disciplines,  la  psychologie  collective  et  la 
psychologie  sociale,  et  est-il  possihlc  de  leur  assigner  des  limites 
aussi  précises  et  des  ohjets  aussi  définis  que  le  sont  les  limites  et 
les  ohjets  des  deux  premières?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  les  deux 
ouvrages  puhliés  sur  ce  sujet  par  M.  Pasquale  Rossi,  quoique 
pleins  d'aperçus  ingénieux  et  d'idées  originales,  ne  sont  pas  faits 
pour  nous  convaincre  du  contraire. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  notamment,  paru  en  1900, 
M.  Rossi  reconnaît  l'existence  de  foules  statiques  et  de  foules 
dynamiques,  de  foules  concentrées  dans  le  temps  et  dans  l'espace 
et  de  foules  dispersées  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  les  pre- 
mières capahles  de  manifestations  psycliiques  élémentaires  telles 
que  les  émotions,  les  pensées,  la  mémoire,  la  conscience,  la 
volonté;  l'existence  des  dernières  étant  caractérisée  par  des  for- 

1.  D--  Pasquale  Rossi,  Psicoloyïa  colleltica,  Milaiio,  1900,  T.  Battistclli,  226  pp. 
i:»-8  ;  Sociolofjia  e  psl.colo(/ia  colletUccu  Pioiiia,  11)04,        Colombo,  -l'.Vl  pp.  iii-8. 
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inalions  liisloriquos,  sociales  et  anthropologiques  :  mythe,  religion, 
langue,  aris,  etc.  Ici  il  confond  donc  franchement  la  psychologie 
(•oll(M"live  avec  la  psychologie  sociale  et  mùme  avec  la  sociologie, 
car  la  religion,  les  mythes,  les  arts,  la  langue,  etc.,  peuvent  C'lr<; 
considérés  avant  tout  comme  des  produits  sociaux,  en  tant  qu«; 
leur  naissance  ne  devient  possihle  que.  le  jour  où  les  hommes  se 
trouvent  groupés  en  sociétés.  Réduii'o  la  sociologie,  comme  le  fait 
M.  Rossi,  aux:  seules  institutions  pour  ainsi  dire  matérielles,  se 
r.ipportaiil  à  Forganisation  du  travail,  à  la  production  et  à  la  dis- 
tribution des  richesses,  autrement  dit  attribuer  à  la  sociologie  une 
base  e\('lusivement  économique,  c'est  ressusciter  le  matérialisme 
historique  dont  des  travaux  récents  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver 
la  fragilité.  Il  n'existe  pas  de  produits  sociaux  exclusivement  psy- 
chiques ou  exclusivement  sociologiques,  mais  toute  création  intel- 
lectuelle d'un  peuple  porte  la  marque  de  la  structure  matérielle 
du  régime,  de  l'époque  qui  l'a  vue  naître,  comme  toute  institution 
économique  porte  à  son  tour  la  marque  de  l'ensemble  des  idées 
philosophiques,  religieuses,  morales,  etc.,  qui  régnaient  au  mo- 
ment où  cette  institution  a  été  appelée  à  la  vie. 

La  psychologie  collective  «  dynamique  »  n'existe  donc  pas  à  pro- 
prement parler.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  parler  d'un  point  de 
vue  psychologique  appliqué  aux  produits  sociaux  et  aux  institu- 
tions sociales  et  dont  personne  ne  songera  à  contester  la  légitimité 
t'I  même  la  nécessité. 

S'étant  probablement  rendu  compte  de  la  confusion  que  nous 
\tUions  de  signaler,  l'auteur  s'est  attaché,  dans  l'ouvrage  suivant 
paru  quatre  ans  plus  tard,  à  créer  une  démarcation  plus  nette 
entre  la  psychologie  collective,  la  psychologie  sociale  et  la  socio- 
logie. La  psycbologie  collective  aurait  pour  objet  la  foule  instable 
(ou  relativement  stable)  qui  se  forme  au  sein  d'un  peuple  et  agit 
d'une  façon  invariable,  parce  qu'elle  manifeste  des  caractères 
généraux,  lu/perorganiques,  ataviques,  indépendamment  des  con- 
ditions de  race,  de  temps,  de  milieu.  La  psychologie  sociale  aurait 
pour  objet  la  foule  considérée  mb  specie  œteTnitatis,  constituée  en 
peuple  et  par  cela  même  plus  complexe  et  ayant  une  existence  infi- 
niment plus  longue.  Quant  à  la  sociologie  dont  le  fait  élémentaire, 
^  Ion  la  définition  de  M.  de  Greef,  est  constitué  par  «  le  concours 
social  muluellenient  consenti  d'une  façon  inconsciente  et  auto- 
matique d'abord,  d'une  façon  de  plus  en  plus  consciente  et  réflé- 
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chie  ensuite  »,  elle  aurait  pour  but  de  synthétiser  et  de  coordonner 
les  données  des  deux  sciences  précédentes,  de  les  diriger  et  de  les 
guider. 

Quoiqu'à  un  degré  moindre,  la  confusion  entre  les  trois  disci- 
plines n'en  persiste  pas  moins.  Et  d'abord,  «  le  concours  social 
mutuellement  consenti»  ne  constitue-t-il  pas  toujours  une  expres- 
sion, une  manifestation  de  la  psychologie  sociale,  et  la  forme  de  ce 
concours,  l'organisation  sociale  ne  varie-t-elle  pas  d'une  époque  à 
l'autre,  d'une  race,  d'un  peuple  à  l'autre?  D'un  autre  côté,  est-il 
donc  si  facile  que  cela  d'abstraire  les  caractères  hyperorganiques, 
ataviques,  humains  au  sens  général  du  mot,  des  caractères  acquis 
au  cours  de  la  civilisation?  Est-ce  que  la  foule  que  représente  une 
horde  sauvage  et  primitive  peut  être  complètement  assimilée  à  la 
foule  des  réunions  publiques  de  la  Grèce  du  temps  de  Périclès,  ou 
à  la  foule  des  paysans  allemands  qui,  sous  l'influence  de  la  Ré- 
forme, se  sont  insurgés  contre  les  oppressions  et  les  vexations 
féodales,  ou  à  la  foule  des  Jacqueries  françaises  du  xvni''  siècle  ou 
enfin  à  la  foule  des  révolutionnaires  et  des  grévistes  modernes  ? 
M.  Rossi  prétend  que  cette  assimilation  est  possible,  parce  que 
dans  chacune  de  ces  foules  ce  sont  les  caractères  généraux,  ata- 
viques qui  surnagent  à  la  surface.  Mais,    outre  que  la  couche 
formée  par  les  caractères  ataviques  s'épaissit  avec  les  âges,  nous 
ne  devons  pas  seulement  considérer  les  foules  au  point  de  vue  de 
leurs  manifestations,  mais  tenir  avant  tout  compte  des  mobiles  qui 
provoquent  ces  manifestations,  et  c'est  alors  que  les  différences  qui 
séparent  les  foules  que  nous  venons  d'énumérer  éclatent  aux  yeux. 
Or,  ces  mobiles  sont  d'ordre  éminemment  sociologique  et  les  ma- 
nifestations qu'ils  déterminent  se  développant  dans  des  milieux 
sociaux  différents,  ces  manifestations  elles-mêmes   changent  de 
forme,  et  il  est   fort  probable  par  exemple   qu'un   mouvement 
agraire,  s'il  avait  lieu  de  nos  jours  dans  un  pays  civilisé,  diffé- 
rerait du  tout  au  tout,  quant  à  ses  manifestations,  des  jacqueries 
du  xviii'^  siècle,  comme  le  mouvement  qui,  au  siècle  dernier,  a 
abouti  à  l'unité  italienne  et  à  la  suppression  de  la   domination 
autrichienne,  ne  ressemble  en  rien  au  soulèvement  des  boxers 
chinois  par  exemple  qui  avait  également  pour  but,  dit-on,  de  pro- 
tester contre  l'empiétement  de  l'élément  étranger. 

L'âme  collective,  dit  encore  M.  Rossi,  ne  résulte  pas  d'une  simple 
juxtaposition  d'un  certain  nombre  d'âmes  individuelles,  elle  n'est 
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|)a>  imc  somme,  mais  im  i)roduil.  Malheureusement  ce  produit 
n'est  pas  toujours  évident.  La  lauj^ue,  les  mythes,  les  rites,  la  reli- 
^Mou,  les  arts,  otc,  sont  aulanl  do  produits  d(^  l'Ame  sociale;  les 
iiistitnlipns  sociales  sont  des  produits  de  la  vie  sociale  matérielle 
(pi'étudie  la  sociologie.  Mais  quels  sont  les  produits  que  nous 
|)ouvons  étudier  à  la  lumière  de  la  psychologie  collective?  Ou  ce 
seront  dos  produits  sociologiques,  comme  lorsque  telle  foule  révo- 
lutionnaire parvient  à  remplacer  tel  régime  politique  ou  social  par 
un  autre,  à  arracher  aux  pouvoirs  un  privilège  ou  une  liberté,  à 
leur  imposer  une  réforme,  ou  bien  nous  assisterons  à  des  mani- 
festations de  véritable  délire,  à  des  vociférations,  à  des  scènes  de 
vandalisme  et  de  sauvagerie,  etc.,  sans  but,  sans  signification,  ne 
tondant  à  aucun  résultat  positif  et  durable,  fait  très  rare  dans  nos 
sociétés  modernes,  où  môme  des  phénomènes  tels  que  les  mas- 
sacres des  Juifs  en  Russie  ou  des  Arméniens  en  Turquie  et  les 
lynchages  américains  sont  dictés  par  des  motifs  d'ordre  social , 
poursuivent  un  certain  but,  s'accomplissent  en  vue  de  certaines 
fins.  C'est  cette  activité  des  foules  en  délire,  s'exerçant  sans  but  et 
à  laquelle  il  est  impossible  d'attribuer  une  signification  quelconque 
qui  pourrait  à  la  rigueur  former  l'objet  propre  de  la  psychologie 
collective,  si  vraiment  cette  activité  collective  était  un  produit,  au 
lieu  d'être  une  somme  d'activités  individuelles.  Mais,  à  moins  d'ad- 
mettre l'existence  d'une  âme  collective  au  sens  propre  du  mot, 
c'est-à-dire  d'une  véritable  entité  métaphysique,  on  est  bien  obligé 
de  reconnaître  que  la  foule  n'est  autre  chose  qu'une  réunion  d'âmes 
individuelles,  dont  chacune  voit  ses  manifestations  et  son  activité 
augmenter  d'intensité  du  fait  de  la  présence  et  sous  l'influence  des 
autres  âmes  individuelles.  Le  seul  point  intéressant  consiste  à  sa- 
voir le  degré  d'intensification  que  subit  dans  ces  conditions  chaque 
âme  individuelle  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  revenons  purement  et 
simplement  à  la  psychologie  individuelle. 

D'  S.  Jankelevitch. 
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G.  —  La  Période  monarchique. 

La  Bourgogne  tenait  à  la  demi-autonomie  de  son  gouvernement  ; 
on  a  vu  qu'à  deux  reprises,  en  1002  et  1361,  elle  avait  fait  retour  à 
la  monarchie  franque,  et  que,  chaque  fois,  elle  en  était  sortie. 
Lorsque  Gharles-le-Téméraire  mourut,  le  5  janvier  1477,  laissant 
pour  unique  héritière  sa  fille  Marie,  Louis  XI,  imitant  l'exemple  de 
Rohert  le-Pieux  et  de  Jean-le-Bon,  réclama  la  possession  du 
duché. 

Un  ancien  archiviste  de  la  Gôte-d'Or,  M.  Rossignol,  a  cru  trouver 
dans  ses  archives  la  preuve  que  les  Bourguignons  firent  aux  pré- 
tentions du  roi  de  France  la  même  résistance  que  leurs  ancêtres  ; 
selon  lui  «  la  province  fut  prise  par  l'astuce  de  Louis  XI,  par  l'or  et 
les  hombardes  de  la  France  :  il  y  eut  une  guerre  civile  qui  dura 
trois  ans  au  moins.  La  Bourgogne  fut  conquise  ^  ».  Cette  thèse, 


1.  Voir  t.  VIII,  p.  337  et  le  précédent  numéro,  p.  52. 

2.  Rossiirnol,  llisUnre  de  la  Bourgof/ne  jjendanl  la  période  monarchique.  Con- 
qnêle  de  la  Bourcjogne  après  la  mort  de  Charles-le-Témëraire,  1476-1483,  in-8, 
Dijon,  1853.  —  En  plus  de  cet  ouvra^re  général,  on  itossède  (pielques  études  sur  certains 
points  particuliers  :  De  la  Trémoille.  Archives  d'un  serviteur  de  Louis  XI  (Georges  de 
la  Trénioille},  Nantes,  1888;  Th.  Sickel,  Ducafus  Burçjundiœ  quo  modo  et  quo  jure 
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présenU'ft  avec  beaucoup  d'ail,  n'est  point  soiitenable.  La  Bour- 
go^nie,  falij^ii/'e  di^s  dernières  j;uerrcs,  accueillit  avec  faveur  la 
(loniinatioil  française  ;  la  seule  condition  qu'elle  mil  à  son  accepta- 
tion fut  que  le  roi  promettrait  de  «  garder  et  entretenir  les  droi- 
tures, usances,  libertés,  privilèges,  franchises,  coutumes,  desqu<îls 
anciennement  et  du  temps  du  bon  duc  Philippe,  les  habitans  et 
sujets  d'icelz  pays  avaient  joui  et  usé  »  ;  moyennant  cet  engage- 
ment, elle  se  déclara  prête  à  a  obéir  entièrement  au  bon  plaisir  et 
Noloiité  du  roi  ».  Tel  fut  le  contrat  passé  entre  elb;  et  la  royauté, 
auquel  elle  s'attacha  dès  le  premier  jour,  et  par  lecjuel  s'explique 
à  peu  près  toute  son  histoire  pendant  la  période  monarchique. 

Le  changement  intervenu  dans  le  pouvoir  central  n'eut  pas  pour 
résultat  de  faire  dispaiaftre  les  anciens  organismes  locaux,  mais 
les  représentants  de  l'autorité  royale,  gouverneurs,  lieutenants  gé- 
néraux, baillis,  se  superposèrent  à  ces  organismes.  États,  Parle- 
ment. Chambre  des  Comptes  '.  Môme  ces  assemblées,  dont  on  ren- 
contre la  trace  sous  les  Valois  et  jusqu'au  temps  des  Capétiens 
directs  -,  prirent  un  caractère  de  régularité  qu'elles  ne  possédaient 
pas  jusque-là,  et,  comme  les  ducs  avaient  disparu,  elles  devinrent, 
pour  trois  siècles,  les  véritables  interprètes  des  besoins  et  des 
volontés  du  pays.  C'est  pourquoi  les  Procès-verbaux  de  leurs 
séances,  leurs  décrets  et  leurs  arrêts,  constituent  les  sources  de 
l'histoire  de  la  Bourgogne  monarchique,  jointes  à  d'autres  de 
diverse  nature  :  registres  secrétariaux  des  municipalités,  mémoires, 
journaux,  lettres  publiques  ou  privées. 

Un  certain  nombre  de  ces  documents  a  été  publié  :  la  Correspon- 
dance de  la  mairie  de  Dijon  ;  les  Mémoires  et  les  Lettres  des 
Tavanes  ;  le  Livre  de  souvenance  de  Pépin,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  relatant  ce  qui  s'est  passé  à  Dijon  du  mois  de 
janvier  lo7i  au  mois  d'octobre  1601  ;  le  Journal  de  Gabriel  Breunot, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  qui  allait  du  40  novembre  1574  au 

ilelntUH  est  ad  r/eiilem  valesiam^  dissort.  1850,  rééditée  on  1900;  Quiiiitiii,  Soumission 
(le  la  ville  d'Aurerre  à  Louis  XI  après  la  mort  de  Charles-lc-Téntéraire,  dans 
Rulle/in  des  sciences  fiist.  et  naturelles  de  l'Yonne,  1848;  Oo  Cli.iimass»\  Note  sur 
la  f/uerre  du  Charollais  en  i'ùl  et  147 S,  datjs  Mémoires  de  la  Société  éduenne.  1881, 
Voir  aussi  les  histoires  fie  Marie  <lo  Bourgogne,  par  Gaillard  (1737),  Delepierre  (1841  ),  et 
surtout  Raiiscli,  Die  fjurf/undisc/ie  lleirat  Maxiinilians  I,  Vienne.  1880. 

1.  Dnpont-Ferrier,  Les  officiers  roijaux  des  baillaqes  et  sénéchaussées  et  les  Ins- 
titutions monarckiques  locales  en  France  à  la  fin  du  Mof/en  Aqe,  in-8,  Paris,  11)02. 
M.  Dupont-Ferrier  annonce,  en  outre,  un  mémoire  sur  les  Institutions  monarchiques 
m  liourr/oQue  de  1A77  à  1.')1ô. 

2.  Voir  le  précédent  numéro,  page  79,  note  2. 
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3  juillet  1602,  mais  dont  treize  années  (1579-1592)  ont  été  malheu- 
reusement perdues  ;  les  Mémoires  de  l'avocat  général  Millotet  et 
les  Anecdotes  du  conseiller  Malteste,  qui  racontent  la  Fronde  en 
Bourgogne  depuis  16o0  et  auxquels  leur  éditeur,  M.  Muteau,  a 
eu  riieureuse  idée  de  joindre  les  principales  délibérations  de  la 
Chambre  de  ville  de  Dijon  pendant  la  période  correspondante  ;  les 
Mémoires  de  Pierre  Lenet  ;  les  Lettres  du  premier  président  Nicolas 
Brùlart  ;  les  fragments  de  Lantin  de  Damerey  ;  le  Mercure  dijon- 
nais  et  le  Journal  d'un  professeur  de  l'Université  de  Dijon  au 
xvm«  siècle  ^ 

Il  n'existe,  en  revanche,  aucune  publication,  complète  ou  par- 
tielle, des  Registres  du  Parlement  et  des  États,  pas  plus  d'ailleurs 
que  d'ouvrage  d'ensemble  sur  la  Bourgogne  monarchique  ou  de 
travaux  importants  sur  les  principaux  événements  de  son  histoire, 
excepté  les  guerres  de  religion.  La  Continuation  de  Dom  Plancher 
se  termine  en  1668,  et  Courtepée  en  1674-^.  Les  Institutions  ont  été 
également  négligées.  Pour  les  États,  nous  n'avons,  en  dehors  de 
petits  articles  de  vulgarisation  ^,   que  le  commentaire  de  leurs 


\.  Corresp07idance  de  la  mairie  de  Dijon,  éditée  par  Josepli  Ganiicr  dans  les 
Analecta  divlonensia,  3  vol.  in-8,  Dijon,  1868-1870.  —  Mémoires  de  Gaspard  et  de 
Guillaume  de  Tavanes,  dans  la  Collection  Michaud.  ^  Correspondance  des  Saulx- 
Tavanes  au  XVb  siècle,  éditée  par  Pingaud  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon,  1877.  —  Journal  de  Gabriel  Breunot,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon, 
précédé  du  livre  de  souvenance  de  Pépin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  cette 
ytZZe,  publié  par  Joseph  Garuierdans  les  Analecta  divionensia,  3  vol.  in-8,  Dijon,  1864. 
—  Mémoires  de  Millotet,  avocat  général  au  Parlement,  vicomte-maieur  de  Dijon,  des 
choses  qui  se  sont  passées  en  Bourgogne  depuis  1650  jusqu'en  1668,  suivis  des  prin- 
cipales délibérations  de  la  Chambre  de  ville  au  temps  de  la  Fronde  (l""*  partie), 
publiés  par  Gh.  Muteau  dans  les  Analecta  divionensia,  in-8,  Dijon,  1864.  —  Anec- 
dotes du  Parlement  de  Bourgogne  ou  Histoire  secrète  de  celle  compagnie  depuis 
1650,  par  Claude  Mallesle,  conseiller  audit  Parlement,  suivies  des  principales  déli- 
bérations de  la  Chambre  de  ville  au  temps  de  la  Fronde  (2°  partie),  publiées  parCh. 
Muteau  dans  les  Analecta  divionensa,  in-8,  Dijon,  1868.  —Mémoires  de  Pierre  Lenet, 
procureur  général  au  Parlement  de  Dijon  et  coîiseiller  d'État,  concernant  l'his- 
toire du  prince  de  Condé  depuis  sa  naissance  en  16£7  jusqu'au  traité  des  Pyrénées 
en  1659,  publiés  par  Champollion-Figeac  dans  la  GoUection  Michaud,  1838.  —  Corres- 
pondance inédite  de  Brùlart,  premier  président  du  parlement  de  Dijon,  publiée 
par  de  la  Cuisine,  2  vol.  in-8,  Dijon,  1859;  les  Discours  et  harangues  de  Brùlart, 
conservées  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Dijon,  ms.  234,  n"ont  pas  été  publiés.  — 
Lantin  de  Damerey,  Extraits  de  son  Journal  intéressant  le  XVIlh  siècle,  dans  Les 
Deux-Bourgognes,  t.  VIII.  —  Journal  d'un  professeur  à  l'Université  de  Dijon  {1742- 
1774).  Merciire  dijonnais  [1748-1789],  publié  par  Gabriel  Dumay  ddn?,  Mémoires  de 
l'Académie  de  Dijon,  1885-86. 

2.  Le  xvip  siècle  occupe  32  pages  dans  la  Gontinuation  de  D.  Plancher  (t.  IV, 
p.  636-668)  et  6  pages  dans  Gourtépée  (t.  I,  p.  234-240). 

3.  Tel  celui  de  Raudot,  Les  États  de  Bourgogne,  dans  le  Correspondant  du  mois 
de  novembre  1858, 
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j»'tons  et  le  catalop;ue  des  gentilshommes  qui  assistèrent  à  leurs 
îvuiiions  '.  î/histoire  du  Parlomont  a  été  ('îc rite  au  xvir  siècle  par 
Palliot,  contiiuK'O  plus  lard  [)ar  Potilot  et  Des  Marcluîs,  et  re|)rise 
de  nos  jours,  avec  succès,  par  M.  do  la  Cuisine  ^  ;  mais  celle  de  la 
(ilianibro  dos  Comptes  reste  à  faire,  après  les  travaux  d'Hector  Joly 
et  du  Père  Gautier  •^ 

La  période  monarchique  est  — comme  on  va  s'en  convaincre  par 
le  détail  —  la  moins  étudiée  de  l'histoire  bourguignonne  avant  4789. 

A  I7«  siècle.  —  Les  Bourguignons  avaient  accepté  leur  annexion 
;i  la  France  avec  si  peu  d'arrière-pensée,  que,  ni  changements  de 
ri»gne  comme  il  s'en  produisit  à  cette  époque,  ni  revers  comme  ceux 
([ui  accompagnèrent  les  guerres  d'Italie,  ne  purent  les  en  détacher. 
La  province  resta  fidèle  à  Charles  VIII,  malgré  les  intrigues  de  Maii- 
milien  d'Autriche,  l'époux  de  Marie  de  Bourgogne,  et  députa  aux 
Ktats  Généraux  de  Tours  une  ambassade  dont  le  chef,  Philippe  Pot, 
[prononça  le  fameux  discours  que  l'on  sait  '•.  En  1513,  sous  Louis  XII, 
elle  subit,  sans  fléchir,  l'invasion  des  Suisses,  qui  alla  se  briser 
contre  les  murs  de  Dijon  ;  enfin,  lorsque  François  I"  eut  juré  le 
traité  de  Madrid  de  15:26,  par  lequel  il  cédait  à  son  vainqueur 
(lliarles-Quiut  la  Bourgogne  «  avec  ses  dépendances  et  toutes  les 
terres  que  le  duc  Charles-le  Téméraire  possédait  à  sa  mort  »,  les 
députés  bourguignons  firent,  aux  États  de  Cognac,  cette  fière  décla- 

i.  Rossignol,  Des  libertés  de  la  Bourgogne  d'après  les  jetons  des  ses  États,  in-8, 
Autun,  1851.  —  Boaune  et  d'Arbaumont,  La  noblesse  aux  États  de  Bourgogne,  de 
fliO  à  1789,  iii-4,  Dijon,  1869.  —  A  signaler  aux  futurs  historiens  des  États  de  Bour- 
-ugne  :  Recueil  des  édils,  déclarations,  lettres-patentes,  arrêts  du  conseil,  ordon- 
minces  et  autres  règlements  émanés  du  Roi  et  de  son  conseil  concernant  l'admi- 
iiistration  des  États  de  Bourgogne  ...le  tout  disposé  par  ordre  chronologique  et 
imprimé  par  ordre  de  MM.  les  Élus  desdits  Éclats  suivant  leur  délibération  du 
7  septembre  1783,  2  vol.  in-4,  Dijon,  Deffay,  1784  et  1787. 

2.  Palliot,  Le  Parlement  de  Bourgogne,  son  origine,  son  établissement  et  son 
jiiogrès,  avec  les  noms,  surnoms,  qualités,  armes  et  blasoîis  des  présidents,  che- 
niliers,  conseillers,  avocats  et  procureurs  généraux  et  greffiers  qui  y  ont  été 
Jusques  à  présent,  in-folio,  Dijon,  1649;  continué  de  1649  à  1733  par  Petitot,  in-folio, 
Dijon,  1733,  et  de  1733  à  1790  par  A. -S.  Des  Marches,  in-folio,  Chalon-sur-Saône, 
iS.ïl.  — -  De  La  Cuisine,  Le  l'arlement  de  Bourgogne  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
chute,  2«  éd.,  3  vol.  in-8,  Dijon,  1864. 

3.  Hector  Joly,  Traité  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  d'après  le  manuscrit 
inédit  du  P.  Gautier,  avec  un  chapitre  supplémentaire  pour  les  officiers  du  bu- 
reau des  finances  de  la  même  ville,  in-8,  Dijon,  1881. 

4.  Journal  de  Masselin,  —  Pélicier,  Vogage  des  députés  de  la  Bourgogne  à  Biais 
t-'iSS).  Élection  des  députés  de  Bourgogne  aux  États  généraux  de  1484.  La  Bour- 
gogne aux   Ktats  générau.r     '      ''".   dans  Bibliothèque  de  l'Ecole    '       '"'      '  -. 
l^.st.. 
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ration:  «  que  le  Roi,  dont  ils  respeclaicnL  l'autorlLé  souveraine, 
n'avait  pas  eu  celle  de  les  aliéner  sans  leur  consentement,  et  qu'un 
serment  contraire  à  celui  qu'il  avait  prêté  à  son  couronnement, 
contraire  aux  libertés  de  son  peuple  et  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie,  d'ailleurs  arraché  par  violence  à  un  roi  prisonnier, 
était  de  nul  effet  ».  Aussi  l'empereur  eut-il  beau  dire  que  la  reprise 
de  la  Bourgogne  était  pour  lui  «  une  affaire  de  famille  et  d'hon- 
neur »  ;  il  dut  y  renoncer  définitivement  par  le  traité  de  Crespy  de 
1544.  —  A  l'exception  du  règne  de  Charles  VIII  et  du  siège  de  Di- 
jon parles  Suisses,  aucun  épisode  de  cette  intéressante  histoire  n'a 
été  étudié  \  Nous  ne  la  connaissons  que  dans  ses  lignes  générales, 
par  le  résumé  très  imparfait  du  continuateur  de  Dom  Plancher  -. 

L'insuffisance  est  la  même,  en  ce  qui  concerne  les  grands  cou- 
rants d'idées  qui,  dans  cette  première  moitié  du  xvi^  siècle,  prépa- 
rèrent en  Bourgogne  comme  ailleurs  l'éclosion  de  la  Réforme.  La 
situation  matérielle  et  morale  du  clergé  séculier  et  régulier  reste  à 
déterminer,  et  l'introduction  de  l'imprimerie  est  incomplètement 
connue  ^.  On  sait  bien  que  la  Bourgogne  a  donné  naissance  à 
trois  réformateurs  célèbres,  Hubert  Languet  de  Vitteaux,  Hugues 
Donneau  de  Chalon-sur-Saône,  et  Théodore  de  Bèze,  né  à  Vézelay  ; 
on  sait  aussi  que,  depuis  le  mois  de  décembre  1524  où  Michel  Da- 
rande  enseignait  à  Mâcon  d'après  les  écrits  de  Zwingie,  de  Luther, 
et  d'Érasme,  le  protestantisme  se  développa  dans  la  province  sous 
l'action  du  séminaire  calviniste  de  Genève  qui  lui  envoya  ses  pas- 
teurs et  fournit  un  refuge  à  ceux  qui  devaient  «  s'absenter  »,  et 
qu'il  eut  ses  martyrs  '*.  Mais  ces  faits  ont  été  entrevus  plutôt  qu'é- 


i.  Rossignol,  Histoire  de  Bourgogne  sous  Charles  VIII  (1483-1498),  in-8,  Dijon, 
4862.  —  Abbé  Thomas,  La  délivrance  de  Dijon  en  ioiS  d'après  les  documents  con- 
temporains, in-8,  Dijon,  1898. 

2.  Il  y  a  aussi  de  bonnes  choses,  mais  forcément  sommaires,  dans  H.  Lemonnier, 
Histoire  de  France,  sous  la  direction  de  Lavisse,  t.  V,  Paris,  1903. 

3.  Glément-Janin,  Les  Imprimeurs  et  les  libraires  dans  la  Côte-d'Or,  2«  éd.,  in-8. 
Dijon,  1883.  —  Rebière,  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le  département  de 
l'Yonne,  in-8,  Auxerre,  1858.  —  Pellechet,  Catalogue  des  incunables  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Dijon,  in-8,  1886.  —  Lacroix,  Documents  sur  l'établissement 
de  l'imprimerie  à  Mdcon,  dans  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  1875.  —  Henri 
Gloria,  Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Michel  Wenssler  et  l'établissement  définitif  de 
l'imprimerie  à  Mâcon^  dans  Annales  de  V Académie  de  Mâcon,  1877-1878. 

4.  Henri  Ghevreul,  Hubert  Languet,  2«  éd.,  in-8,  Paris,  1856.  —  Blasel,  Hubert 
Languet,  Oppehi,  1872.  —  Waddington,  De  Huberti  Langueti  vita,  iu-8,  Paris,  1888. 
—  Scholz,  Hubert  Languet,  Halle,  1875.  —  Eyssell,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Hugues  Donneau,  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1868-69.  —  Je  laisse 
naturellement  de  côté  Théodore  de  Bèze. 
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lahlis  ',  et  l'on  lia  pas  lin''  des  mainisciils  dr  Ihjoii  ri  de  Geiièv»', 
ni  inOmodcs  oiivragos  imprimés  comriur  l'Histoire  des  églises  rrfor- 
iiKM's,  l'Histoire  des  martyrs  de  (irespiri  et  la  (iOrrespondance  de 
(".alvin,  tout  le  prolit  qu'il  était  permis  d'en  ohteiiii-  -'. 

A  vrai  dire,  ces  débuts  d'une  Kglise  non  officielle  et  longtemps 
obligé^e  (!(»  se  eadier  ont  élé  né^di<,M's,  parce  ([ue  leui*  histoire,  repo- 
sant sur  des  textes  rares  et  obscurs,  a  pai'u,  sinon  impossible,  du 
moins  difficile  à  préciser.  Mais,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  la  siliia- 
lion  change  ;  contre  le  parti  protestant,  qui  compte  seize  commu- 
nautés en  Bourgogne,  ayant  leurs  assemblées,  leurs  ministres  et 
leurs  prêches,  la  grande  majorité  de  la  province  se  prononce,  et 
nue  lutte  violente  s'engage,  dont  les  épisodes  sont  parfaitement 
\isiblos.  Alors  les  historiens  se  mettent  à  l'œuvre,  et  Ton  peut  dire 
(jue,  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV,  les  livres  abondent.  L'un 
(I  eux  traite  la  question  de  la  Réforme  dans  son  ensemble,  et,  si  sou 
auteur  ne  voit  dans  le  protestantisme  «  ([ii'une  religion  favorable  aux 
tiilraînements  déréglés  »,  il  connaît  bien  les  archives  de  la  province 
el  se  montre  suffisamment  impartial  ^  On  peut  d'ailleurs  le  corri- 
lïer  et  le  compléter  avec  les  travaux  spéciaux  de  Challe  «i  de  Manv 
pour  le  dé[)artement  de  l'Yonne,  de  Chevrier  et  d'Auberl,  pour  le 
Maçonnais,  la  Bresse  el  l'Ain,  et  surtout  avec  le  bel  ouvrage  d'Abord 
sur  la  Réforme  à  Autun,  qui  dépasse  largement  les  limites  de  cette 
ville  et  comprend  un  volume  de  pièces  du  plus  haut  intérêt  '.  Le 

1.  Naef,  La  Réforme  en  Boiirf/or/ne.  Notice  sur  les  éff lises  j'e' formées  de  la  liour- 
!'/Of/ne  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  in-12,  Paris,  1901. 

■2.  Histoire  ecclésiastique  des  éf/lises  réformées  du  roi/aume  de  l'mur,',  .d.  di- 
liitz  et  Bauni,  3  vol.  in-4,  Paris,  1883-1889.  —  Crespin,  Histoire  des  marhjrs  persé- 
cutés et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  révanr/ile,  l'-dition  de  1619.  —  Joannis  Calvini 
opéra  quae  supersunt  omnia.  éd.  Baum,  Cunitz  et  Reuss,  dans  le  Corpus  reforma- 
torum.—  Bonnet,  Lettres  de  Jean  Calvin.  Lettres  françaises,  2  vol.,  in-8,  Paris.  i8.")i. 
—  Les  .Archives  et  la  Bil)liotliè(iue  de  Genève  fournissent  trois  caté^çories  importantes  de 
documents  :  Le  livre  des  l)Ourf/eois  de  Vancienne  République  de  (ienève,  édité  par 
Covelle.  in-8,  Genève,  1897  ;  le  Livre  des  habitants,  qui  n'existe  qu'en  manuseril  ;  la 
<''irrespondance  des  Églises  réformées  de  France  avec  la  compagnie  des  pasteurs 
de  Genève,  ilout  M.  .\uhert  a  dressé  le  eatiiloî^ue  manuscrit  |)ar  églises  et  par  pasteurs, 
•  t  dont  quel(|ues  pièces  trop  rares  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du 
}'ii>lestantis)ne  français  (Voir  dans  De  Lasft'vric,  liibliographie  dé"<  Snrlr/és  s/inm/rs, 
t.  IV,  le  dépouillement  de  ce  Bulletin^, 

:{.  Baudouin,  Histoire  du  prnteslantismf  ri  ,/r  la  lit/ue  en  /;  ^  .  ,  ,..  .  _  ..  .  .  , 
\n\erre,  1881-1884. 

'».  Challe.  Le  Calvinisme  et  la  lujue  dans  le  département  de  l'Yonne,  dans  llulte- 
'"I  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1863  1865.  — 
i' ml  Marre,  Essai  sur  la  réforme  dans  le  département  de  l'Yonne,  in-8.  Cambrai, 
1883.  thèse  présentée  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.—  Aubert.  Établis- 
sement de  l'Éfflise  réformée  de  Mdcon,  dans  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du 
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rôle  du  Parlement,  «catholique  implacable»,  a  été  raconté  par 
M.  delà  Cuisine,  et  il  existe  une  bonne  monographie  de  Gaspard  de 
Saulx-Tavanes,  le  véritable  chef  du  parti  catholique  en  Bourgogne, 
qui  s'était  donné  pour  mission  d'imposer  «  l'unité  et  la  force  au 
mouvement  de  résistance  contre  Fhérésie  ^  ».  Nous  voudrions  un 
article  sur  l'affaire  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  on  sait  seulement 
qu'elle  échoua  complètement  dans  la  province,  grâce  à  la  prudence 
de  Philibert  de  la  Guiche,  à  Màcon,  du  lieutenant-général  Chabot- 
Charny  et  de  l'avocat  Jeannin,  à  Dijon  ^  ;  mais  de  nombreuses 
publications  ont  été  faites  à  propos  des  invasions  allemandes,  qui 
s'abattirent  sur  la  Bourgogne,  sous  la  conduite  de  Wolfgang,  duc 
des  Deux-Ponts,  en  1569,  et  de  son  fils,  le  palatin  Jean-Casimir, 
en  1576  et  1587  ^. 

De  ces  travaux,  il  résulte  que  les  Bourguignons  avaient  repoussé 
la  Réforme,  surtout  parce  qu'ils  voyaient  en  elle  un  événement  de 
nature  à  décliaînerla  guerre  étrangère  sur  le  pays  qu'ils  habitaient 
et  qui  était  «  la  vraie  descendante  et  avenue  de  tous  les  pays 
d'Allemagne  et  autres  frontières  du  royaume».  La  guerre  s'étant 
produite  quand  même,  les  maux  qu'elle  amena,  joints  à  la  viola- 
tion des  libertés  provinciales  et  aux  intrigues  de  la  maison  de 
Lorraine  dans  laquelle  les  gouverneurs  de  Bourgogne  se  recru- 
taient depuis  1538,  jetèrent  la  province  dans  la  ligue. 

La  partie  de  cette  histoire,  qui  correspond  au  règne  de  Henri  III, 
a  été  traitée  dans  les  ouvrages  généraux  précédemment  cités  ;  en 

protestantisme  français,  XLVII.  —  Ghevrier,  Le  protestantisme  dans  le  Méconnais 
et  la  Dresse,  in-8,  Màcon,  1868  ;  Notice  historique  sur  le  protestantisme  dans  le 
département  de  l'Ain,  iu-8,  Paris,  1883.  —  Abord,  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la 
Ligue  dans  la  ville  d'Autun,  3  vol.  in-8,  Autun,  1855,  1881,  1887.  —  Le  livre  do 
Ghevrier  remplace  celui  d'Agut,  Histoire  des  révolutions  de  Mdcon  sur  le  fait  de  la 
religion,  1760,  qui  n"est  qu'un  long  réquisitoire  contre  les  protestants.  A  signaler  aussi  : 
Mocliot,  Les  protestants  d'Is-sur-Tille  au  XVI"  et  au  XVIP  siècle,  dans  Mémoires 
de  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  1888. 

1.  Pingaud,  Les  Saulx-Tavanes.  Étude  sur  l'ancienne  société  française  ;  Lettres 
et  documents  inédits,  in-8,  Paris,  1876. 

2.  Voir  à  ce  sujet  le  Discours  apologétique  du  président  Jeannin,  et  la  Correspon- 
dance de  la  mairie  de  Dijon,  annotée  par  Garnier. 

3.  Rossignol,  Une  invasion  en  Bourgogne  en  1569,  dans  Mémoires  de  l'Académie 
de  Dijon,  1851.  —  Procès-verbal  des  dégâts  et  ruines  causés  à  Semur  par  l'armée 
dû  prince  Casimir,  dans  Abord,  op.  cit.,  t.  III,  p.  226-228.  —  Note  sur  le  passage 
des  retires  dans  l'Autunois  et  le  Charollais  en  1569  et  1587,  dans  Mémoires  de 
la  Société  éduenne,  1893.  —  Armées  des  Allemands  et  orages  en  France,  dans  les 
Mémoires  de  la  ligue,  t.  II.  —  Von  Bezold,  Briefe  des  Pfalzgrafen  Johann  Casimir, 
1884.  —  Tuetey,  Lés  Allemands  en  France  et  l'invasion  du  comté  de  Montbéliard 
par  les  Lorrains,  lo87-lo88,  2  vol.,  Montbéliard,  1883. 
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outre,  plusieurs  étudt'S  ûv  dtHail  nous  ivuscigneut  sur  li  vh 
Iroublée  dos  comnuiiios  et  dos  Ktats',  et  l'on  connatt  assez  bien 
le  pcrsonnap;^  d'I^lionne  Bernard ,  député  cl  niairo  do  Dijon , 
dont  le  procieux  journal  tixo  lo  rôle  de  sos  conipatriolosaux  États 
do  Blois  de  loSS-loHO^  L'histoire  de  la  ligue  sous  Henri  IV,  si 
niouvomonloo,  si  focondo  en  snrprisos,  n'a  été  rapportée  au  con- 
Irairo  que  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Dijon  ^.  Celui  qui  voudra  la  reconstituer  pourra  le  faire  en  utilisant 
l«»s  nombreuses  pièces  publiées  par  M.  Chovreul  ♦.  Alors  il  appa- 
raîtra que,  si  la  Bourgogne  officielle,  du  Parlomont  et  dos  États,  ap- 
l)uyéo  sur  la  Chambre  do  ville  de  Dijon,  tint  le  cardinal  de  Bourbon 
«  pour  vray  et  légitime  roy  de  France,  comme  premier  prince  du 
sang  et  accessible  à  la  couronne,  tel  déclaré  par  les  Étals  Géné- 
raux de  Blois  »,  la  cause  royaliste  trouva  de  la  sympathie  dans  les 
campagnes,  où  quelques  hommes  dévoués  résolurent  de  faire  ré- 
sistance. Ces  hommes,  dont  deux  au  moins,  Guillaume  de  Tavanes 
t't  le  président  Frémyot,  méritent  d'être  mieux  connus  qu'ils 
ne  le  sont,  installèrent  à  Flavigny,  puis  à  Semur,  un  gouverne- 
ment à  rinstai-  de  celui  de  Dijon,  ayant  son  lieutenant  général, 
son  Parlement,  sa  Chambre  des  comptes;  ils  trouvèrent  par- 
tout dos  intelligences  et  prêtèrent  un  concours  efficace  à  Riron, 

l.  Weill,  Les  Étals  de  Bourgogne  sous  Henri  ///,  dans  Menwires  de  la  Société 
liourffuif/nonne  de  f/éof/raphie  el  d'histoire,  1893.  —  Quanti n,  Le  Comté  d'Auxerre 
au  XVI'  siècle,  diius  Bulletin  de  lu  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  1890.  —  Jeandet,  Mdcon  au  XVI*  siècle,  dans  Annales  de  l'Académie  de 
Mdcon,  1885,  1888, 1890,  1892.  —  Monnot,  De  la  ligue  à  Semur  et  dans  les  environs, 
dans  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur,  1879. 

—  Muteaii,  Les  Capitaines  de  la  Sainte-Union.  Souvenirs  de  la  ligue  en  Bour- 
.'>gne,  dans  Annuaire  départemental  de  la  Côte-d'Or,  1883. 

1.  Sinionnet,  Etienne  Bernard,  avocat,  vicomte-mayeur  de  Dijon,  dans  Mémoires 
'/^  l'Académie  de  Dijon,  188.3-1884.  —  Etienne  Bernard,  Journal  des  Étals  de  Blois 
Irnusen  tôfiS  et  l.'>S9,  dans  le  Becueil  des  États  généraux  de  Mager,  t.  XIV. 

3.  Mailly.  Essai  historique  sur  la  réduction  de  la  Bourgogne  en  l'obéissance  de 
Henri  /!'.  nrianuscrit  442  de  la  Bihliotlièque  municipale  de  Dijon.  —  On  trouve  à  la 
nï.';me  bil)liotli('«|ue,  fonds  Baudot  214,  un  l'récis  historique  sur  la  ligue  en  Bour- 
gogne par  Court«^pée,  qui  est  entièrement  dénué  de  valeur.  Un  chapitre  de  l'ouvrage 
de  Mailly,  intitul»}  Entreprise  ifé  Jacques  Verne  pour  remettre  la  ville  de  Dijon  à 
l'obéissance  de  Henri  IV,  a  cependant  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Itijon,  1830. 

4.  Henri  Ghevreul,  Pièces  sur  la  ligue  en  Bourgogne,  première  et  deuxième  séries, 

-  vol.  in-8,  Paris,  18Si2-1883.  —  Du  même,  plusieurs  plaquettes  détachées  se  rattachant 
a  la  même  époque  :  Discours  de  la  trahison  et  entreprise  des  hérétiques  rebelles  sur 
la  citadelle  et  ville  de  Chdlon-sur-Saone,  le  15  juin  i59t  :  Advertissemenl  à  la  no- 
blesse et  villes  de  Bourgogne  tenant  le  parti  de  la  feinte  union,  1594,  par  Etienne 
Ihirand;  Signe  et  présage  de  l'oiseau  dit  Allérion  qui,  frappé  d'un  coup 

nemg,  vint  tomber  au  camp  du  roy  près  DijoUy  1595. 
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lorsque  celui-ci  vint  en  1595,  à  la  tête  d'une  armée,  soumettre  les 
rebelles  ' . 

XVII^  et  XVIII^  siècles.  —  Les  guerres  de  religion  avaient  terri- 
blement éprouvé  la  Bourgogne.  Dans  les  campagnes,  des  villages 
avaient  disparu,  qui  jamais  plus  ne  se  sont  relevés  ;  taxés  par  les 
deux  partis,  les  habitants  s'avouaient  ruinés-.  Le  foyer  d'art  et  de 
littérature,  allumé  parles  ducs  de  la  maison  de  Valois,  s'était  éteint. 
Quelques  châteaux,  construits  dans  le  style  de  la  Renaissance  et 
décorés  par  des  Italiens,  Tanlay,  Ancy-le-Franc,  ne  sauraient  faire 
illusion  ^  ;  dans  Tart,  le  seul  nom  à  citer  est  celui  de  F  «  architec- 
teur  »  Hugues  Sambin,  et,  dans  les  lettres,  celui  de  Pontus  de 
Thyard,  le  plus  médiocre  poète  de  la  Pléiade  '.  Aussi  la  paix 
fut-elle  accueillie  avec  satisfaction,  et  les  États  de  1599  frappèrent 
une  médaille  avec  l'inscription  :  Secli  melioris  origo.  —  C'est 
au  xvm°  siècle  que  cette  devise  pourrait  être  plus  justement  appli- 
quée, car,  pendant  le  xvii«  siècle,  la  Bourgogne  souffrit  encore 
bien  des  maux  et  dut  affronter  bien  des  luttes  pour  la  défense  de 
ses  privilèges. 

On  put  croire  d'abord  que  les  choses  iraient  comme  chacun  le 
souhaitait  ;  la  tranquillité  du  pays  après  la  révolte  de  Biron,  sa 
douleur  après  la  mort  de  Henri  IV,  l'accueil  qu'il  lit  à  Louis  XIII, 
en  1629,  en  sont  la  preuve  ^.  Cependant,  la  même  année,  les  ten- 

1.  M.  Piugaud  {op.  cit.)  a  consacré  quelques  passes  à  Guillaume  de  Tavanes,  mais  il 
reste  après  lui  beaucoup  à  raconter  sur  ce  personnage.  Frémyot  n'est  connu  que  par 
ce  que  De  La  Cuisine  dit  de  lui  dans  son  llistoirt  du  Parlement  de  Bourgogne,  et 
par  un  discours  de  Doncieux,  Le  président  Fréuiyot  et  la  ligue  en  Bourgogne,  in-8, 
Dijon,  1865. 

2  Procès-verbaux  de  la  visite  de  Guillaume  de  Tavanes  en  lo7S,  dans  Abord, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  453  et  suiv.,  t.  lll,  p.  215  et  suiv.  —  Bemonlrances  faites  à  Vavène- 
ment  de  Louis  XIII,  dans  Dom  Plancher,  t.  IV,  p.  637-638  ;  simple  analyse.  —  Cahiers 
des  députés  du  Tiers-État  de  la  province  de  Bourgogne  à  l'assemblée  des  Etats 
généraux  de  France  tenus  à  Paris  en  1614,  k  la  Bibliothèque  viunicipale  de  Dijon, 
fonds  Baudot,  ms.  75. 

3.  Cliaillou  des  Bai-res,  Les  châteaux  de  Tanlay  et  d'Ancg-le-Franc.  in-4  illust., 
1845.  —  Veuilliot,  Ancy-le-Franc,  dans  Annuaire  historique  de  V Yonne,  1898. 

4.  Jeandet,  Étude  sur  le  seizième  siècle.  France  et  Bourgogne.  Pontus  de  Tyard, 
seigneur  de  Bissy,  depuis  évéque  de  Chdlon,  in-8,  Paris,  1860.  —  Castan,  L'archi- 
tecteur  Hugues  Sambin,  dans  Béunions  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départe- 
ments, 1890.  — Noël  Garnier,  Contribution  àVhistoire  de  Hugues  Sambin,  dans  Mé- 
moires de  la.  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  1891.  —  Prost, 
Hugues  Sambin  sculpteur  sur  bois  et  architecte,  dans  Gazette  des  Beaux-Arts, 
3»  période,  t.  VII. 

5.  C'est  au  début  du  xvii"  siècle  que  le  gouvernement  de  Bourgogne  fut  étendu  à  la 
Bresse,  au  Bugey  et  au  pays  de  Gex.  On  devra  donc,  pour  les  deux  derniers  siècles  de 
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(lances  ccnlralisatric»'s  do  Uicholiru  |)iovoquaicnl  à  Dijon  l'émcuto 
(les  ï.anlurolii  *,  et,  en  i036,  se  produisil  l'invasion  des  Impérianx 
cotninandi's  par  Galas,  dont  W  principal  épisode,  la  belle  défense  de 
Saint-Jean-de-Losne,  a  été  si  souvent  raconté''.  Les  Bourguignons, 
une  fois  de  plus  envahis  et  sentant  peser  sur  leurs  têtes  la  menac»' 
de  rabsolnlisinc,  furent  exlrémeineut  inéconlcnls,  et,  comme  les 
Condés,  gouvcMiicurs  depuis  MhW ,  avaient  eu  1»^  lem[)s  de  se  faire  des 
(  léatures  i\  l'armée  et  à  la  ville,  ils  embrassèrent  le  parti  (bî  la 
Kionde.  La  résistance  aux  «  Principions  »,  comme  on  nommait  les 
amis  de  Coudé,  fut  organisée  par  deux  magistrats,  les  avocats  géné- 
raux Millolet  et  Quairé  d'Aliguy.  Malbeureusement,  ces  deux  per- 
sonnages, autour  desquels  on  aurait  pu  grouper  toute  l'histoire  d(; 
la  Fronde  bourguignonne,  n'ont  élé  l'objet  ([ue  de  courtes  monogra- 
phies, articles  de  journaux  ou  discours  de  rentrée  de  Cour  d'appel, 
rédigés  avec  des  ouvrages  de  seconde  main,  sans  autre  objet  que 
d'intéresser  des  auditeurs  d'un  moment  ='.  «  L'Esprit  de  la  Fronde  » 
de  Mailly  ne  donne  pas  ce  qu'on  attendrait  d'un  écrivain  originaire 
de  la  Bourgogne  et  qui  en  possédait  les  sources  ',  et  il  y  a  encore 
moins  de  choses  à  tirer  des  histoires  récentes  de  Mazarin  et  de 
Coudé  \ 

la  luoiKncliie,  utiliser  les  ouvrages  relatifs  au  département  de  l'Ain.  Voir  à  ce  sujet 
Siraud,  Uiôliographie  de  VAln,  iu-8,  Bourir,  1851.  —  Depuis  que  cette  bibliogrnpliie 
a  paru,  une  seule  grande  jiublication  a  et»'  faite,  VHisloire  de  la  Bresse  louhannaise, 
parGuilleniaut,  2  vol.  in-8,  Loulians,  1897. 

1.  Cunisset-Carnot,  L'émeute  des  Lanluvelu  à  Dijon  en  t6r}0.  in-8,  Dijon,  1S97. 

2.  Philibert  de  la  Mare,  Conimen/urins  de  hello  hnrrjundico,  in-8,  Dijon,  163t>.  — 
Ladey,  Le  Siège  de  Saint-Jcan-de-Losne  en  16S6,  dans  Les  Deux-lioun/ognes,  1837. 
—  Clément-Janin.  Le  véri/dhle  récif  de  la  ville  de  Saint-Jeande-Losne  assiégée  par 
l'armée  impériale,  commandée  par  le  général  Galas,  in  8,  Dijon,  1877.  —  Tliomas, 
La  belle  défense  de  Sainl-Jean-de-Losne  en  f6'}6,  in-8,  Dijon,  1886.  —  Cliabeuf, 
L'Invasion  de  Gallas  en  liourgogne,  dans  Mémoires  de  la  Société  fjourguignonne 
de  géographie  et  d'histoire.  1892.  —  Voir  aussi  les  documents  rapport«''S  dans  l'An- 
nuaire départemental  de  la  Càle-d'Or,  1893,  1899,  et  le  liulletin  d'histoire  et 
d'archéologie  religieuse  du  diocèse  de  Dijon,  1891,  1901. 

3.  A.  Beaune,  In  avocat  général  au  XVI'  siècle.  Gaspard  Quarré  d'Aligng,  dans 
Il  Gazette  des  Trifmnaux,  lo,  18,  22  octobre  1861.  —  Martin,  fltudes  biographif/ues 
sur  Millotet,  discours,  in  8,  1858.  —  On  signalera  cependant,  comme  ayant  une  portée 
plus  générale  :  Moiset.  La  Fronde  dans  les  pags  (/ui  forment  aujourd'hui  le  dépar- 
lement de  l'Yonne,  d.Uis  liulletin  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
1894. 

4.  Mailly,  L'Esprit  de  la  Fronde,  ou  Histoire  politique  et  militaire  des  troubles 
■'■■  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  5  vol.  in-12,  Paris,  1772-1773. 

i.  D'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé  pendant  le  XVh  et  le  AT//»  siècle. 
'  \m1.  in-8,  18t;3-1869.  —  liazin,  Histoire  de  France  sous  Louis  XIJl  et  sous  le  //i//*/.v- 
/'/•e  ilu  Cardinal  Mazarin  (1610-1666),  4  vol.  iu-12,  1846;  voir  la  table  analytique 
placée  à  la  fin  du  t.  IV,  aux  noms  de  Belleçarde.  Condé,  etc..  —  Cliéruel,  Histoire 
de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XI \\  4  vol.  in-8,  Paris.  1879-188t). 
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En  somme,  les  troubles  ne  cessèrent  qu'à  la  paix  des  Pyrénées 
de  1659.  Alors  Louis  XIV  et  Colbert  reprirent  l'œuvre  de  centrali- 
sation momentanément  interrompue  ;  ils  réduisirent  le  gouver- 
neur à  un  rôle  décoratif  et  réservèrent  à  Tintendant  la  réalité  du 
pouvoir.  La  province  résista,  ainsi  que  le  prouvent  les  délibérations 
de  ses  États,  les  remontrances  de  son  Parlement  et  la  vie  d'un 
homme  qui  honore  singulièrement  la  compagnie  à  laquelle  il  appar- 
tenait, le  premier  président  Nicolas  Brùlart;  mais  elle  s'apaisa  peu 
à  peu,  en  voyant  le  roi  et  son  ministre  favoriser  les  grandes  entre-' 
prises  industrielles,  créer  de  nouvelles  manufactures,  et  aug- 
menter ainsi  la  fortune  publique.  Ces  faits  ont  été  mis  en  lumière 
par  M.  Thomas  dans  un  livre  très  suggestif  sur  la  Bourgogne  sous 
Louis  XIV  ^  ;  Béguillet  a  raconté  les  guerres  des  Deux-Bourgognes  ^  ; 
le  président  Brûlart  et  son  adversaire,  l'intendant  Bouchu,  ont  été 
l'objet  de  biographies  sommaires  ^  D'ailleurs,  les  malheurs  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  compromirent  singulièrement 
cette  prospérité.  Les  statistiques  qui  furent  faites,  et  qui  n'ont  pas 
été  utilisées  autant  qu'elles  auraient  dû  l'être,  jointes  aux  relations 
qui  nous  sont  parvenues  du  terrible  hiver  de  1709,  montrent  que 
la  Bourgogne  finit  aussi  mal  que  possible  ce  siècle  commencé  avec 
de  si  belles  espérances  '*. 

L'on  s'est  autorisé  de  cela  pour  soutenir  que  les  États,  le  Parle- 


1.  Thomas,  Une  province  sous  Louis  XIV.  Situation  politique  et  culministrative 
de  la  Bourgor/ne  de  1661  à  17 15  d'après  les  manuscrits  et  les  documents  inédits  du 
temps,  in-8,  Paris,  1844. 

2.  Bég-uillet,  Histoire  des  guerres  des  Deux-Bourgognes  sous  le  règne  de  Louis  XIIl 
et  de  Louis  XIV,  iu-12,  Dijon,  de  Fay,  ill'-l. 

3.  Gouazé,  Le  Premier  Président  Brûlart,  discours,  in-8.  Dijon,  1859.  —  Noël  Gar- 
nier,  Dijon  et  la  Bourgogne  de  1667  à  1671  d'après  la  Correspondance  de  Vinten- 
dant  Bouchu,  dans  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'his- 
toire, 1893. 

4.  Clialle,  Statistique  de  l'élection  de  Vézelay,  œuvre  inédite  du  maréchal  Vau- 
ban,  dans  Annuaire  historique  de  V Yonne,  1846.  —  Ferrand,  Mémoire  concernant 
la  généralité  de  Dijon,  contenant  la  description  et  dénombrement  du  gouvernement 
et  duché  de  Bourgogne  composé  par  M.  Ferrand,  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  la  généralité,  in-fol.,  1700,  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Dijon,  ms.  A'il  ter. 
—  Garnier,  L'hiver  de  1709  en  Bourgogne,  dans  Annuaire  départemental  de  la  Côte- 
d'Or,  1901.  —  On  a  publié  également  des  statistiques  intéressantes  pour  le  reste  du 
XVII»  siècle,  entre  autres  :  Rossignol,  Le  bailliage  de  Dijon  après  la  bataille  de  Bocroi. 
Procès-verbaux  de  la  liste  des  feux,  ln-8,  Dijon,  1857  ;  Gabriel  Dumay,  État  des 
paroisses  et  communautés  du  bailliage  d'Autun  en  1645,  d'après  le  procès-verbal 
de  la  liste  des  feux,  in-8,  Autun,  1876  ;  Documents  statistiques  sur  les  villes,  bourgs 
et  autres  communautés  d'habitants  du  comté  d'Auxerre,  recueillis  et  classés  par 
l'intendant  de  la  province  de  Bourgogne,  1670,  dans  Annuaire  historique  de 
l'Yonne,  1853. 
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incnt  et  les  Communes  n'élaioiU  plus  alors  que  «  des  corps  sans 
vahMir».  Ce  n'(»sl  (piun  luillanl  paradoxe.  Kn  allondanlcprolles  suc- 
combassent dans  une  lutte  inégale,  les  assemblées  locales  avaient 
maintes  fois  arrôté  les  empiétements  du  pouvoir  central  et  adouci 
Ws  cbarges  qui  pesaient  sur  le  peuple;  vaincues,  elles  employèrent 
dans  un  but  positif  les  forces  qu'elles  usaient  auparavant  dans 
Topposition,  et  le  xvin«  siècle  fut,  pour  la  Bourj<o^^no,  un  siècle  de 
progrès  considérables  dans  Tordre  économique  et  inlellectui  I  II 
y  avait  là  des  hommes  qui  ont  donni'  à  la  Boui'gogne  son  navu/tio 
grande,  des  ponts  sans  nombre,  et  oOO  lieues  de  routes  (le  18»  des 
routes  de  France),  qui,  après  avoir  entrepris  trois  canaux  et 
supprimé  la  corvée,  élevaient  la  ])orte  Coudé  et  la  statue  équestre 
(le  Louis  XIV,  puis  dotaient  Dijon  du  cours  de  chimie  de  Guyton  de 
Morveau,  du  cours  d'analomie  de  Ghaussier,  et  de  cette  école  des 
Heaux-Arts  qui  a  valu  Prudhon,  Gagnereaux  et  Rude  à  la  France  '  .» 
Ces  lignes  de  Foisset  résument  exactement  l'œuvre  accomplie  par 
les  États  à  la  veille  de  la  Révolution,  et  elles  indiquent  sur  (juels 
points  spéciaux  doit  porter  Tattention  de  Thistorien  qui  veut  se 
faire  une  juste  idée  du  xviii®  siècle  bourguignon. 

Je  n'exagérerai  malheureusement  pas,  en  affirmant  ([uc  t)reî>que 
tous  les  sujets,  énumérés  par  Foisset  il  y  a  trois-quarts  de  siècle, 
restent  à  étudier.  Nul  ne  s'est  encore  avisé  d'écrire  l'histoire  admi- 
nistrative de  la  Rourgogne  à  cette  époque;  on  ne  s'est  intéressé  aux 
États  que  pour  raconter  leur  dernier  jour,  et  personne  ne  s'est  oc- 
cupé des  princes  de  Coudé,  ni  de  leurs  lieutenants,  les  Tavanes  et 
lesd'Amanzé,  ni  des  intendants  (Pinon,Trudaine,  delaBriffe,  Saint- 
Contest,  Joly  de  Fleury,  etc.)  -.  Seuls  les  débats  du  Parlement,  qui 
furent  parfois  très  violents,  sont  assez  bien  connus,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Des  Marches  et  de  De  La  Cuisine  et  à  certaines  études  sur  le 
président  de  Brosses  ^.  Le  Palais  des  États,  construit  à  Dijon  à  côté 
de  l'ancien  hôtel  ducal,  a  trouvé  son  historien  '•;  mais  l'histoire  du 

1.  Foisset,  La  Bour(/o(/ne  soun  Louis  XIV,  dans  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon, 
i84o-46  (réponse  au  livre  de  Thomas).  Cf.  M.  P.  P.,  De  l'administration  des  anciens 
États  f/énéraux  de  Bouryorpie.  Quelques  observations  sur  un  ouvrage  qui  >i  pour 
titre  :  Une  province  sous  Louis  XIV...,  in-8,  Dijon,  1845. 

i.  Paulet,  Dernière  tenue  des  Étals  (jénéraux  de  Bourr/ofjne,  dans  Revue  de  la 

fe-d'Or,  183B.  —  Victor  Duinay,  Liste  chronologique  des  intendants  de  la  Bour- 
.,".7/ie,  in-18,  Dijon,  1844. 

3.  Foisset,  Le  Président  de  Brosses,  in-8,  Dijon,  1842.  —  .Mamet,  Le  Président  de 
Iti  usses,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  in-8,  Lille,  1874. 

t.  Cornereau,  Le  Palais  des  États  de  Bourgogne^  ia-8|  Dgou,  1890. 
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canal  de  Bourgogne,  dont  la  première  idée  remonte  à  Sully  et  sur 
lequel  existe  une  masse  énorme  de  documents,  reste  à  l'aire  :  elle 
serait  aussi  utile  cependant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de 
vue  matériel,  car  on  y  apprendrait  comment  il  fallut  vaincre  la 
résistance  des  ingénieurs  qui  déclaraient  le  projet  irréalisable,  et 
du  public  qui  arracha  les  piquets  jalonnant  le  tracé  jusqu'au  jour 
où  des  peines  sévères  furent  portées  contre  les  coupables  ^  Quant 
aux  routes,  les  archéologues  du  cru,  qui  recherchent  avec  tant 
d'ardeur  les  voies  romaines,  ne  s'en  sont  pas  inquiétés,  et  nous 
ignorons  encore  comment  la  Bourgogne  a  passé  du  régime 
pitoyable  signalé  par  l'intendant  Ferrand  dans  ses  Mémoires,  à 
la  condition  décrite  dans  le  tableau  de  1784 -. 

Le  mouvement  intellectuel,  dont  l'importance  fut  signalée  de 
bonne  heure  aux  érudits,  a  rencontré  plus  de  faveur  que  Tad- 
ministralion  ou  la  politique^.  Deux  ouvrages  d'ensemble  ont  été 
écrits  sur  la  vie  littéraire  à  Dijon  au  xvii«  et  au  xviii'^  siècles,  et, 
bien  que  l'un  et  l'autre  manquent  de  profondeur,  il  faut  savoir  gré 
à  leurs  auteurs  d'avoir  signalé  des  œuvres  intéressantes  et  peint  sur 
le  vif,  avec  des  documents  en  partie  inédits,  ces  salons  où  les  ma- 
gistratset  les  abbés  traitaient  les  questions  d'archéologie,  d'histoire 
et  de  littératui-e,  parlaient  avec  amabilité  de  l'Italie  ancienne  et 
moderne,  et  ne  reculaient  pas  devant  les  enquêtes  bibliogra- 
phiques les  plus  ardues  ''.  En  dehors  de  ces  deux  livres,  un  certain 
nombre  darticles  spéciaux  ont  été  consacrés  aux  écrivains  auxer- 
rois  et  beaunois,  et  aux  établissements  scientifiques  qui  se  fon- 
dèrent   alors  à  Dijon,  Université  de  Droit,  Académie,  École  de 


1.  Voir  les  documents  énuniorés  dans  yUhiim\,Bi.blior/rap/iie  bourguif/nonne,  p.  7-9 
et  Siippl.,  p.  1-2. 

2.  Tableau  contenant  Vétal  r/énéral  de  toutes  les  f/randes  routes  faites  ou  à 
faire  en  Bourgogne,  la  distribution  des  corvéables,  la  distribution  de  toutes  ces 
routes  en  trente-deux  directions. . .,  in-4,  Dijon,  de  Fay,  l'784. 

3.  Foisset,  Vlan  d'une  histo  re  littéraire  de  Bourgogne,  avec  un  Extrait  d'une 
lettre  de  Maret  du  "27  octobre  I76Ô  relative  au  même  sujet,  d;ins  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon,  1832.  —  Rolland,  Discours  esquisse  de  l'histoire  littéraire  de  la  Bour- 
gogne à  partir  de  la  Renaissance,  dans  Comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société 
académique  de  Mdcon,  1851. 

4.  Jacquet,  La  Vie  littéraire  dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XIV.  Étude 
sur  la  Société  dijonnaise  pendant  la  deuxième  moitié  du  XVlb  siècle  d'après  les 
documents  inédits,  in  8,  Paris,  1886.  —Abbé  Dcbcrre,  La  Vie  littéraire  à  Dijon  au 
XVIII-  siècle,  in-8.  Paris,  1902.  —  Cf.  D'Hugues,  La  Bourgogne  devant  l'Académie 
française  et  la  Sorbonne,  dans  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  géoqraphie 
et  d  histoire,  1887,  et  Abbé  liebrie,  La  vie  littéraire  à  Dijon  au  XVIIt  siècle,  dans 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon,  190:3-1904. 
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(Il  >>in  '.  Les  rechcrclios  n'oiil  pas  été  limitées  aux  classes  supé- 
I  ioures  de  la  Société;  elles  ont  été  étendues  aux  classes  popu- 
laires, ot  nous  possédons,  non  siMilcrncnt  d(î  honnf^s  histoires  des 
rollé«;('s  de  Dijon,  lieaunt',  (ilialon- sur-Saôn«%  Autuîi  ^,  mais  des 
données  très  suffisantes  sur  les  œuvres  d'assistance  et  d'hospila- 
lilé  (pii  préoccupèrent  au  plus  haut  degré  les  pliilanthropos  du 
wiii*'  sirrie  '*. 


1.  Gautlieivt-Comboulot,  Les  écrivains  heaiinois  du  XVI*  au  XIX'  siècle,  in-8, 
l'.oamio,  1S'J;{.  —  Tliierry,  Mouvement  lif/e'raire  dans  la  liouvyorjne  auxerroise  depuis 
les  (fuerres  de  la  Fronde  jusffu'ati  AT///®  siècle,  dans  Annuaire  hisforif/ue  de 
l'Yonne,  1860.  —  Gabriel  Dmnay,  L'i'niversilé  de  Dijon  {m'2-17Ui),  iii-8,  [)ijoii, 
1848.  —  Villequez,  L'École  de  droit  de  Dijon,  iii-8,  Dijon,  187;>,  —  Kleinclansz, 
Les  orif/ines  de  ri'nirersitc  de  Dijon,  in-8,  Dijon,  1904.  —  Milsaiid,  Notice  et  docu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  de  Dijon,  dans  Mémoires  de  l'Aca- 
drmie  (te  Dijon,  1870.  —  Garnier,  Notice  sur  l'École  nationale  des  Beau j- Arts  de 
l>'Jon,  dans  Annuaire  départemental  de  la  ('ôte-d'Or,  1881. 

•1.  Auberlin,  Les  anciennes  écoles  et  le  collège  de  lieaune,  dans  La  Bourgogne, 
1869-1871.  —  Batault,  Essai  historique  sur  les  Écoles  de  Chdlon-sur-Sa6ne  du 
XV»  siècle  à  la  fin  du  XVIII',  dans  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Châlon-sur-Sadne,  t.  VI.  —  De  Cbarmasse,  L'Instruction  primaire  dans 
l'ancien  diocèse  d'Autun  au  XVII"  et  au  XVIIh  siècle,  in-8,  Paris-Autun,  1878;  Les 
Jésuites  au  collège  d'Autun  [1618-/763,,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1884. 
—  Muteau,  Les  Écoles  et  collèges  en  province  avant  1789,  in-8.  Dijon,  1882  (n'in- 
téresse iruère  que  Dijon).  —  Quantin,  Histoire  de  l'instruction  primaire  et  secon- 
daire avant  1790  dans  les  pays  qui  forment  le  département  de  l'Yonne,  dans 
Annuaire  historique  de  l'Yonne,  187;)-1877. 

3.  Batault,  Notice  historique  sur  les  hôpitaux  de  Chdlon-sur-Saône  avant  1789, 
in-8,  CliAlon,  1884.  —  Baudouin,  Instituts  charitables  et  hospitaliers  d'Autun,  in-8, 
Avallon,  1S90.  —  Abbé  Bouvier,  Histoire  de  l'assistance  pufdique  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  jusqu'en  1789,  dans  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  l'Yonne,  année  1899  et  suiv.  —Garnier,  Les  Étaf)Ussements 
de  charité  dans  la  Citte-d'Or  avant  la  Révolution,  dans  Annuaire  départemental 
de  la  Côte-d'Or,  1898.  —  Leclerc,  Des  Établissements  de  charité  à  Auxerre,  dans 
Annuaire  historique  de  l'Yonne,  1849. 
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IV 


CONCLUSION. 
LE   TRAVAIL   A   FAIRE.    —    LA   MÉTHODE  A   SUIVRE. 


De  l'exposé  qui  précède,  il  résulte  que  nous  sommes  loin  de 
connaître,  comme  il  conviendrait,  cette  province  de  Bourgogne 
qui  fut  parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  célèbres  de  l'ancienne 
France. 

Pour  résumer  mon  impression,  je  dirai  que  l'histoire  politique  et 
militaire  de  la  période  ducale  a  été  suffisamment  approfondie,  mais 
que  l'on  a  beaucoup  trop  négligé  l'évolution  générale  des  institutions 
et  des  mœurs.  Aussi,  tant  qu'il  y  a  des  ducs,  le  travail  semble  fait, 
plus  qu'il  ne  Test  en  réalité  ;  puis,  les  ducs  disparus,  la  façade  s'é- 
croule et  le  vide  apparaît.  Sans  doute,  il  est  nécessaire  de  distin- 
guer, parmi  les  questions  à  traiter, celles  où  tout  esta  faire  et  celles 
à  propos  desquelles  ont  été  publiés  assez  de  documents  et  d'articles 
pour  qu'il  suffise  de  les  rassembler  et  de  mettre  au  point  ;  mais, 
même  en  admettant  cette  distinction,  combien  de  sujets  restent 
encore  intacts  !  Sans  les  énumérer  tous  (ce  serait  répéter  ce  qui  a 
déjà  été  dit),  conçoit-on  qu'il  n'existe  aucun  livre  sur  les  ducs 
du  X®  siècle,  ni  sur  les  fiefs,  ni  sur  les  communes,  ni  sur  l'état  de 
la  Bourgogne  au  temps  des  ducs  de  la  maison  de  Valois,  ni  sur 
la  Fronde,  ni  sur  les  gouverneurs,  ni  sur  les  intendants,  ni  sur 
ces  États  «  représentant  les  anciennes  libertés  et  sans  lesquels 
l'histoire  de  Bourgogne  se  perdrait  dans  celle  de  la  France  », 
ni  une  histoire  de  la  littérature,  ni  une  bonne  histoire  de  l'art  ? 

Et  si  l'on  s'est  peu  occupé  de  l'ancien  Régime,  combien  davan- 
tage a-t-on  négligé  la  Révolution  !  Certes  à  travers  les  documents 
connus  du  xvii°  et  du  xviii«  siècle,  allant  des  cahiers  du  Tiers-État 
de  1614  à  ceux  du  Tiers-État  de  1789,  on  entrevoit  la  rupture  qui 
s'accuse  chaque  jour  davantage  entre  l'ancienne  société  et  la  nou- 
velle ;  les  meilleures  pages  de  Thomas  sont  celles  où  il  montre  l'a- 
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nanhie  (lui  ii';;ne  dans  radministration  dus  le  k-^^iic  de  Louis  XIV, 
réalise  et  la  noblesse  avantagés  aux  dépens  du  troisième  ordre,  les 
villes  aux  dépens  des  villes,  le  duché  aux  dépens  des  comtés,  les 
Klus  et  les  Alcades  négiipjoant  leurs  fonctions  et  la  petite  noblesse 
requérant  contre  la  giande  '.  Personne  n'a  eu  l'idée  de  reprendre 
cis  idées  éparses  et  d'écrire  sur  les  préliminaires  de  la  Révolution 
en  Bourgogne  le  beau  livre  (ju'il  serait  possible  de  faire.  Quant 
à  la  Kévolulion   proprement   dite,  elle  a  suggéré  un  seul  essai 
de  bibliographie  générale,  pour  le  département  de  l'Yonne,  et  un 
seul  travail  d'ensemble,  pour  le  diocèse  de  Mâcon^.  Les  Inven- 
taires   d'archives    n'existent    pour    ainsi  dire    pas  ^.    Plusieurs 
cahiers  des  bailliages  et  des  paroisses  ont  été  publiés  ou  analysés  '  ; 
la  division  de  la  province  en  départements  a  été  sommairement 
retracée,  ce  qui  a  conduit  à  parler  un  peu  des  députés  et  des  élec- 
tions •'  ;  des  amateurs,  prêtres  la  plupart,  ont  cherché  à  décrire  les 
vicissitudes  du  clergé  pendant  les  troubles  et  la  physionomie  de  ses 
principaux  chefs.  Gouttes,  Talleyrand^*.  A  vrai  dire,  le  département 

1.  Thomas,  Une  province  soits  Ao?/«.s  A7F. . .  —  En  1788,  parurent  simultanément 
deux  TïoIiMits  pamphlets:  l'un  dirigé  jtar  la  petite  nolilosse  contre  la  grande,  et  l'autre 
contre  ladministration  dos  Élus.  Ce  dernier  portait  le  litre  suivant  :  De  la  Bourr/of/ne, 

''  ce  qu'elle  a  été,  de  ce  quelle  est  et  de  ce  qu'elle  sera. 

2.  Monceaux,  La  Révolution  dans  le  département  de  l'Yonne,  1788-1800.  Essai 
t)ibliof/raphique,  dans  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  1889-1890.  —  Rameau,  />«  Révolution  dans  l'ancien  diocèse  de  Aldcon, 
i!i-S,  MiVcon,  1900. 

■j.  Voir  Etat  général  par  fonds  des  Archives  départementales. 
\.  De  Charmasse,  Cahiers  des  communautés  et  paroisses  du  f)ailliage  d'Autun 
l'iiir  les  États  f/énérau.r  de  1789,  dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1875-1885. 
—  Demay,  Cahiers  des  paroisses  du  baillage  d'Au.rerre  pour  les  États  généraux  de 
178!f,  in-8,  Auxerre,  188j.  —  Guérin,  Procès-verf)al  de  l'assemblée  du  clergé  du 
bailliage  de  Dijon  pour  la  convocation  des  États  généraux  à  Versailles,  le  ^7  avril 
1789,  dans  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon, 
1X87-1888.  —  Montarlot,  Le  Baillage  d'Autun  en  1789  d'après  les  cahiers  des  Trois- 
Drdres,  dans  Mémoires  de  la  Société  édeunne,  1892, 

1.  Chahouf,  Le  département  de  la  Cote-d'Or.  Comment  il  a  été  constitué  en  1790, 

I  ins  la  (Correspondance  historique  et  archéologique,  2;»  juin'1896.  —  Dumay,  Géo- 

rriphie  historique  du  département  de  la  Câte-d'Or,  dans  Mémoires  de  la  Société 

'"iiirguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  1902.  —  Chardon,  Notice  historique  sur 

Ir  département  de  l'Yonne,  dans  Annuaire  historique  de  l'Yonne,  1837.  —  Siraud, 

i.lude  sur  la  formation  du  département  de  Saône-et-Loire  et  l'emplacement  de  son 

'  lief-lieu,i\A\\?>  Annales  de  l'Académie  de  Màcon,  1895. —  Iconographie  des  députés 

■'''  Sudne  ef-Loire  aux    États  généraux  de    /75.9,«dan8  .Mémoires  de   la  Société 

'I tienne,  1892.  —  Le   Maistre.   Liste  des  députés  du  département  de  l'Yonne,  de 

'89  à  IS.U,  dans  Annuaire  historique  de  l'Yonne,  1855.  —  Milsand,  Les  Élections 

l'ins  le  département  de  la  Câte-d'Or  de  1789  à  ce  jour,  dans  Annuaire  départe- 

'tentai  de  la  Cfite-d'Or,  1880.  —  Les  Représentants  de  l'Yonne  à  la  Convention 

nationale,  da.QS  Annuaire  historique  de  l'Yonne,  1892-1897. 

■.  Oe  Charmasse,  Jean-Louis  Gouttes,  évéque  constitutionnel  du  déparlement  de 
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de  rYoniie  est  le  seul  où  un  effort  sérieux  ait  élé  accompli.  Là 
seulement,  on  trouve  des  publications  importantes,  concernant 
Fadministration  départementale  et  municipale,  la  vente  des  biens 
nationaux,  les  subsistances,  les  caisses  patriotiques  et  les  billets 
de  confiance,  la  fête  de  la  Fédération  ^  Quand  nous  aurons 
rappelé  quelques  études  sur  l'invasion  de  1814-1815,  nous  aurons 
donné  les  productions  essentielles  relatives  à  l'époque  contem- 
poraine -. 

Malgré  la  faveur  quelle  a  rencontrée.un  peu  partout,  l'histoire 
de  la  Bourgogne  étudiée  dans  le  pays,  la  ville,  le  village,  le  châ- 
teau, est  aussi  très  mal  conduite,  et  l'on  ne  doit  se  faire  illusion 
sur  la  quantité,  ni  surtout  sur  la  qualité  des  travaux  engagés^. 
Tandis  que  les  pays  de  l'Yonne  et  du  département  de  v'^aone-et- 
Loire  ont  donné  lieu  à  des  monographies  suffisantes,  il  n'en  a  pas 

Saône-et-Lolre,  et  le  culte  catholique  à  An/un  pendant  la  Révolution,  dans  Mé- 
moires  de  la  Société  éduenne,  1895-1897.  —  Montarlot,  L'épiscopat  de  Tallei/rand, 
dans  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1894.  —  De  Lacombe,  Tallei/rand,  évérjue 
d'Autun,  d'après  des  documents  inédits,  in-8,  Paris,  1903.  —  Marc,  Biofjraphle  de 
messire  Jean-Baptiste-Alexandre  Chamberland,  curé  constitutionnel  de  Lonrj- 
cliamp,  17J4'2-18iô^  in-4,  Dijon,  1897.  —  Guérln,  Un  épisode  de  la  persécution  re- 
ligieuse pendant  la  Révolution,  à  Dijon,  dans  Bulletin  dldstoire  et  d'archéologie 
religieuses  du  diocèse  de  Dijon,  1884.  —  Jarrot,  Le  clergé  constitutionnel  dans  la 
Câte-d'Or,  ibidem.  1898  ;  Liste  des  prêtres  détenus  au  séminaire  de  Dijon  en  1193^ 
ibidem,  1891-1892. 

1.  Porée  et  Drot,  Procès-verbaux  de  l'administration  départementale  de  l'Yonne 
de  1790  à  1800,  o  vol.  in-8,  Auxerre,  en  cours  de  publication.  —  Demay,  Procès  ver- 
imux  de  l'administration  municipale  de  la  ville  d' Auxerre  pendant  la  Révolution, 
dans  Bulletin  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1891-1893.  —  Table 
générale  des  biens  nationaux  vendus  dans  l'Yonne,  dans  Annuaire  historique  de 
l'Yonne,  1892-1890.  —  Porcc,  Les  sut)sistances  dans  l'Yonrie  et  particulièrement 
dans  le  district  d'Auxerre  peiidant  la  Hévolution,  in-8,  Paris,  1903.  —  Monceaux, 
Les  caisses  patriotiques  et  les  Irillets  de  confiance  dans  l'Yonne,  dans  Annuaire 
historique  de  l'Yonne,  1893;  La  fête  de  la  Fédération  dans  le  département  de 
l'Yonne,  ibidem,  1891.  —Il  n'existe,  sur  la  Révolution  à  Dijon  et  dans  la  Côte-d'Or,  que 
de  timides  essais  (I.edeuil,  La  Révolution  à  Dijon,  in-8,  Paris,  1872.  —  Al»bé  Jarrot, 
Dijon,  du  Iâ  juillet  1789  au  iS  janvier  179S.  Lettres  à  un  émigré,  dans  Mémoires 
de  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire,  1899-1900.  —  Partbiot, 
Épisodes  delà  Révolution  dans  le  district  d'Arnay  le-Duc,  in-4,  Dijon,  19<^'*.  —  Hu- 
guenin.  Les  volontaires  de  Dijon  en  1789,  dans  Mémoires  de  la  Société  bourgui- 
gnonne de  géographie  et  dldstoire,  1894).  Toutefois,  il  importe  de  noter  (|ue  la  tâche 
des  futurs  historiens  de  laRt'volutiou,  sera  facilitée  jusqu'en  1800  par  les  dépoupllements 
que  M.  Milsand  a  opérés  tant  aux  Archives  départementales  et  municipales  qu'à  la 
Bibliothèque  publique  de  Dijon,  et  dont  il  a  consiïué  les  résultats  dans  sa  Bibliographie 
bourgidgnonne,  p.  209-232  et  S.  p.  42-44,  p.  252-256  et  S.  p.  45,  p.  400-411  et  S.  p.  G5. 

2.  .Arcelin,  Les  Autrichiens  à  Tournus  en  1814,  dans  Annales  de  l'académie  de 
Mâcon,  1900.  —  Autun  en  1814,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  1899.  — 
Gaflarel,  Dijon  en  1814  et  1815,  in  8,  Dijon,  1897.  —  Guillaumot,  Clialon  pendant  les 
Cent  Jours,  dans  La  Bourgogne,  1869. 

3.  Voir  Revue  de  Si/nthèse  historique,  t.  VIII,  p.  354-355. 


LA   BOURGOGNE  193 

élô  ilo  inAino  de  la  COto-d'Or,  où  seuls  ([nol([iios  «'•i«''inonls  d'infor- 
inalions  relatifs  à  l'Auxois  ont  élr  réunis*.  Les  villages,  auxquels 
piMSoiiue  ne  s'est  jamais  intéressé,  sont  nombreux,  et  les  histoires 
dt\s  villes,  à  l'exception  d'Autun,  parues  depuis  un  demi-siôcle  au 
moifis,  ne  s'accordent  «;uère  avec  les  nouvi'llcs  méthodes  et  l'état 
actuel  de  la  science.  Tel  chef-lieu  de  dé()artemenl,  comme  Màcon, 
|)our  lequel  de  bons  travaux  préparatoires  ont  été  élaborés,  attend 
toujours  son  historien'-';  mais  une  lacune  regrettable  entre  toutes 
est  celle  de  Dijon.  ' 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  rien  n'ait  été  fait  pour  éclairer  le  passé 
de  l'antique  cité  :  au  contraire,  on  a  beaucoup  écrit  sur  elle  depuis 
le  xvï«  siècle  ■^  Mais  on  s'est  attaché  exclusivement  à  certaines 
questions  qui  ne  sont  pas  les  plus  urgentes,  et  en  somme  c'est 
l'histoire  pittoresque,  anecdotique  et  monumentale,  qui  a  surtout 
élé  jugée  digne  d'allontion.  Les  rues,  les  vieux  quartiers,  les 
vieilles  églises  (Saint-Bénigne,  Notre-Dame,  Saint-Jean,  Saint- 
Michel),  les  vieux  couvents  (Cordeliers,  Jacobins),  les  vieux  hôtels 
et  les  vieilles  maisons,  les  réjouissances,  les  entrées  des  rois,  des 
reines,  des  gouverneurs,  tels  ont  élé  les  sujets  d'innombrables 
brochures,  fondues  par  M.  Chabeuf,  en  un  gros  livre  intitulé  : 
«  Dijon,  monuments  et  souvenirs  '  ».  Quant  à  l'histoire  politique  et 
administrative,  elle  est  représentée  uniquement  par  l'Introduction 
de  M.  Garnier  à  la  Correspondance  de  la  maii'ie  de  Dijon,  par 
quelques  mémoires  passables  sur  la  création  de  la  commune  et 
par  d'anciennes  dissertations  sur  les  origines  de  la  ville,  dont  les 

1.  Flour  de  Saiiit-Geiiis,  Les  Sources  hisloriques  de  l'Aïuols,  dans  liullelin  de  la 
Société  des  sciences  hisloriques  et  naturelles  de  Sentur,  1891».  —  Dcsvoyes,  Cliro- 
nolof/ie  historifjue  et  f/énéalof/ique  des  comtes  d'Auxois,  daiis  lievne  nobiliaire,  1867  ; 
Chronologie  des  baillis  d'Auxois,  dans  liullelin  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  Setnur,  1880-1882;  Armoriai  du  paijs  dWuxois,  ibidoin,  1812,  1879. 

2.  Miclioii,  Notice  sur  les  documents  orif/inaux  et  sur  les  ouvr<((/es  imprimés  ou 
manuscrits  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  Màcon,  dans  Annales  de  l'Académie  de 
Màcon,  18G7;  Introduction  à  l'histoire  de  Màcon,  ibidem,  1869;  Documents  relatifs 
à  l'histoire  de  la  ville  de  Màcon,  dans  lievue  des  Sociétés  savantes,  1870. 

3.  La  notice  la  plus  ancienne  sur  Dijon  se  trouve  dans  le  Ikitiment  des  antiques 
érections  des  principales  villes  et  citez  assises  es  trois  Gaules,  in-12,  Lyon,  15r»6. 
Puis  viennent,  par  ordre  de  date  :  les  Mémoires  de  .Moreau  «le  Mantonr  17091  et  de 
Palihé  Glienevet  1770-1772;,  et  la  notice  de  (îourtép«'îe  (177">;  ;  les  Ess<{is  historiques  et 
tjiof/raphiques  sur  Dijon  de  Gl.  X.  Girault,  in-12,  Dijon,  1814;  Maillard  de  Gliain- 
hure,  Dijon  ancien  et  moderne.  Recherches  historiques,  in-8,  Dijon,  1840  ;  Bard, 
Dijon,  histoire  et  tableau,  in-12,  Dijon,  1849. 

4.  Chabeuf,  Dijon,  monuments  et  souvenirs,  1  fort  vol.  in-4,  illustré,  Dijon,  1894. 
—  Parmi  les  articles  relatifs  à  l'histoire  topograpliique  et  monumentale  de  Dijon,  je 
citerai  :  Glaudc  Fyot,  Histoire  de  l'éqlise  abbatiale  et  colléfjiale  Saint-Êlienne  de 
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auteurs  ont  dénaturé  à  plaisir  les  inscriptions  et  les  textes  pour 
reculer  de  quelques  centaines  d'aïinées  la  date  de  la  construction 
du  castrum  et  de  la  conversion  de  ses  habitants  ^  Il  y  aurait 
cependant  bien  autre  chose  à  dire  de  cette  ville,  à  laquelle  Grégoire- 
de-Tours  consacrait  une  page  entière  de  son  histoire  ecclésias- 
tique, qui,  dès  le  xi®  siècle,  était  qualifiée  de  caput  Burgundiœ, 
qui  fut  le  centre  de  la  civilisation  bourguignonne  tant  qu'il  y  eut 
des  ducs,  et  dont  la  Chambre  de  ville  devint  sous  les  rois  un  véri- 
table organe  de  gouvernement,  avec  lequel  le  Parlement  et  les 
États  devaient  toujours  compter. 


A 


Tant  que  subsisteront  les  lacunes  que  je  viens  de  signaler,  au- 
cune histoire  scientifique  de  la  Bourgogne  ne  sera  possible.  Mais 
comment  parvenir  à  les  combler? 

Au  risque  de  répéter  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit,  je  dois  cons- 
tater que  si,  malgré  le  concours  de  tant  de  bonnes  volontés,  le 
travail  n'avance  pas  suffisamment,  c'est  que  ceux  qui  s'en  occupent 
marchent  sans  programme  défini,  au  gré  de  leur  fantaisie.  L'un 
s'arrête  longuement  devant  une  inscription  d'une  authenticité  dou- 
teuse; l'autre  devant  un  silex  qu'il  a  rencontré  en  se  promenant 
dans  la  campagne  ;  un  troisième  communique  une  pièce  qu'il  a 
copiée  aux  archives,  uniquement  parce  qu'elle  intéressait  sa  famille. 

Dijon,  avec  les  preuves,  in-fol.,  Dijon,  1696  ;  Milsaiid,  Les  rues  de  Dijon,  leurs 
dénoyninations  anciennes  et  nouvelles  avec  des  notes  historiques,  iri-12,  Paris-Dijon, 
1874,  et  surtout  la  série  des  articles  de  Joseph  Garnier  :  Histoire  du  quartier  du 
Bourg,  in-8,  Dijon,  1853  ;  Les  deux  premiers  hôtels  de  ville  de  Dijon,  dàxis  Mémoires 
de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  IX  ;  Im  maison  du  miroir  à 
Dijon,  ibidem,  t.  XII  ;  les  Ètuves  dijonnaises,  dans  Annuaire  du  département  de 
la  Côte-d'Or,  1867  ;  Étude  historique  sur  les  fontaines  de  Renne  à  Dijon,  in-8, 
Dijon,  1865,  etc.,  etc. 

1.  Fyot,  Dissertation  sur  l'antiquité  de  la  ville  de  Dijon,  en  tète  de  V Histoire  de 
l'église  Sain  t-É tien  ne.  —  Dissertation  sur  la  forteresse  de  Dijon  bdtie  par  Marc- 
Aurèle,  dans  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1729.  — 
Legouz-Gerland,  Dissertation  sur  l'origine  de  la  ville  de  Dijon  et  sur  les  antiquités 
découvertes  dans  ses  murs  bâtis  par  Marc-Aurèle,  in-4,  Dijon,  1771.  —  Koget  de 
Belloguet,  Origines  dijonnaises,  in-8,  Dijon,  1851.  —  Mignard,  Des  or/</?nes  de  Dijon 
et  de  l'apostolat  de  Saint-Bénigne,  in-8,  Dijon,  1883.  —  Pour  la  fondation  de  la  com- 
mune de  Dijon  et  l'histoire  de  sa  mairie,  voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  IX, 
p.  69-70  et  le  présent  article* 
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11  sort  de  là  des  communications  brèves  et  sans  rapport  entro  elles, 
rarement  un  livre.  Cette  dispersion  de  l'eiïort  est  le  vice  essentiel 
des  Sociétés  savantes  de  ^ourgoJ,^le^  Il  est  moindre  chez  certaines 
d'en  Ire  elles,  comme  la  Société  Kduenne,  l'Académie  de  Mûcon, 
l'Académie  de  Dijon,  la  Société  dos  sciences  Iiisloricpies  et  natu- 
relles de  l'Yoïuie.  iMais,  dans  le  Bulletin  du  Chûlillonnais,  on  ne 
trouve  que  le  résultat  des  fouilles  deVerlault;  le  Bulletin  de 
Senuir  est  d'une  maigreur  déplorable;  les  auteurs  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Beaune  ne  dépassent  guère  l'enceinte  de  leur 
ville  ;  l'Annuaire  bisloriquo  de  l'Yonne  renferme  une  forte  part  de 
statistique,  qui  diminue  d'autant  la  place  des  études  historiques. 
Tombant  dans  la  même  erreur  qu'autrefois  la  RevuedelaCôte-d'Or 
et  Les  Deux-Bourgognes,  la  Société  bourguignonne  de  géographie 
et  d'histoire  publie  trop  volontiers  des  voyages  en  Afrique  ou  en 
Amérique.  Môme  dans  les  mémoires  de  la  Commission  des  anti- 
quités de  la  Cote-d'Or,  si  appréciés  et  qui  contiennent  tant  de 
renseignements  utiles,  les  gros  travaux  sont  l'exception. 

l'our  progresser  sérieusement,  il  conviendrait  qu'à  l'avenir  les 
etforts  fussent  méthodiquement  associés  dans  le  but  de  compléter 
peu  à  peu  les  vides  existants.  On  commencerait  par  achever  les 
inventaires  d'archives  et  particulièrement  ceux  de  la  période 
révolutionnaire;  puis,  reprenant  les  projets  de  Lorain  etdeFoisset, 
on  publierait  le  texte  complet  ou  bien  l'analyse  de  tous  les  docu- 
ments considérables  encore  inédits  :  cartulaires,  mémoires,  jour- 
naux, discours,  délibérations  et  arrêts  du  Parlement,  registres  des 
États,  lettres  et  papiers  des  anciennes  familles  conservés  chez 
leurs  descendants  et  qui  peuvent  être  mis  en  circulation  aujour- 
d'hui sans  inconvénient.  Parmi  les  travailleurs,  ceux  qui  habitent 
dans  le  voisinage  des  grands  dépôts,  s'occuperaient  de  l'histoire 
générale  ;  les  autres  étudieraient  de  préférence  la  vie  économique 
et  sociale,  adoptant  comme  point  de  départ  la  commune  ou  le 
département,  ainsi  que  cela  s'est  déjà  fait  pour  l'étude  des  noms 
de  lieux  ^.  Seulement  cette  grande  tâche  ne  pourra  être  conduite  à 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  VIII,  p.  353-354,  la  liste  de  ces  Sociétés 
H  de  leurs  mémoires. 

2.  Gariiicr,  Xamenclature  historique  des  communes,  humcuux,  éctirts...  du  dé- 
partement de  la  Cdte-d'Or,  in-8,  Dijon.  186!).  -  Brrthoud  et  Matruciiot.  Etude  histo- 
riq^ue  et  étymolofiique  des  noms  de  lieux  haintés  du  dë/jurtement  de  la  Côte-d'Or. 
/.  l'éi'iode  untëromaine,  dans  Bulletin  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur,  i901.  —  Moiset,  Essai  sur  V origine  des  noms  de  chefs-lieux  de  cantons  du 
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bonne  fin  si  les  divers  collaborateurs  ne  se  pénètrent  d'abord  des 
obligations  précises  qui  leur  incombent.  Ils  doivent  se  dire  que  l'on 
ne  devient  pas  historien  du  jour  au  lendemain,  mais  que,  pour 
composer  un  bon  livre  d'histoire,  il  faut  avoir  acquis  des  connais- 
sances spéciales  qui  exigent  un  long  apprentissage  ;  ils  doivent  se 
convaincre  qu'ils  ne  sont  pas  solidaires  des  erreurs  commises  par 
leurs  devanciers,  mais  qu'en  voulant  les  couvrir,  par  point  d'hon- 
neur, ils  manquent  gravement  à  leur  mission  ;  enfin,  ils  doivent 
ignorer  les  rivalités  qui  séparent  encore  certaines  villes. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  l'Académie  de  Dijon  résolut  de  faire 
imprimer  la  Bibliographie  bourguignonne,  dont  M.  Milsand  avait 
réuni  les  premiers  éléments.  Gomme  l'auteur  n'avait  pu  s'occuper 
que  du  département  de  la  Côte-d'Or,  il  fut  décidé  que  le  bureau  de 
l'Académie  écrirait  à  toutes  les  Sociétés  savantes  composant  fan- 
cienne  province  de  Bourgogne,  pour  en  obtenir  les  documents  lo- 
caux qu'elles  pourraient  connaître.  Cette  demande  n'obtint  aucune 
réponse,  et  la  Bibliographie  parut  «  en  supprimant  tout  ce  qui 
concernait  l'Autunois,  l'Auxerrois,  TAvalonnais,  le  Ghâlonnais,  le 
Maçonnais  ^  ».  Voilà  un  fait  qui  permet  d'apprécier  les  funestes 
résultats  que  peut  avoir  l'esprit  de  jalousie,  et  la  nécessité  qui 
s'impose  d'y  mettre  fin  une  fois  pour  toutes. 

Il  semble  d'ailleurs  que,  sur  un  certain  nombre  de  points,  nous 
soyons  près  d'obtenir  satisfaction.  Dans  sa  dernière  session,  le 
Conseil  général  de  la  Côte-d'Or,  persuadé  que  les  enfants  doivent 
connaître  avant  tout  le  passé  de  leur  pays,  a  émis  le  vœu  que 
l'histoire  locale  fût  enseignée  à  l'école  primaire  et  au  lycée,  et  qu'un 
manuel  d'histoire  de  la  Bourgogne  fut  établi  -.  Des  comités  dépar- 
tementaux viennent  d'être  officiellement  constitués  pour  dépouiller 
les  fonds  révolutionnaires  ^  La  Commission  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or  publiera  prochainement  le  volumineux  Cartulaire  de 
Fabbaye  de  Molesmes,  dont  quelques  pièces  seulement  avaient  été 
données,  et  peut-être  reprendra-t-elle  aussi  le  Répertoire  archéo- 

déparlemenl  de  l'Yonne,  dans  Bullelin  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
V  Yonne,  1891.  —  Mormier,  Notes  pour  servira  Vhistoire  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  dans  Aiinales  de  l'académie  de  Mdcon,  1873. 

1.  Milsand,  Bibliographie  bourguig}io7ine,  Introduction,  vi-vii. 

2.  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or.  Sessions  d'avril  et  août  1904.  Procès-verhau.v 
et  rapports  du  préfet.  —  Une  commission,  constituée  sous  la  présidence  du  Recteur 
de  l'Académie  de  Dijon,  a  été  charg-ée  d'étudier  ce  projet. 

3.  Bulletin  administratif  de  l'Instruction  publique,  11  juin  1904. 
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logique  de  Foisset'.  Enûn,  l'Université  de  Dijon,  qui  possi'ide  depuis 
st'pl  ans  une  cliairc  (l'Iiistoiro  do  la  Bour};o<;n(î  ot  de  l'art  bourgui- 
gnon, cliorclie  à  rt'pandn^  par  tous  les  moyens  on  son  pouvoir  la 
connaissance  et  le  goùl  des  chosc^s  l)ourguignonn(»s.  Des  cours  pu- 
blics sont  institués  auprès  des  Facultés  des  lettres  et  de  droit  '^  ;  la 
.  Reviu?  do  ronsoignonionl  siipériour  »,  organe  des  professeurs  de 
l'Université,  ot  le  «  Bulletin  de  la  SociiMé  des  amis  de  fUniversilé  « 
ont  publié  plusieurs  travaux  locaux,  et  désormais,  le  quatrième 
fascicule  de  la  Revue  sera  consacré  cbaciue  année  à  des  études 
bourguignonnes  ducs  à  la  collaboration  des  maîtres  et  des  élèves''. 
En  créant  récemment  un  doctorat  d'Université,  accessible  aux 
candidats  dépourvus  de  grades,  la  Faculté  des  lettres  a  entendu 
ouvrir  largement  ses  portes  aux  liommes  de  bonne  volonté  qui 
désirent  s'initier  aux  métbodes  actuelles  et  trouver  dans  un  titre 
lionorable  la  récompense  de  leurs  efforts  ' .  Elle  est  bien  persuadée 
qu'elle  entre  ainsi  dans  les  vues  que  M  le  Directeur  de  l'Enseigne- 
ment sui)érieur  exposait  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  de  1904:  «  Ce  que  je  souhaite  ardemment  pour 
ma  part,  c'est  qu'entre  vos  jeunes  Sociétés,  dont  le  rôle  dans 
l'avenir  ne  doit  cesser  de  s'accroître,  et  entre  nos  jeunes  Univer- 
sités, se  conclue  une  alliance  toujours  plus  étroite,  toujours  plus 
fructueuse...  Rien  ne  serait  plus  contraire  à  l'esprit  scientifique, 
qui  doit  nous  animer  tous,  que  des  défiances  ou  des  jalousies 
injustifiées...  Aux  Sociétés  savantes  il  appartiendra,  dans  chaque 
pays,  de  rechercher,  d'examiner  les  documents,  d'en  déterminer  la 
valeur  avec  cette  précision  qu'assure  l'expérience  de  la  vie  locale, 
(le  continuer  la  publication  de  leurs  savants  mémoires.  Placées  au 
centre  de  régions  plus  vastes,  les  Universités  coordonneront  les 
efforts  en  môme  temps  qu'elles  prépareront,  par  une  culture 
i^^énérale  méthodique,  ceux  qui  dans  l'avenir  deviendront  à  leur  tour 
les  membres  actifs  des  Sociétés  locales  ^'.  >5 

1.  Socoartl,  (Charles  inëdiles  exlrailes  des  carlulaires  de  Molesnies,  inU'resMinl  le 
(léparlenœnt  de  l'Aude,  in-8,  Troyes,  186i. 

2.  A  la  Faculté  <l«'.s  lettres,  a  lieu  un  cours  dliistoire  de  la  Bouri.'Ogne  et  de  l'art  bour- 
i:uitrnou  :  à  la  Faculté  de  droit,  tm  cours  de  droit  bouriruiirnou. 

3.  Hevue  hourr/uif/nonne  de  L'enseUinement  supérieur,  publiée  par  les  professeurs 
dt's  Facultés  et  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon,  iii-8",  Dijon, 
iiuiées  1891  et  suiv.  —  Jiullelin  de  la  Société  des  Amis  de  VL'nivcrsilé  de  Dijon, 
iiiiiécs  18U1  et  suiv. 

4.  liulletin  administratif'  de  V Instruction  publique,  29  octobre  1901. 

•),  Discours  prononcé  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  le 
samedi  9  avril  1904,  par  M.  lia'jet,  Paris,  Imprimerie  nationale,  MDCCCCIV. 
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II.  est  difficile,  en  présence  d'un  travail  aussi  imparfait,  de 
donner  sur  la  Bourgogne  des  conclusions  définitives.  On  en  sait 
assez  cependant  pour  pouvoir  affirmer  que  cette  province  l'ut  parmi 
les  mieux  «  caractérisées  »  de  l'ancienne  France.  11  y  avait  là  un 
pays  qui  tirait  de  la  richesse  de  son  sol,  de  la  valeur  de  ses  chefs 
et  de  l'esprit  de  liberté  de  ses  habitants,  une  vigueur  qui  se  révéla 
particulièrement  au  cours  des  grandes  calamités  publiques.  Les 
habitants  de  ce  pays  étaient  forts,  et  ils  étaient  gais.  Comme  leurs 
ancêtres,  les  Burgondes,  ils  aimaient  les  longs  festins  suivis  de 
chants;  ils  avaient  de  joyeux  usages,  Noël,  la  Saint-Jean,  le 
dimanche  des  Brandons,  la  fôte  des  Fous,  dont  les  amateurs  de 
curiosités  aiment  aujourd'hui  encore  à  évoquer  le  souvenir^; 
ils  possédaient  leur  Coutume  plusieurs  fois  rédigée  ou  réfor- 
miée^,  et  leur  patois  était  une  vraie  langue,  dont  on  a  pu  étudier 
le  vocabulaire  et  la  grammaire,  les  auteurs  et  les  œuvres, 
Bernard  de  Lamonnoye,  Piron,  le  Virgile  virai  en  bourguignon, 
les  Noëls  ^. 

Stendhal  pensait  que  tant  de  verdeur  ne  pouvait  s'expliquer  que 
par  la  vigne,  v.  Les  hommes  que  je  contre-passe  sur  les  routes,  près 
de  Dijon,  écrit-il,  sont  petits,  secs,  vifs,  colorés  ;  on  voit  que  le 
bon  vin  gouverne  tous  ces  tempéraments.  Or,  pour  faire  un  homme 
supérieur,  ce  n'est  pas  assez  d'une  tête  logique,  il  faut  un  certain 
tempérament  fougueux''.  »  La  vigne  ne  doit  pas   être  seule  re- 

1.  Amaiiton,  Notices  chronologiques  sur  les  mœurs,  coulumes  et  usages  anciens 
de  la  Bourgogne,  dans  Annuaire  du  département  de  la  Cote-d'Or,  1827.  —  CIc- 
ment-Janin,  Traditions  populaires  de  la  Cdte-d'Or,  in-8,  Dijon,  18^4.  —  Duinav. 
Usages  locaux  du  département  de  la  Côte  d'Or,  in-8,  Dijon,  1859.  — -  Perreuet,  Le.s 
usages  locaux  de  la  Côte-d'Or,  in-8,  Dijon,  1901.  —  Milfaut,  De  quelques  anciens 
usages  maçonnais,  dans  Annales  de  l'académie  de  Mâcon,  1880.  —  Moiset,  Notes  sur 
les  usages,  croyances  et  superstitions  dans  les  pays  qui  forment  aujourd'hui  le 
département  de  l'Yonne,  dans  Annuaire  historique  de  l'Yonne,  1884.  —  Putois, 
Usages  locaux  du  Maçonnais,  dans  Annales  de  l'académie  de  Mdcon,  1883. 

2.  Sur  les  diverses  éditions  et  les  commentaires  de  la  Coutume  de  Bourgogne,  voir 
Milsand,  Bibliographie  bourguignonne,  p.  56-;J8  et  S.,  p.  17. 

3.  Mignard,  Histoire  de  l'idiome  bourguignon  et  de  sa  littérature  propre  ou  phi- 
lologie comparée  de  cet  idiome,  suivie  de  poésies  françaises  inédites  de  B  de  la 
Monnoye,  in-8,  Dijon,  i%o^;  Vocabulaire  raisonné  et  comparé  du  dialecte  et  des 
patois  de  la  province  de  Bourgogne,  in-8,  Dijon,  1870;  Noëls  d'Aimé  Piron,  in-8, 
Dijon.  1856.  —  Durandeau.  Dictionnaire  français-bourguignon,  en  cours  de  publica- 
tion depuis  1899  ;  Aimé  Piron  ou  la  vie  littéraire  à  Dijon  au  XVIh  siècle,  in-8,  Dijon, 
1882.  —  Jossier,  Dictionnaire  des  patois  de  l'Yonne,  dans  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1882.  —  Peignot,  Recherches  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  La  Monnoye,  dans  Mémoires  de  l'académie  de  Dijon,  1831. 

4.  Mémoires  d'un  touriste.  —  Sur  la  vigne  eu  Bourgogne  consulter  :  Bigarne,  Le 
vin  de  Bourgogne  chez  les  anciens,  in-18,  Beaune,  1870  ;  i)anguy  et  Aubertin,  Notice 
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iiiiMc  i(  0,  mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  facilitô  des  relations 
avec  le  reste  do  la  France'.  Partajçeant  avec  les  provinces  voisines 
ro  (\u\A\c  produit,  recevant   d\'Ilos  avec  faveur  ce   (prellos  lui 
.'uvoionl,  la  Bourgogne  a  été  de  tout  temps  une  contrée  de  lar^'«^ 
civilisalion,  où  les  idées  se  choquent  et  se  mêlent  comme  les  peupits 
\«Mnis  de  tous  côtés,  par  le  Rliône  et  la  Saône,  la  Seine  el  l'Yonn*', 
il  les  défdés  de  la  Montagne.  On  s'en  rend  compte  en  étiulinnt  la 
liste  des  grands  lionmics  qu'elle  a  produits,  liste  nombreusi*  ri 
(|ue  les  Bourguignons  citent  toujours  avec  complaisance^.  Cerirs 
il  s'y  trouve  des  gens  de  guerre,  Vauban,  Juiiot,  Marmonl,  Davout; 
mais  ce  sont  les  dignes  compatriotes  de  Caruot  et  de  Monge,  des 
liicliciens,  des  savants,  non  des  sabreurs.  Et,  si  du  domaine  scien- 
tilique  on  passe  dans  le  domaine  littéraire,  on  rencontre  avant  tout 
(it»s  orateurs  résumant  la  culture  de  leur  temps  et  lui  donnant  une 
lorme  supérieure,  prédicateurs  loufTus  au  Moyen  Age,  magistrats 
nourris  de  l'antiquité  au  xvi^  siècle,  écrivains  au  style  pompeux  et 
pério(li(nie  dans  le  siècle  de  Louis   le  grand,  saint  Bernard,  Bos- 
suet,  BulTon. 
Mais  plus  encore  que  l'action  de  certains  individus,  celle  du 
groupe  bourguignon  »  est  significative.  Il  suffit  de  se  rappeler 
(  omment  la  Bourgogne  conduisit  les  Romains  en  Gaule,  reçut  leurs 
piomiéres  lerous,  et,  par  les  cours  de  son  Université,  propagea  la 
culture  latine  dans  le  reste  du  pays;  comment,  pendant  le  haut 
Moyen  Age,  elle  éleva  Cluny  et  Citeaux  c*  pépinières  de  fondations 
lointaines,  centres  d'organisation  et' de  gouvernement  ».  dont  la 
discipline  rayonna  sur  toute  l'Europe;  comment  enfin,  à  l'aurore 
des  temps  modernes,  lorsque  la  royauté  était  tombée  aux  mains 
d'un  fou  et  l'Ile  de  France  aux  mains  des  Anglais,  l'art  national 
liouva  chez  elle  un  refuge.  C'est  en  parcourant  ces  phases  d'un 
lointain  passé,  qu'on  comprend  toute  la  profondeur  de  la  parole  de 
Michelet:  «  La  France  n'a  pas  d'éh'ment  plus  liant  que  la  Bour- 
"""Mf*^  })liis  cnpnhlc  do  iM'ronciliei-  le  Noi'<l  «M  le  Alidi.  » 

'/'  lu  coiiiiniine  el  les  vins  de  Beaune,  iu  8,  Dijon,  18'J2  ;  Ladrcy,  Des  vins  <le  ISour- 
'/offne  sons  les  Humains,  sons  les  Dues  el  sons  Lonis  XI V,  <lans  La  lionrf/offue.  1869: 
-urtout  Lav.ill«i  et  Gartiiei ,  Histoire  el  slalistiqne  de  la  vitjiK 
■I  f'iite-d'Or,  iii-i,  Paris,  185o,  avec  atlas. 
1.  Voir  Hevue  de  Sf/nt/ièse  his(orif/ne,  t.  VUl,  p.  33î)-3i0. 

I.  Voir  Fcvrct,  De  claris  f'ori  hurtjnndiei  oruhnibn.s  dialor/us,  in-12,  Dijon,  IG'ii; 
l'.ipillon,  liihliothèque  hislorir/ue  ;  Mutcau,  La  Uoun/Of/ne  à  VÀcadémie  française, 
m-8,  l»aris-lJijuii,  1802  ;  surtout  Muteau  et  Ganiier,  Galerie  bourgu'ffnonnef  3toI.  iu  lU, 

IMJM.,,    I808-I8GO. 
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LES   RÉGIONS  DE  LA   FRANCE 


Depuis  la  Révolution,  ces  caraclères  originaux  ont  été  singulière- 
ment amoindris.  Le  Bourguignon  aime  son  pays,  et  il  lui  reste  fidèle 
pour  deux  causes  principales  :  la  vie  y  est  facile,  et  le  régime  de  la 
petite  propriété  prédominant  comme  dans  toutes  les  contrées  vini- 
coles,  attache  étroitement  au  sol.  Mais  comment  résistera-t-il  à 
ces  forces  centralisatrices  qui  s'exercent  en  tous  sens  et  trouvent 
dans  la  géographie  un  précieux  auxiliaire?  A  une  époque  où  les 
voies  de  communication  se  multiplient  et  où  l'on  voyage  de  plus 
en  plus,  la  Bourgogne  est  destinée  à  se  fondre  presque  complète- 
ment dans  l'unité  française.  Cette  transformation  se  reconnaît  à 
un  signe  certain,  la  disparition  rapide  des  anciens  usages  et  des 
patois  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  La  dislocation  en  départe- 
ments, la  création  de  circonscri])tions  administratives,  judiciaires, 
mihtaires,  ecclésiastiques,  universitaires,  qui  ne  coïncident  ni 
entre  elles  ni  avec  les  anciennes  divisions,  l'accéléreront  encore. 
Ainsi  le  passé  s'effacera  de  plus  en  plus,  mais  il  est  assez  riche 
en  événements  ignorés  et  assez  apprécié  pour  provoquer  les  fiuc- 
tueuses  recherches  que  nous  souhaitons. 


A.  Kleinclausz. 
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SOURCES  ET  INSTRUMENTS  DE  TRAVAIL 
HISTOIRE  PAR  PÉRIODES 


U Es[)agne  sinléresse  de  plus  en  ])lus  à  son  passé,  conimence  à 
fouiller  ses  archives  et  à  classer  ses  magni(i(iues  collections  docu- 
mentaires. Elle  travaille  beaucoup;  elle  ferait  mieux  encore  si  les 
auteui's  avaient  autant  de  méthode  et  de  critique  que  de  bonne 
volonté,  mais  la  méthode  historique  n'est  encore  bien  comprise 
que  d'un  trop  petit  nombre  d'érudits  espagnols  et  la  critique»  n'a 
pas  réussi  à  triompher  de  Thostilité  qu'elle  a  toujours  soulevée  en 
Espagne.  On  ne  jugerait  pas  impartialement  de  la  vie  scientifique 
t'spagnole  si  Ion  ne  tenait  compte  des  difficultés  particulières 
(ju'elle  rencontre  cbez  un  peuple  encore  aux  deux  tiers  illettré, 
dont  l'éducation  politique  et  religieuse  semble  avoir  pour  seul  but 
'!•'  fausser  ou  d'étouffer  le  jugement.  Tous  les  Espagnols  (jui  pen- 
^ -iif  attribuent  les  malheurs  de  leur  pays  à  l'insuffisance  de  sa 
culture  intellectuelle  et  luttent  courageusement  pour  la  perfec- 
tionner, mais  faute  de  direction,  et  faute  de  ressources,  celle 
;;ucrre  à  l'ignorance  se  poui-suit  sans  plan  d'ensemble  :  chacun 
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guerroie  pour  son  compte,  sur  le  terrain  qu'il  a  choisi,  comme  il 
lui  plaît,  tant  qu'il  le  veut.  Les  forces  sont  dispersées,  la  production 

est  toute  fragmentaire  :  «  Le  livre  circule  peu  et  se  vend  mal 

c'est  dans  les  Revues  encyclopédiques  ou  spéciales  qu'il  faut 
aller  chercher  la  plus  grande  partie  des  études  historiques  de 
quelque  valeur  ^  »  C'est  le  détail,  parfois  infinitésimal  et  presque 
puéril,  qui  attire  le  travailleur  isolé;  les  questions  générales,  les 
travaux  d'ensemhle  paraissent  l'effrayer,  non  sans  raison  peut- 
être. 


L  —  Les  Archives,  les  Bibliothèques,  les  Musées. 

Les  archives,  les  hiblîothèques  et  les  musées  d'Espagne  forment 
un  magnifique  ensemble,  dont  l'installation  et  l'aménagement  ont 
fait  depuis  cinquante  ans  d'immenses  progrès,  et  qui  en  ont  encore 
de  plus  grands  à  faire  pour  soutenir  la  comparaison  avec  l'é- 
tranger. 

L'Ecole  supérieure  de  diplomatique,  créée  en  1865,  a  préparé 
des  archivistes,  des  bibliothécaires  et  des  antiquaires,  mais  leur 
instruction  générale  a  pendant  longtemps  laissé  beaucoup  à  désirer 
et  l'assimilation  des  archivistes  de  finances,  purs  employés  de 
bureau,  aux  élèves  de  FÉcole  de  diplomatique  a  introduit  dans  les 
cadres  des  hommes  d'une  incompétence  scientifique  notoire  et 
parfois  scandaleuse.  L'École  supérieure  de  diplomatique  protestait 
sans  cesse  contre  l'ingérence  des  politiciens  dans  la  direction  des 
archives  et  des  bibliothèques;  ils  se  sont  vengés  en  la  supprimant 
purement  et  simplement  (J900).  L'enseignement  des  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire  sera  donné  désormais  dans  les  Universités, 
où  un  doctorat  spécial  d'histoire  a  été  fondé. 

L'investigation  des  archives  a  donné  lieu  dans  le  courant  du 
dernier  siècle  à  de  nombreux  et  importants  travaux.  Nous  ne 
ferons  que  rappeler  les  noms  de  Jaime  Villanueva,  ïorres  Amat, 
J.  Corominas,  Gachard,  Gotthold,  Eguren,  Valentinelli,  Amador  de 
los  Rios,  Ruelle,  Morel-Fatio,  Graux,  Ulysse  Robert,  F.  Michel, 
Tailhan,  Carini,  Menéndez  y  Pelayo,  Fita  y  Colome,  Silvestri, 
Ulysse  Chevalier.  Deux  ouvrages  méritent  une  mention  spéciale, 

•1.  H.  Altamira,  Bullelin  espagnol^  Revue  historique,  t.  LXXIV,  p.  131. 
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parce  qu'ils  rcsuinont  ou  citent  tous  les  travaux  anlrricurs.  Ce  sont 
li's  UandsvfiriftrtiscMtzr  von  Spaniriiilo,  M.  \\.  Himt  (Wirn.  I89i), 
(M  les  Arc/tires,  blhlhthi'qnes  et  niusres  irEspagnc  de  M.  Altaniira 
{Revue  internationale  des  archives  y  bibliothèques  et  musées^  1890, 
I.  I,  cl,  «Ml  espagnol,  dans  l'ouvrage  intilulé  De  historia  y  iiri'\ 
^lad^id,  I8Î)S).  Le  livre  de  M.  lîerr  conlienl  par  ordre  alphalxUifpn^ 
la  description  de  toutes  les  archives  et  bibliolliè((ii(;s  d'Espagne, 
avec  indication  des  sources  où  l'on  peut  puiser  des  renseignements 
a  leur  sujet  '.  L'article  de  M.  Altaniira  donnr'  une  vue  d'ensemble 
(les  grands  dépôts  documentaires  de  l'Espagne,  a\ec  de  nom- 
breuses références. 

Au  cours  des  deux  dernières  années  ont  paru  les  Archivns 
'  <pafiolos.Noticias  bibliof/ràlicas  de  M.E.  de  Molins  (Revista  critica 
(liHiistoria  y  literalura  espanolas,  JÎH)2)  et  les  Apuntcs  para  una 
liibliotcca  de  autoras  espaftolas,  desdc  cl  ano  I  U)  I  al  JS33 
Madrid,  1003,  t.  I)  de  M.  Manuel  Serrano  y  Sans,  bihiioliiécaire 
adjoint  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid.  Le  Manuel  de  biblio- 
i/raphie  historique  de  M.  Ch.  V.  Langlois  (Paris,  1901-1904)  con- 
lienl un  chapitre  relatif  à  l'Espagne,  rédigé  par  M.  L.  Barrau- 
Dihigo,  où  Ton  trouvera  des  renseignements  très  précis  sur  le 
développement  des  études  historiques  en  Espagne  depuis  cin- 
(juante  ans. 

Les  grands  di'pôts  d'archives  de  l'Espagne  -  sont  les  Archives  de 
la  couronne  de  Castillc  conservées,  depuis  Philippe  II,  au  château 
de  Simancas,'près  de  Valladolid,  les  Archives  historiques  natio- 
nales de  Madrid  ^,  qui  constituent  aujourd'hui,  avec  Simancas,  la 
plus  riche  collection  de  pièces  relatives  à  l'histoire  castillane,  k's 
Archives  de  la  couronne  d'Aragon^  à  Barcelone,  les  Archives  des 
royaumes  de  Valence  à  Valence  et  de  Maiorque  à  Palma,  les  .1/- 
iliives  de  Navarre  à  Pampelune,  les  Archives  de  (}uipuzcoa  à 
Tolosa;  de  Biscaye,  à  Guernica;  dWlava,  à  Vitoria;  de  Galice j  à 
La  Coi'Ogne.  Les  Universités,  les  églises,  les  villes,  les  grandes 


1.  Cf.  (i.-M.  Drcves,  itt-lalen-eic/mches  LittevaluvbluU,  1"  aoi^t  Is'  ..  >(  A.  Mmi.I- 
K.ilio,  Bibllothèrjue  de  l'École  des  Char/es.,  1895. 

■2.  Nous  laissons  de  cùlé  VAn-hivo  f/eneral  central  de  Alcalii  de  llciKircs  of  1.1/-- 
liivo  ffcneral  de  Indias  à  Séville  qui  ne  renlerment  ri»!n  sur  riiisloire  du  Moyen  Airi'. 

:!.  Cf.  V.  Vif.'ii.iii   y   Halhîster,  El  (ircliivo  lihlûrico  nacionol,  Ma<lrid,  18î)7-98,  — 
I..  Barrau-Dihigo,  Notes  sur  l'Arc/iivo  /listôrico  nacional  de  Madrid,  Ilevuc  des  niblio- 
lni|U('s,  i!M)0,  p.  1-:W.  —  Vt.  Desdeviscs  du  Dozci  i    /         '     ''        '     ' 
"des  de  Madrid,  Biblioirrajihc  français,  1901. 
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/rtmz7/<"5  possèdent  aussi  des  collections  plus  ou  moins  considé- 
rables, dont  quelques-unes  renferment  de  véritables  ricbesses. 

Les  bibliotbèques  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt  au  point  de 
vue  de  Tbistoire  du  Moyen  Age  sont  :  la  Bibliothèque  nationale 
de  Madrid,  installée  depuis  189G  dans  le  bel  édifice  du  Paseo  de 
Recoletos;  la  Bibliothèque  de  V Académie  de  V histoire  (6,000  niss.) 
celles  du  Palais  Boyal  de  Madrid^  de  VEscorial  (4,564  mss.)  de 
r Université  centrale  de  Madrid  {^,000  mss  )des  Universités  de  Bar- 
celone (2,000  mss.),  de  Grenade  (J36  mss.),  cVOviédo  (200  mss.), 
de  Salamanqae  (1,088  mssJ,  de  Santiago,  de  Séville  (796  mss.), 
de  Valence  (719  mss.),  de  Valladolid  [103  mss.),  et  de  Saragosse 
(81  mss.). 

Les  [nstituts provi?iciaux  (Lycées  do  l'Etat)  ont  aussi  des  biblio- 
tbèques. Beaucoup  de  villes  possèdent  des  collections  de  livres. 
Les  bibliothèques  des  évéchés  et  des  églises  renferment  encore  de 
grandes  ricbesses  ^  La  Colombine  de  Séville-*,  les  bibliotbèques 
arcbiépisnopales  de  Tolède  et  de  Valence  comptent  parmi  les  plus 
opulentes.  Les  Athénées  de  Madrid  et  de  Barcelone,  le  Casino  de 
Saragosse,  ont  de  bonnes  bibliotbèques,  où  l'on  peut  lii'e  les  prin- 
cipales revues  et  trouver  les  meilleurs  ouvrages  contemporains 
parus  ou  Ij-aduils  en  Espagne.  La  bibliothèque  Arùs  de  Barcelone 
(25,000  vol.)  est  ouverte  au  public  et  bien  lournie  d'ouvrages  re- 
latifs à  l'bistoire  locale. 

L'Espagne,  qui  a  longtemps  gaspillé  ses  trésors  artistiques,  com- 
mence à  les  recbercber  et  à  les  collectionner.  Il  faut  espérer  que 
le  respect  des  cboses  de  Tart  iinii"a  par  se  répandre  dans  le  peuple, 
tei'j'il)lement  barbare  encore  à  cet  endroit. 

Le  Musée  archéologiciue,  installé  à  côté  de  la  bibliotbèque  na- 
tionale, est  la  plus  considérable  de  toutes  les  collections  de  ce 
genre  et  s'augmente  rapidement.  Le  Musée  des  reproductions, 
installé  au  Cason  del  Retiro,  VArmeria  real  et  le  Musée  d'artil- 
lerie renferment  aussi  plus  d'une  pièce  intéressante. 

Des  Musées  archéologiques  existent  à  Grenade,  Séville,  Tarra- 
gone,  Tolède  et  Valladolid. 

Barcelone,  Valence,  Séville,  Bnrgos,  Badajoz,  Almeria,  Cadiz, 
Cor  doue,  Tarragone,  Castellon  de  la  Plana,  Palm  a  de  Mallorca, 

1.  Cf.  The  library  of  llie  cathedral  of  Paitiplona,  par  B.-C.  Iluiit,  Ccutralblatt  fur 
Bibliothekswesen,  1896. 

2.  Harrisse,  Grandeur  et  décadence  de  La  Colombine,  Revue  critique,  I880,  I. 


I  -l'\».\i:   :    AMinLlil.    1,1     Mn^  |  \    \m  'W.^ 

(h  (I  (in,   iiituH»  y   Lt'u/é  Ot  llUCSCa  oui  ililh^i  {W.>>  Mu^rr-,  imuin  ijtdil.i 

OÙ  se  n'Minissent  pou  à  pou  los  monuments  à  l'aide;  (l(;s(|uels  on 
poiiira  Mil  jour  éclairer  l'histoire  do  Tart  espa^niol. 

('iloiis  eiiooro  à  Barc<'loiio,  lo  Musf'p  Gurll,  VAiinrria  de  I).  .losr 
Eslrucliy  le  Musée  sK/illof/rdphiqHr  de  M.  Sej;an-a,  la  Collcdioii 
(fazulejos  catalans  de  M.  Font  y  Guma,  celle  de  verres  antiques  de 
>I.  Amatllor,  celle  de  céramique ^  d'ivoires  et  d'objets  d'art  de 
M.  Halilô.  A  Villanueva  y  Geltrû,  le  Musée  bibliothèque  Ikilaguer. 
A  Figueras,  le  Musée  d' Antiquités  de  l'Ampourdan.  A  Palma  le 
Musée  archéologique  Lullien  et  le  Musée  du  comte  de  Monténégro, 
A  Madrid  VArmeria  du  comte  de  Valenciade  D.  Juan,  les  collections 
céramiques  de  MM.  Riano  et  Osuna  ;  les  Musées  du  marquis  de 
Monistrol,  de  M.  ArcicoUar  et  du  général  Nogues. 

Le  caractère  profondément  religieux  de  Fart  espagnol  rend  plus 
intéressante  encore  l'initiative  prise  par  le  dernier  évoque  de 
Vieil,  qui  a  réussi  à  fonder  près  de  son  église  un  fort  beau  Musée 
<  liréticn.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  autres  prélats  d'Espagne 
suivissent  cet  exemple.  Ainsi  se  trouveraient  soustraits  au  vanda- 
lisme naïf  des  curés  de  campagne  des  trésors  d'art,  qui  se  vendent 
tous  les  jours  pour  des  chapes  en  peluche  et  des  lustres  de  zinc 
doré. 


II.  — •  Les  Catalogues  et  les  Recueils  bibliograpuiques. 

On  voit  par  l'énumération  qui  précède  combien  FEspagne  pos- 
sède d'établissements  scientifiques  ot  artistiques  et  quelles  im- 
menses ressources  elle  offre  aux  travailleurs  de  bonne  volonté  ;  on 
se  rend  compte  aussi  de  leur  extrême  dispersion  et  des  inconvé- 
nients qu'elle  entraîne.  Beaucoup  de  ces  collections,  mal  installées 
et  mal  gardées,  semblent  n'avoir  qu'une  existence  précaire  et 
restent  exposées  aux  injures  du  temps  et  aux  déprédations  des 
indélicats.  Un  grand  nombre  de  bibliothèques  et  d'archives  sont 
inutilisables,  faute  d'inventaires  et  do  catalogues,  et  la  bihliolhé- 
conomie  est  encore  si  peu  connue  on  Espagne,  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  lieu  de  regretter  beaucoup  que  Fœuvre  de  catalogalion  soit  à 
peine  entreprise.  L'administration  espagnole  a  publié  récemment 
dns   Instructions  aux  bibliothécaires,  dont    un  juge   compéloiif. 

R.  s.  n.  —  T.  IX,  :<•  26.  Il 
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M.  Barrau-Dihigo,  a  fait  dans  la  Revue  hispanique  de  1903  une 
critique  aussi  juste  que  courtoise.  M.  R.  de  Hinojosa,  Fauteur  res- 
ponsable des  Instructions,  \ient  de  publier  dans  la  Revista  de 
Archivos  (1904)  une  réponse  d'une  très  regrettable  violence. 

Grâce  à  l'activité  de  leur  directeur,  D.  Vicente  Vignau  y  Ballester, 
ce  sont  les  Archives  historiques  nationales  de  Madrid  dont  les 
richesses  sont  le  mieux  classées  et  le  plus  accessibles.  L'Académie 
de  l'histoire  a  publié  en  1861  Vlndlce  de  las  documentos  de  losmo- 
nasterios  y  conventos  suprimidos  de  la  Vid,  de  S.  Millau  etd'Ona, 
M.  Vignau,  VIndice  de  Sahagun  (Madrid,  1874),  M.  Magallon  celui 
de  Leire  (Bolet,  de  la  Real.  Acad.  de  la  Hist.,  1898, 1),  MM.  Vignau  et 
Uhagon  ont  édité  les  Indices  de pruebas  des  chevaliers  des  ordres 
miUtaires  (Madrid,  1901-1903)  qui  constituent  une  source  capitale 
pour  l'histoire  des  grandes  familles  d'Espagne.  M.  de  Uhagon  a 
publié  en  1899  Y  Indice  de  los  documentos  de  la  ordén  militar  de 
Calatrava.  Un  décret  royal  de  1898  a  autorisé  le  directeur  des  Ar- 
chives nationales  à  publier  des  inventaires  dans  la  Revista  de 
Archivos  et  déjà  a  paru  le  Catâlogo  de  las  causas  contra  la  fé  se- 
guidas  ante  et  tribunal  del  Santo  oficio  de  Toledo  (Madrid,  1903). 

Pour  les  Archives  de  Majorque^  les  Privilégias  y  franquicias  de 
Mallorca  de  D.  José  Quadrado  (Palma,  1895)  constituent  un  pre- 
mier essai  de  publication  des  inventaires. 

La  province  de  Guipuzcoa  a  publié,  en  1887,  à  Saint-Sébastien, 
un  Indice  de  los  documentos  y  papeles  de  ses  archives  générales. 

Les  Aixhives  universitaires  ne  sont  nulle  part  inventoriées. 

Les  Archives  municipales  ont  reçu  dans  certaines  provinces  un 
commencement  d'organisation.  La  députation  provinciale  de  Gui- 
puzcoa a  fait  soigneusement  classer  les  archives  de  Cestona,  Zu- 
maya,  Aizarnazaleal,  Zumarraga,  Ezquioga,  Asteasu,  Villafranca, 
Tolosa.  Elle  a  imprimé  des  inventaires  complets  ou  partiels  pour 
Saint-Sébastien,  Irun  etFontarabie.  Dans  les  Asturies,  M.  G. -M.  Vigil 
a  donné  sa  Coleccidn  histôrico  diplomàtica  del  ayuntamiento  de 
Oviedo  (1889).  En  Castille,  Talavera  de  la  Reina  a  été  étudié  par 
M.  L.  Jimenez  de  la  Llave  (Bol.  Ac.  H.,  1894, 1),  Cifuentes  par  M.  J. 
Gatalina  Garcia  (Revista  de  Archivos,  1897).  Séville  doit  à  M.  J.  Ve- 
lazquez  y  Santos  un  inventaire  monumental  de  ses  archives  muni- 
cipales en  7  vol.  in-f**  (Sévilla,  1859-61] .  D'autres  travaux  ont  été 
faits  sur  les  archives  d'Alcira,  Valence,  Lérida,  Vich,  Barbastro, 
Tarazona,  Tudela,  Alfaro  et  Borja. 
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Les  inventaires  des  Archives  ecclésiastiques  sont  moins  avanc«''s. 
Aucune  publication  d'ensemble  n'a  encore  paru  et  les  travaux  Its 
plus  iut('Mvssants  sont  dus  à  doux  Français.  Los  manuscrits  de 
l'abbaye  de  Silos  ont. été  étudi(''s  |)ar  M.  Léopold  Delisle  (Mélanges 
(lo  paléograpbio  et  de  bibliograpljie,  Paris,  1880)  et  par  Dom  F» - 
rotin  {Hecucil  des  Chartes  de  rabbaije  de  Silos ^  Paris,  1807)  cjui  a 
reproduit  on  nnalysr  TiT^i  dociiruoiils  i-olnlij's  à  riiisloirc  du  mo- 
naslùro. 

La  Hibliothèqiie  nationale  de  Madrid  est  en  ordre  si  médiocre 
qu'après  sa  réinslallation  en  180()  dans  le  palais  du  Paseo  de  Be- 
colclos,  on  estime  encore  le  nombre  de  ses  volumes  à  30()  ou 
;C)(),000,  sans  pouvoir  préciser  à  50,000  près.  Elle  ne  possède  (luun 
catalogue  sur  fiches,  incomplet  et  à  peine  suffisant  pour  les  besoins 
du  service.  La  section  des  manuscrits  a  un  index  manuscrit. 
Quelques  érudits  ont  fait  paraître  de  bonnes  études  de  détail  sur 
(  trtains  points  spéciaux,  comme  le  Catàlogo  de  los  manuscintos 
arabes  existentes  en  la  Biblioteca  nacional  de  M.  Guillén  Robles 
(Madrid,  1889]  et  les  Manuscrits  catalans  a  la  biblioteca  nacional 
de  M.  Massô  Torrents  (Barcelona,  1896).  On  peut  consulter  pour 
l'^s  acquisitions  nouvelles  la  Revista  de  Archivos  et  la  Revista  cri- 
lira  de  historia  y  literatura  espaholas. 

La  Bibliothèque  de  V Académie  de  V Histoire  n'a  pas  publié  ses 
(  alalogues.  On  doit  à  M.  Francisco  Godera  quelques  renseignements 
sur  ses  manuscrits  arabes,  et  à  M.  Juan  Cataliua  Garcia  l'iuven taire 
des  objets  d'art  possédés  par  l'Académie  (Bol.  Ac.  H.,  1003,  I). 

Le  comte  de  las  Navas,  directeur  de  la  Bibliothèque  du  Palais, di 
publié  un  catalogue  de  ses  manuscrits,  et  M.  R.  Menendez  Pidal  a 
consacré  une  savante  étude  aux  Manuscrits  des  Chroniques  géné- 
rales d'Espagne  qui  y  sont  conservés  (1898). 

Pour  VEscorial,  Miller  a  édité  en  1848,  à  Paris,  un  Catalor/ue  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  VEscoriaL  Les  manuscrits 
arabes  ont  été  catalogués  par  M.  Derenbourg  (Paris,  1884,  t.  I)  et 
parle  P.  F.  Lazcano  (Ciudad  de  Dios,  1897). 

Les  Ribliothèques  universitaires  ne  disposent  en  général  que  de 
'  atalogues  manuscrits  tout  à  fait  insuflisants.  M.  Villaamil  y  Castro 
.1  donné  une  liste  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Noviciat» 
appartenant  à  l'Université  de  Madrid  (Madrid,  1878).  M.  Gutierrez 
dol  Cano  a  publié  ses  Codices  y  Catàlogos. .,  de  la  Universidad  de 
Valladolid  (1888). 
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Les  Bibliothèques  des  Instituts  ne  sont  pas  en  meilleur  ordre.  Le 
catalogue  de  celle  de  Léon  a  paru  en  1875;  une  étude  détaillée  sur 
la  Bil)liothôque  de  l'Institut  de  Jovellanos,  à  Gijon,  a  été  imprimée 
dans  cette  ville  en  1902. 

Les  Bibliothèques  municipales  de  Jerez  de  la  Frontera,  de  Ciu- 
dad-Rodrigo  et  de  Madrid  sont  jusqu'à  présent  les  seules  à  avoir 
publié  leurs  catalogues.  L'Athénée  de  Barcelone,  la  Bibliothèque 
Arùs  à  Barcelone,  le  Casino  de  Saragosse  ont  imprimé  les  cata- 
logues de  leurs  collections. 

Pour  les  Bibliothèques  ecclésiastiques,  les  Excerpta  Colombiana 
de  M.  Harrisse  (Paris,  1887)  donnent  la  description  de  400  pièces, 
non  décrites  jusqu'à  ce  jour  et  précédées  d'une  histoire  de  la  biblio- 
thèque colombine.  Le  catalogue  de  ses  imprimés,  rédigé  par  M.  S. 
Arboli  y  Faraudo,  a  paru  à  Séville  en  1894.  Les  manuscrits  de  la 
cathédrale  de  Léon  ont  été  étudiés  par  J.  Diaz  Jimenez  et  R.  Béer 
(Léon  1888),  ceux  de  la  cathédrale  de  ïortosa,  par  A.  Collaghan 
(1897). 

En  résumé,  tout  est  à  faire  ;  la  plupart  des  bibliothèques  d'Es- 
pagne ne  sont  que  des  monceaux  de  livres  et  leur  situation  en  dit 
long  sur  le  peu  dintérêtque  prend  le  public  aux  choses  de  l'esprit. 
La  démocratie  espagnole  a  des  tendances  trop  marquées  à  devenir 
une  démocratie  alimentaire.  Quelques  centaines  d'hommes  ins- 
truits et  courageux  voudraient  qu'il  en  fût  autrement;  leurs  efforts 
ne  peuvent  arriver  à  triompher  de  l'indifférence  générale. 

Répondant  à  des  besoins  plus  restreints  encore  que  les  archives 
et  les  bibliothèques,  les  musées  sont  pour  la  plupart  des  nécro- 
poles, à  peine  visitées  de  loin  en  loin  par  quelques  étrangers  et 
vouées  à  toutes  les  injures  des  profanateurs. 

Le  Musée  archéologique  national  de  Madrid  avait  commencé  en 
1883  la  publication  de  son  catalogue,  mais  sa  réinstallation  au  Paseo 
de  Recoletos  et  le  développement  pris  par  ses  collections,  ont  rendu 
ce  premier  travail  presque  inutile.  Quelques  études  de  détail  ont  été 
consacrées  aux  monnaies  arabes,  aux  vases  et  aux  terres  cuites 
antiques  conservés  au  musée. 

Le  comte  de  Valencia  de  D.  Juan  a  publié  de  beaux  catalogues 
descriptifs  de  Larme ria  real  (1898)  et  des  tapisseries  de  la  couronne 
(Madrid,  1903,  2  vol.  in-f«). 

Les  musées  de  Barcelone  ont  été  étudiés  par  MM.  Engel  et  E.  de 
Molins.  M.  Arco  y  Molincro  a  donné  un  catalogue  du  musée  archéo- 
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l();4;i(|ii«»  (le  TarriiLioiic  (l(Sî)i\  >1.  Ilnmrio.  dr  i  .liii  dr  Hadajoz 
(i<SiM)).  iM.  Campos  a  (It'crit  l»»s  in('Mlaill<»s  cl  les  inosanjiirs  du  iniiséo 
arcln''()lo^;i»|uo  tlo  Sôvillo.  Qu(;l(|iins  j^rands  collcrlioimours  (!«»  Har- 
(cloiie,  (lo  .Majorque  et  de  Madiid  ont  publié  aussi  le  catalogue  de 
leurs  richesses  archéologiques  ou  artisti([ues. 

La  hibliogiaphie  a  été  cMllivé'e  avec,  suc<'.és  <mi  Kspagne  aux 
\\ii«  et  xviii"  siècles  par  Afitouio,  J^alassa',  Kodriguez,  Eximeuo, 
Vsso,  Rezabal,  Sempere,  Pellicer,  Eguiara  et  d'autres  encore,  dont 
IdMivre  a  été  continuée  au  \i\°  siècle  par  Munoz  y  lîoinero,  Salva, 
Callardo  et  Hidalgo,  l^e  diccioiiario  (/encrai  de  hih/'Kx/ralia  vspa- 
fiftla  (Madrid,  1S()^-81,  7  vol.)  de  ce  dernier  rsl  im  bon  inventaire 
dt»  la  production  cspagnoli»  an  \i\"  siècle.  H  roiirnit  aussi  des  ren- 
seignements sur  Ibisloii'e  de  certaines  (puvi'es  célèbres,  réim- 
primées au  cours  dn  siècle.  Il  s'arrête  à  1880.  On  peut  compléter 
SCS  indicalioiis  à  laide  du  lioldin  de  la  libreria  espanola,  publié 
depuis  1878  par  la  librairie  Murillo,  et  du  Holclin  bib/ior/r('f//ro  rs- 
paùoh  qui  paraît  à  Madrid  depuis  1897. 

M.  Foulcbé  Delbosc,  directeur  de  la  Revue  hisj)anique,a  donné 
en  18.)()daiis  ct'llc  icmic  iiiic  iniporlante  Bibliographie  des  voyages 
en  Espagne  et  en  Portugal  augmentée  un  peu  plus  tard  par  M.  Ar- 
turo  Farinelli  (Rev.  critica  de  hist.  y  liL  esp.,  1899,  et  Revisla  de 
Archives,  190^2  . 

M.  Sbarbi  a  publié  à  Madrid,  en  1891,  une  Monografia  sobre  los 
refranes,  adagios  g proverbins  ras/ellanns.  M.  J  -P.  Garcia  Perez, 
son  Indicaddr  de  varias  cr^'inicas  religiosas  g  tnili tares  de  Espana 
(Madi'id,  190(1.  M.  .1.  llihcra  a  ivliiUM'  lliisloii'c  des  grandes  collec- 
tions musulmanes,  dans  ses  lliblinlilos  g  biblintecas  en  la  Espana 
inusubnana  (Madrid,  189()).  M.  Codera,  dans  sou  Espana  nuisul- 
rnana  (Bol.  Ac.  H.,  1899,  l)  a  donne  des  instructions  détaillées  aux 
arabisants  sur  la  façon  de  prendre  leiiis  noies  el  de  di-esserles 
tables  des  oiivrages  arabes. 

L'histoire  provinciale,  très  à  la  mode  (^n  lvs[)agne,  a  lourni  un 
eerlain  nombre  de  Immi^  Iimn.uix  bibliographi(pies  relatifs  aii\  Vas- 
congades,  à  la  Galice,  aux  provinces  de  Zamora,  de  l)iiii:os.  d  Kx- 
tremadure,  de  Jaen,  de  Guadalajara  et  de  Girone. 

Des  «'rudits  nationaux  ou  étrangers  oui  t'tudit'  ^lli^loi^e  de  1  ini- 

1.  Cf.  1).  Torihio  -l.-l  Cainpillo,  Indice  ,il fahrlnn  ilr  aiihnr.^  /.<ir>i  f,i,  ilihir  ri  us,. 
Ir  las  tjihlio/ecfis  unliyua  ij  nueva  de  Lalassu,  M;nliiil.  \x~~.  mi.  TiM'  1' >  huit 
volumes  de  la  liiblioleca  arayonesa  de  Latassa. 
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primerie  dans  telle  ou  telle  ville,  ou  à  telle  ou  telle  époque.  La  typo- 
graphie ibérique  du  xv«  siècle  de  K.  Hiibler  (La  Haye  et  Leipzig, 
1901,  m-¥)  énumère  tous  les  livres  imprimés  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal jusqu'en  l'an  1500.  M.  G.  Ferez  Pastor  a  étudié  l'imprimerie  à 
Médina  del  Campo  (Madrid,  1895),  à  Madrid  (1901)  et  à  Tolède,  1887). 
M.  Catalina  Garcia,  l'imprimerie  à  Alcalà  de  Henares  (Madrid, 
1889).  M.  de  Valdenebro  y  Gisneros,  l'imprimerie  à  Gordoue  (1900). 
M.  Escudero,  l'imprimerie  à  Séville  (Madrid,  1894).  M.  J.  Serrano, 
l'imprimerie  à  Valence  (1898-99). 


III.  Les  Gollections  documentaires  et  les  Revues  d'érudition, 

L'Espagne  est  le  pays  des  grands  projets  et  des  monuments  ina- 
chevés ;  on  commence  une  entreprise  sur  un  plan  immense,  et 
souvent  elle  s'arrête  aussitôt  que  le  promoteur  a  disparu.  Gepen- 
dant  malgré  la  malchance  qui  semble  s'acharner  en  ce  pays  contre 
toutes  les  choses  nobles  et  intelligentes,  quelques  grandes  collec- 
tions ont  réussi  à  se  former  et  à  durer,  et  d'intéressantes  tentatives 
ont  été  faites  pour  donner  à  la  critique  sérieuse  droit  de  cité  en 
Espagne. 

La  Biblioteca  de  autores  espanoles^  commencée  en  1840  par  l'édi- 
teur Rivadeneyra,  a  donné  des  éditions  passables  et  facilement 
accessibles  des  meilleurs  auteurs  nationaux.  Le  soixante-onzième 
et  dernier  volume  contient  des  tables  générales,  dressées  par 
M.  Isidoro  Rosell.  La  maison  Bailly-Baillière  se  propose  de  con- 
tinuer cette  collection  et  M.  Ramon  Menéndez  Pidal  doit  lui  donner 
son  édition  de  la  Cronica  gênerai  de  Èspana  d'Alphonse  X. 

La  Colecciôn  de  libros  espanoles  raros  o  cwiosos  paraît  à  Madrid 
depuis  1871  et  compte  24  volumes  iii-Iâ.  Les  Libros  de  aatano  pa- 
raissent depuis  1872  et  comprennent  15  volumes;  la  Colecciôn  de 
escritores  castellanos  (1880-1903)  en  compte  123.  La  Sociedad  de 
bibliéfllos  espanoles  a  publié  ou  réimprimé  40  volumes  de  1866  à 
1899;  la  Sociedad  de  bibliéfllos  andaluces  a  donné  depuis  1868  une 
série  de  34  volumes  in-8  et  8  volumes  in-12. 

La  Colecciôn  de  dociunentos  ineditos  para  la  historia  de  Espaha 
compte  aujourd'hui  112  volumes.  Deux  tables  des  61  premiers  vo- 
lumes ont  paru  en  1875.  De  1892  à  1896,  M.  F.  de  Zabâlburu  et 
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M.  Sancho  Knyoi)  onl.  public''  les  i\  premitMS  volumes  û'utiQ  Ntteva 
colvcciôn  (Ir  ilnimentos  inalilns. 

Le  Mémorial  histûriva  rspanol  (1851-05  et  iHSH-!iMI3)  <'omple  au- 
jourd'hui 44  volumes.  I/Académio  do  l'hisloiro,  qui  l'a  fondé,  a 
ôdilé  aussi  les  Caries  de  los  aiit'ujwts  reinos  de  Léon  //  Castilla 
(Madrid,  18()l-8ï!,  4  vol.)  et  continue  la  Colccciôn  de  actas  de  las 
Cartes  de  Castilla,  commencée  par  la  Chambre  des  Députés  (^  vol.). 

Los  Archives  de  la  couronne  dWra^on  ont  édité  de  1847  à  1880 
une  belle  Colecciôn  de  dociunentos'inéditos  (40  volumes)  dont  il  se- 
rait bien  à  désirer  que  la  publication  fût  l'eprise.  La  Colecciôn  de 
Cortes  de  los  antiguos  reinos  de  Aragon  //  de  Valencia  y  princi- 
pado  dr  rrt/a////}a  comprend  déjà  7  volumes,  consacrés  aux  Cortès 
de  Catalogne  (UH)4-141  Ij.  La  déi)utalion  provinciale  d'Aragon  a  pu- 
blié depuis  1878,  5  volumes  in-^  de  la  Biblioteca  de  escritores  ara- 
f/oneses.  M.  Eduardo  Ibarra  y  Rodriguez,  professeur  d'histoire  à 
l'Université  de  vSaragosse,  a  pris  l'initiative  d'une  Colecciôn  de  docxi- 
mentos para  el  estudio  de  la  histoiia  de  Aragon,  dont  le  premier 
volume,  consacré  au  règne  de  Ramire  I",  vient  de  paraître  à  Sara- 
gosse.  Le  premier  tome  d'une  Colecciôn  de  docnmentos  inéditos  del 
Archiva  gênerai  del  reino  de  Valencia  a  paru  en  181)4  par  les 
soins  de  M.  J.  Gasan  y  Alegre.  M.  Arigita  a  publié  à  Pampelune  en 
1900  le  premier  volume  d'une  Colecciôn  de  docnmentos  inéditos 
para  la  historia  de  Navarra. 

Los  Commissions  des  monuments  historiques  et  artistiques  des 
provinces  de  Navarre,  Orense,  Tarragone  et  Huesca  ont  commencé 
la  publication  de  bulletins  périodiques. 

Quelques  villes,  comme  Madrid,  Rarcelone  et  Saint-Sébastien 
publient  aussi  des  Collections  de  documents  inédits. 

Parmi  les  revues  savantes,  la  Revista  de  ArchivoSj  bibliôtecas  g 
mnseos  est  certainement  l'une  des  plus  intéressantes.  Fondée  à 
Madrid  on  1871,  elle  cessa  de  paraître  en  1879,  pour  ressusciter 
bientôt  après  sous  le  titre  plus  modeste  de  Boletin  de  Archivas,  el 
roprendre  en  1897  son  ancien  titre  de  Uerista.  Elle  a  fait  connaître 
beaucoup  de  monuments  inédits  et  rendu  de  grands  services  à  la 
science  espagnole;  la  partie  critique  laisse  assez  souvent  à  désirer. 

Le  Boletin  de  la  R.  Academia  de  la  Historia  mérite  les  mêmes 
éloges  et  les  mémos  critiques.  Il  paraît  à  Madrid  depuis  le  mois 
de  novembre  1877.  I).  Antonio  Rodriguez  Villa  a  publié  en  1805  un 
index  des  25  premiers  volumes. 
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Un  assez  grand  nombre  d'établissements  scientifiques  ont  imité 
l'exemple  de  l'Académie  de  l'Histoire.  L'Académie  de  San  Fernando 
publie  un  Boletin  depuis  188^,  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  des  Mémoires  depuis  1861,  la  Société  espagnole  d'excur- 
sions un  Boletin  depuis  1898,  l'Université  de  Madrid  un  Boletin 
remua  (1869-70),  et  une  Revista  (1875-77),  l'Université  d'Oviedo 
des  Anales  (1901).  L'Académie  des  Belles  Lettres  de  Barcelone  a 
repris  en  1868  la  publication  de  ses  Memorias,  inaugurée  au  xviii« 
siècle.  La  Société  archéologique  Lullienne  publie  depuis  1884  un 
curieux  Boletin. 

Les  écrivains  catholiques  ont  la  revue  Razôn  y  Fe\  dirigée  par 
les  PP.  Jésuites,  et  la  Citidad  de  Dios  aux  mains  des  Augustins  de 
l'Escorial.Le  Boletin  de  Santo  Domingo  de  Silos  s'annonce  comme 
une  revue  très  sérieuse. 

La  Revista  de  Espanadi  cessé  de  paraître,  il  y  a  quelques  années, 
après  avoir  publié  plus  de  100  volumes. 

Les  grandes  provinces  ont  presque  toutes  leur  revue  locale  : 
Euskal-Erria,  Galicia  histôrica,  Revista  de  Extremadura,  Ar- 
chivo  hispalense,  Revista  de  Menorca,  Revista  de  Aragon^  Biil- 
leti  del  centre  exciirsionista  de  Barcelona. 

Toutes  ces  entreprises  se  heurtent  à  des  difficultés  insurmon- 
tables, provenant  de  l'indifférence  du  public  et  de  la  susceptibilité 
exagérée  des  auteurs,  que  le  moindre  mot  de  critique  semble 
atteindre  jusqu'à  l'âme.  M.  Altamira,  professeur  à  l'Université 
d'Oviedo,  avait  fondé  en  1895  une  Revista  critica  de  historia  y  lite- 
ratura  espoiiolas,  portuguesas  y  hispano  americanas.  Les  pre- 
miers volumes  de  cette  revue,  plus  spécialement  dirigés  par  M.  Al- 
tamira, comptent  parmi  les  meilleurs  recueils  qui  aient  paru  en 
Espagne.  Les  derniers  sont  plus  faibles  et  la  revue  a  cessé  de  pa- 
raître depuis  le  mois  de  décembre  190â. 

Presque  toutes  ces  publications  présentent  les  mêmes  défauts  : 
faute  de  s'astreindre  à  une  saine  méthode,  les  auteurs  se  montrent 
diffus  et  prolixes,  les  lacunes  de  leur  instruction  générale  ne  leur 
permettent  pas  d'apercevoir  l'importance  relative  des  faits  qu'ils 
relatent,  leur  érudition  est  parfois  superficielle  et  ils  semblent 
souvent  plus  épris  de  rhétorique  ou  de  métaphysique  que  curieux 
de  clarté  et  de  précision;  les  choses  ne  se  voient  à  travers  leurs 
phrases  que  vagues  et  déformées,  comme  au  travers  d'un  brouillard. 

Les  études  hispaniques  ont  en  France  deux  organes  spéciaux  :  la 
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Ilrvue  hispaniqtie,  crére,  dirigée  et  en  gi'aiide  partie  iv(lig«;o  par 
un  infaligal)lp  rnidil,  >1.  W.  Koiilclir-D^'lbosc  (Paris,  10  voliiiries 
parus  depuis  IHiM),  cl  le  IhiUrtin  lihpaniquc,  créé  on  18iMJ  par  l«»s 
luiversités  du  Midi.  Les  hispanisants  trouveront  encore  de  hons 
articles  dans  la  Revue  critique  et  un  intéressant  Bulletin  espagnol, 
dressé  pni"  M.  Altamira,  dans  la  Revue  historique. 


IV.  Les  Histoires  générales. 


L'histoire  générale  d'Espagne  reste  toujours  à  faire,  même  après 
le  volumineux  travail  de  Lafuente,  qu'on  ^  compai'é,  avec  beaucoup 
d'indulgence,  à  celui  de  Henri  Martin.  Quelques  manuels  assez  bien 
faits  ont  paru  depuis  quinze  ans,  comme  les  Indices  de  historia  de 
Espana  de  L.  Cid  y  Farpon  (Gijon,  1889)  pour  les  écoles  primaires, 
les  Elementos  de  historia  de  Espana  de  F.  Sanchez  y  Casado 
(Madrid,  181)â),  les  Compendios  d'Ortega  y  Rubio  (Valladolid,  1889, 
2  vol.)  de  Morera  Llaurado  (Tarragona,  1891)  et  de  J.  Beltran  y  Roz- 
pide  (Madrid,  1899)  pour  l'enseignement  supérieur.  Aucun  de  ces 
ouvrages  ne  vaut  Y  Historia  de  la  civilizaciôn  espaùola  de  M.  Ra- 
faël Altamira,  actuellement  en  cours  de  publication.  Les  deux 
premiers  volumes,  édités  à  Barcelone  en  1900  et  190^,  conduisent 
l'histoire  d'Espagne  jusqu'en  1516  et  sont  conçus  dans  un  es|)rit 
vraiment  scientifique.  H  est  à  désirer  que  cette  œuvre  intéressante 
ne  soit  point  écourtée,  mais  comprenne  encore  au  moins  quatre 
volumes.  V Histoire  de  la  civilisation  espaf/nolc  n'a  pas  été  admise 
comme  livre  classique  par  l'administration;  mais  cette  exclusion,  qui 
serait  inexplicable  partout  ailleurs  qu'en  Espagne,  est  toute  à  la 
louange  de  l'ouvrage,  écrit  en  dehors  de  toute  préoccupation  poli- 
lique  ou  religieuse. 

L'Académie  de  l'histoire  a  entrepris  une  Histoire  générale  d'Es- 
pagne dont  les  différentes  périodes  ont  élé  distribuées  entre  ses 
membres.  Un  certain  nombre  de  volumes  relatifs  au  Moyen  Age 
ont  déjà  paru.  MM.  J.  Vilanova  elJ.  de  la  Rada  ont  traité  la  Geologia 
'/  proto  historia  ibéricas  (Madrid,  1890).  La  partie  géologique  est 
tenue  en  médiocre  estime  par  les  spécialistes,  et  la  prébisloire  ne 
parait  pas  conduite  avec  une  méthode  plus  sûre.  M.  Fernande/,  y 
Gonzalez  a  étudié  Los  primeros  pobladores  de  Espana  (Madrid, 
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1891).  La  partie  relative  aux  Ibères  renferme  des  vues  ingénieuses 
sur  l'origine  de  cette  race  que  l'auteur  rattache  aux  Mèdes  et  aux 
Assyriens.  MM.  Fernandez  Guerra  et  E.  de  Hinojosa  se  sont  occupés 
de  VHisto?ia  de  Espana  desde  la  invasion  de  los  pueblos  germà- 
nicos  hasta  la  mina  de  la  monarqnia  visir/oda  (Madrid,  1896-97, 
2  vol.).  Cet  ouvrage,  confié  à  deux  savants  de  mérite,  est  jusqu'ici 
le  meilleur  de  la  collection.  Il  est  précédé  d'une  bonne  bibliogra- 
phie et  au  courant  des  dernières  études  allemandes  sur  la  question. 
La  seconde  partie  est  l'œuvre  de  M.  de  la  Rada  y  Delgado,  qui  s'y 
est  surtout  occupé  d'archéologie.  Le  môme  académicien  a  écrit  le 
volume  suivant  :  La  Espana  cristiana  durante  el  periodo  del  frac- 
cionamiento  del  iniperio  niuslimico  en  la  peninsula^  o  sea  desde 
Sancho-el-mayor  hasta  Alfonso  VI,  (Madrid,  1890).  C'est  une 
œuvre  de  vulgarisation  plutôt  que  de  science.  M.  Colmeiro  s'est 
montré  inférieur  encore  dans  ses  Rej/es  cristianos  desde  Alfonso  VI 
hasta  Alfonso  XI  en  Castilla,  Aragon,  Navarra  y  Portugal.  M.  Ca- 
talina  Garcia  a  donné  Castilla  y  Léon  durante  los  reinados  de 
Pedro  /,  Enriqiie  II,  Juan  I  y  Enrique  111  (Madrid,  1900,  2  vol.). 
C'est  un  ouvrage  sérieux  et  intéressant  précédé  d'une  bonne  biblio- 
graphie. Les  Reyes  catôlicos  de  M.  Balaguer  (Madrid,  1897,  2  vol.) 
ne  sont  guère  qu'un  manuel  détaillé. 

Peu  de  travaux  sur  l'histoire  générale  d'Espagne  ont  été  publiés 
en  France  depuis  les  longues  histoires  de  Romey  et  de  Rosseeuw- 
St-Hilaire.  Dans  V Histoire  générale  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud, 
les  chapitres  relatifs  à  l'Histoire  du  Moyen  Age  espagnol  (tomes  I, 
II  et  III)  sont  dus  à  MM.  Berthelot,  Wahl,  Mariéjol  et  Desdevises  du 
Dezert. 

L'Allemagne  a  donné  une  importante  histoire  d'Espagne  dans  la 
Geschichte  der  europdischen  Staaten  dirigée  successivement  par 
Heeren,  Ukert  et  Giesebrecht.  Celte  histoire  d'Espagne  compte 
actuellement  7  volumes.  Le  tome  P""  est  l'œuvre  de  Lembke,  les 
tomes  II  et  III  ont  été  écrits  par  Schafer,  les  quatre  derniers  sont 
dus  à  F.-W.  Schirrmacher.  Le  tome  VII  a  paru  à  Gotha  en  1902  et 
conduit  l'histoire  d'Espagne  jusqu'en  151.6.  L'ouvrage  se  ressent  de 
ces  perpétuelles  reprises  et  est  considéré,  dans  son  ensemble, 
comme  un  travail  médiocre.  Le  D"^  Diercks  nous  a,  au  contraire, 
donné  un  bon  manuel  avec  sa  Geschichte  Spaniens  von  den  fri'ihes- 
ten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart.  Berlin,  1895,  2  vol.  En  Angle- 
terre nous  pouvons  signaler  également  un  fort  bon  résumé,  VHis- 
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tory  ofSpaiUy  frnm  the  earlifist  times  to  the  deatli  of  Ferdinand 
ihe  catholk.  London,  lîUM),  2  vol.  Les  questions  relatives  à  l'art,  à 

la  liltiM'almo  «M  aux  incvurs  y  sont  traitées  avec  un  soin  particulier. 


V.  PnÉiiisTOiRE  ET  Populations  primitives  dk  l'Espagne. 

La  pirliisloire  esl  tr(>s  popiUaire  on  Espagne,  peut-«Hre  parce 
qu'oUe  fait  à  l'imagination  une  part  plus  ample  que  les  autres 
sciences  historiques,  mais  elle  veut  aussi  de  très  sagaces  obser- 
vateurs, elle  ne  permet  à  l'imagination  de  travailler  que  sur  des 
données  certaines,  minutieusement  contrôlées  et  classées,  et  faute 
d'une  critique  suffisante,  rarchéologue  novice  est  peut-être  plus 
.  \posé  que  tout  autre  à  tomberdans  l'erreur.  Plus  d'un  ouvrage  de 
piéliistoire  espagnole  devra  être  regardé  de  très  près  et  soumis  à 
une  attentive  discussion. 

Parmi  les  ouvrages  généraux  les  plus  utiles,  on  peut  citer  le  beau 
livre  de  MM.  Henri  et  Louis  Siret  Sur  les  premiers  âijes  du  métal 
dans  le  S-E.  de  rEspar/fic  (Anvers,  1887,  in-4»  atlas  in-f")  qui  a 
obtenu  en  1887  le  grand  prix  Martorell,  les  Anuarios  de  Bibliotirafta 
antropoliHjica  de  Espana  y  Portugal  de  L.  Hoyos  (Madrid  1898) 
avec  une  bonne  bibliographie  et  les  Cavernas  y  Simas  de  Espana 
de  M.  Puig  (Madrid,  1890)  où  plus  de  :2,000  cavernes  sont  décrites 
ou  indiquées. 

Le  plus  grand  service  que  l'on  puisse  rendre  à  l'anthropologie  est 
(le  découvrii*  et  d'explorer  de  nouveaux  gisements,  et  sur  ce  point 
une  véritable  émulation  s'est  emparée  des  savants  espagnols.  Le 
Builelin  de  l'Académie  de  l'Histoire,  la  Revue  critique  de  littérature 
et  d  histoire  espagnole,  le  Bulletin  du  contre  excursionniste  de  Ca- 
talogne etc. . .  sont  remplis  d'observations  de  détail  sur  les  décou- 
vertes faites  dans  tous  les  coins  de  la  Péninsule  '. 


\.  Hiiflva  —  Moliiia  (!(•  Arairnii  —  (ia\aiiL:(>s  —  llcziitn  pu  iii.rinir  il»-  l.i  |tnt\iiii-f  «Ir 
Giroiie  —  Juinilla  Murcic)  —  Ariraiida  dol  II"}  —  Soria  —  Val  de  Gefia  —  Pih's  — 
Scgobritra  —  Nerlohriira  —  Bilbilis  —  Baléares  —  Badajoi  —  Ciempozuolos  —  Province 
de  Sùville  —  Catalogne  —  Galice  —  Ségovie  —  Kxtremadurc  —  Elclie  —  Orihuela  — 
Gadcs. 

Citons  encore  deux  artirles  de  MM.  Kivelt-Carnac  et  F.  Macineira  sur  V écriture  hcnii- 
sphérir/ue  (Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hisf.,  1902,  p.  360-67  et  439-444)  et  quelnue* 
éludes  de  craiiioloirie  (Ibid.,  1897,  1  et  II.  —  Actas  de  la  Sociedad  espanola  de  Historia 
natural,  janvier  1898.  —  Revista  de  Menorca,  1899). 
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Parmi  toutes  les  stations  préhistoriques  découvertes  en  Espagne, 
il  n'en  est  aucune  qui  ait  fait  couler  plus  d'encre  que  celle  du  Cerro 
de  los  Santôs,  dont  les  sculptures,  aujourd'bui  dispersées,  se  retrou- 
vent au  Louvre,  au  Musée  archéologique  de  Madrid  et  dans  une 
foule  d'autres  collections. 

Ces  étonnants  monuments  ont  prêté  à  toutes  les  interprétations, 
on  a  môme  été  jusqu'à  contester  leur  authenticité,  mais  elle  a  été 
prouvée  par  M.  Arthur  Engel  dans  son  Rapport  sur  une  mission 
archéologique  en  Espar/ ne  (Nouvelles  Archives  des  Missions  189:2). 
Un  archéologue  hongrois,  M.  Henzlmann  a  vu  dans  les  sculptures 
du  Cerro  de  los  Santos  des  œuvres  d'art  gotho-espagnol  et  les  a 
comparées  aux  Kammenya-Bahy  (aïeuls  de  pierre)  des  Kourgans 
(tumuli)  de  la  Russie  méridionale  '.  M.  Sanpère  y  Miquel,  de  Barce- 
lone, a  combattu  la  théorie  de  l'origine  gothique  des  statues  du 
Cerro,  et  n'a  trouvé,  après  comparaison,  que  des  ressemblances 
fortuites  entre  les  Kammenya-Bahy  de  Russie  et  les  statues  espa- 
gnoles -.Le  docteur  E.  Hiibner  n'a  pas  hésité  à  les  considérer  comme 
préromaines  "^  M.  Léon  Heuzey  en  a  fait  le  produit  d'un  art  local 
très  ancien,  inspiré  de  l'archaïsme  étrusque  et  chypriote,  quelque 
chose  comme  de  l'art  gréco  punique  ''.  Le  beau  buste  découvert  par 
M.  Pierre  Paris,  et  connu  sous  le  nom  de  •'  la  Dame  d'Elche  »  semble 
bien  donner  raison  à  la  théorie  de  M.  Heuzey.  M.  Pierre  Paris  a 
pubHé  dans  le  Bulletin  hispanique  de  1901  une  liste  de  80  mor- 
ceaux de  sculpture  provenant  du  Cerro  de  los  Santos  et  conservés 
dans  d'autres  collections  que  le  Musée  historique  de  Madrid. 

Parmi  les  populations  prolohistoriqucs  de  la  Péninsule,  les  Ibères 
tiennent  le  premier  rang,  comme  antiquité  et  comme  importance. 
Ils  forment,  bien  probablement,  le  fonds  primitif  de  la  race  espa- 
gnole, comme  les  Celtes  forment  celui  de  la  race  française.  Leur 
histoire  est  encore  plus  énigmatique  et  court  grand  risque  de  rester 
toujours  très  vague,  faute  de  documents.  Là  encore,  les  travaux  les 
plus  utiles  sont  ceux  qui  énumèrent  ou  décrivent  les  monuments, 
comme  l'a  fait  M.  F.  Tubino  pour  les  monuments  mégalithiques  et 

1.  Henzlmann,  L'âge  de  fer,  élude  sur  Varl  gotJdque  (des  Goths).  —  Actes  du 
congrès  international  d'anthropologie  de  Buda-Pesth.  —  Zaborowski,  Les  Kmnmenya- 
Babij  et  les  antiquités  du  Cerro  de  los  Santos,  Revue  anthropologique,  juillet  1880. 

2.  Revista  de  Ciencias  histôricas  de  Barcelona,  1880,  I,  p.  18^2-189. 

3.  E.  Hiibner,  La  arqueologia  de  Espaùa,  1888. 

4.  L.  Heuzey,  Statues  espagnoles  de  stgle  gréco-phénicien,  C.  R  de  l'Acad.  des 
Inscr.,  1890,  p.  125,  etRevued'Assyriologie  et  d'Archéologie  orientale,  ISiJl,  H,  p.  9G-H2. 
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ics  cavernes  d'Kspajçno  (ît  do  I*orliigal  dans  ses  Aborif/encs  iôflricos 
o  lus  licrebrrcs  en  la  Pcninsula  (Madrid,  IHT»),  in-8°)  Les  épigra- 
phisfos  sont  j)arvonus  h  rociicillir  un  assez  ^;rand  nombre  d'ins- 
(M  iplions  ihériijiios.  Au  priMuicr  rang  do  ces  savants  s(^  place  un 
allemand,  M.  K.  Habncr  dont  les  travaux  font  autoril»'»  en  la  ma- 
tière '.  GrAce  à  ces  Inscriplions,  (iiipjcpies  érudifs  oui  cru  possible 
(le  restituer,  au  moins  dans  ses  <;randes  lignes,  la  pliysiononii».'  de 
la  langue  ibérique^,  ces  recliercbes  n'ont  pas  donné  de  résultats 
considérables.  Les  travaux  sur  la  religion  ibérique  n'ont  pas  beau- 
coup plus  de  valeur^.  Il  est  plus  prudent  de  rester  provisoirement 
dans  roxpoctative  et  de  calaloguer  les  quelques  monuments  qui 
pourront  servir  un  jour  à  élucider  le  problème  '. 

Les  Colles  ont  IVanchi  les  Pyrénées  et  ont  contribué,  eux  aussi,  à 
la  lormalion  du  peu[)le  espagnol,  dans  une  proportion  très  dilïicile 
a  déterminer.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  consacré  un  arlicle  aux 
Cellps  ir Espar/ne  dans  la  Revue  Celtique  de  1894.  Un  savant  italien, 
>I.  F.  Garofalo,  a  l'cpris  la  question  dans  la  Revue  critique  d'bisloire 
»i  de  littérature  espagnoles  (1897)  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
(le  l'Histoire  (1899,  I)  et  dans  la  Revue  Celtique  (1900'.  Le  P.  Fidel 
Fila  y  Colomé  a  donné  en  190^  une  étude  sur  les  sources  littéraires 
(le  riiisloire  des  Celtes.  M.  Saralegui  a  écrit  un  livre  curieux  Es- 
liidios  sobre  la  época  celtica  en  Galicia  (1894,  3°  édition).  La 
([uestion  reste  toujours  très  vague  et  très  discutée. 

Les  Pbéniciens  ont  été  un  moment  très  à  la  mode  et  les  savants 
espagnols  n'ont  pas  manqué  de  s'occuper  de  la  question  pbéni- 
cienne.  M.  Brunet  y  Bellet  '  s'est  attaqué  aux  Ibéories  de  Raw- 
linson  et  a  essayé  de  prouver  que  les  Pbéniciens  n'ont  pas  eu  la 
moindre  influence  avant  le  vr  siècle  avant  J.-C.  MM,  Hiibner  et 
Heuzey  ont  fourni  des  notes  beaucoup  plus  intéressantes  sur  les 
relations  de  Findustrie  pbénicienne  et  cartbaginoise  avec  la  Pénin- 
sule. 


1.  V.  noi.  Ac.  H.,  1886,  H  ;  1888,  H  ;  1897,  I.  —  Revista  de  Arcliivos,  1897.  ■  M-nu- 
iiicnla  linr/uap!  Ihericœ,  Berlin,  1893. 

2.  F.  Fita,  lieslos  de  la  declinacion  cel/ica  y  celtibénca  en  algunas  lapidas  espa- 
-o/rt.s,  Madrid,  1878. 

'•>.  F.iitr  df  Vascoiicrllos,  ndif/ioes  de  Lnsiltmia,  Lishoa,  1897. 

4.  J.-Il.  Melida,  Itlolos  ihéricos,  ÏU\.  de  Arcli,,  1S97.  —  Idolos  Ibëricos  enconlra- 
dos  en  la  Sierra  de  Vheda,  ibid.,  1899. 

•i,  Errores  de  la  kisloria  nacional.  Loa  Fenicios  ij  su  prelendida  eolonizaciàn  y 
influencia  en  Espuna,  Espana  régional,  ayril-inai  1890. 
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VI.  Ère  romaine. 

La  doniinalion  de  Rome  a  donné  à  l'Espagne  sa  première  civilisa- 
tion el  a  fait  de  l'espagnol  une  langue  néo-latine.  Les  Espagnols 
semblent  peu  s'intéresser  à  Fliistoire  pragmatique  de  cette  période, 
tandis  que  les  Allemands  ont  publié  quelques  travaux  importants 
sur  l'Espagne  romaine  ^ 

Les  érudits  espagnols  se  sont  cantonnés  dans  les  recherches 
archéologiques,  épigraphiques  et  numismatiques  et  ont  apporté 
plus  d'une  contribution  utile  à  l'étude  de  ces  diverses  branches. 

D'importantes  trouvailles  ont  été  faites  à  Alcala-,  La  Alcarria'^ 
Ampurias  '',  Baena  •*,  CalafcU^  Carmona  \  Dénia  ^,  Estepa  ^  lUici  '", 
La  Baneza  ^^  Linares  '-,  Sagunte  '-^  ïarragone  '  ''. 

Des  voies  romaines  inconnues  ont  été  signalées  dans  la  province 
de  Guenca  ^'\ 

La  numismatique,  très  en  honneur  en  Espagne  depuis  longtemps, 
a  donné  quelques  travaux  intéressants.  M.  Gampaner  y  Fuertes  a 
étudié  \di  Nummnàtlca  balear  (Palma;  1879,  m-¥),  M.  F.  de  Vera 


1.  E.  Hiibner,  Rômisc/ie  Herrschafl  in  Wes/  Europa,  P.erliii,  1890,  in-8.  —  M;i\ 
Jumpcrtz,  Ber  Rômisch  Karlhcu/ische  Krle;/  in  Spaiiien  (211-20G),  Berlin,  1892.  — 
W.  Christ,  Avien  und  die  àltesten  Naclirickten  Liber  Iberien  und  Weslkilste  Euro- 
pas,  Mém.  de  TAcad.  de  Munich,  1865. 

2.  J.-D.  CaUeja,  Complulo  ronuma,  llcv.  de  Archivos,  180îi. 

3.  F.-R.  de  Uhagon,  Aniiyuedades  roinanas  de  la  Alcarria,  Bol.  Ac.  H.,  1893. 

4.  Fita,  Teinplo  de  Serapis  en  Ampurias,  ibid..  1883,  H.  —  J.  Butet  y  Sis('i,  Suevos 
descubrimienlos  en  Ampurias,  ibid.,  1900.  —  J.  de  la  Rada  y  Delgado,  Bus/o  arlis- 
tico  de  Ampurias,  ibid.,  1893,  I. 

5.  Valverde  y  Perales,  Anliguedades  romanas  de  Baena,  ibid.,  1902,  1. 

6.  C.  Piijol  y  Camps,  La  Costa  ilergetica  y  las  fermas  de  Calafell,  ibid.,  1885, 1. 

7.  M.  Yevnindez  Lo\)ei,  Modernos  descubrimienlos  arqueolôyicos  de  Carmona,  Se- 
villa,  1897-98.  ~  J.  Bonsor,  Notas  arqueolôaicas  de  Carmona,  Revista  de  Archivos, 
1897  et  1899. 

8.  R.  Chabas,  El  sepulcro  de  Severina,  Ilustracion  espafiola,  30  juillet  1890. 

9.  A.  Aguilar  y  Cano,  Mémorial  Ostipense,  Estepa,  1886.  —  Id.,  Astapa,  estudio 
geofjrdfico,  Sevilla,  1899. 

10.  P.Ibarra,  Nuevo  mosdico  de  Illici,  Rev.  de  la  As.  art.  arq.  Barcel.,  1898. 

11.  J.  de  la  Rada  y  Delgado,  Mosdico  de  Hylas,  Madrid,  1900,  in-i. 

12.  Fernande/  Guerra,   Antiguedades  romanas  de  Linares,  Cazlona  u  Baeza,  Bol. 
Ac.  H.,  1901,  II;  1902,  1. 


13.  A.  Ghabret,  Sagunto,  su  historia  g  moyiumentos,  Barcelona,  1888,  2  vol. 

14.  M.  Ferndndez  Sanahuja,  Nuevos  descabrimientos  arqueolôqicos  de  Tarrao, 
m.  Ac.  H.,  1885,  I.  1  J  J 

13.  F.  Coello,  Caminos  romanas  de  là  provincia  de  Cuenca,  ibid.,  1897,  II. 
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y  C-hilioi"  V Arqueolof/ia  niimismàtica  antigua  </r  hi  i^/a  dr  (Jndiz 
('.adiz,  1887),  M.  Pujol  y  ('ampsla  Numismdtica  antigtia  de  Aragon 
Hol.  Ar.  H.,  1881,  i  et  ii).  M.  J.  do  la  Rada  y  Dcl^'ado  a  public''  sa 
lîi/j/iof/rap/iia  nuffiistnâtica  pspanola  (Madrid,  1881),  in-4'). 

L'rpigrapliie  hispano-romaine  a  trouve»  un  maîiro  (''minent  dans 
M.  E.  Habner,  doirt  le  P.  Fidel  Fita  y  Colome  et  le  mar(|iiis  de  Mon- 
salud  continuent  les  travaux  dans  la  P«'Miinsule.  M.  HflbiKM-  a  public'i 
|)lus  do  o.OOO  inscri[)lions  antliLMiii([uos  dans  le  11"  volume  du 
(orptts  inscriptiomwi  latinariim,  et  a  donné  d'importants  supplé- 
Miontsà  cet  ouvrage  '.  Le  P.  Fila  a  reproduit  dans  le  Bulletin  de 

I  Académie  de  l'Histoire  d'innombrables  inscriptions,  en  grande 
partie  inédites  et  provenant  de  tous  les  points  de  l'Espagne.  Il  a 
réuni  la  plus  grande  partie  de  ses  articles  dans  une  collection  in- 
titulée :  Esttfdios  histôrlcos,  qui  comptait  déjà  7  volumes  en  1887. 
Le  marquis  de  Monsalud  s'est  atla.cbé  surtout  à  recueillir  les  ins- 
criptions romaines  et  Avisigothiques  d'Extremadure.  Son  discours 
de  réception  à  l'Académie  de  l'Histoire  (1900)  est  relatif  à  ce  siijet. 

II  a,  comme  le  P.  Fita,  donné  la  plupart  de  ses  travaux  nn  Miillotin 
(le  l'Académie  de  l'Histoire. 

La  langue  des  inscriptions  a  été  étudiée  par  M.  A.  Carnoy  : 
Le  latbi  (VEspaf/nc,  (Vaprès  les  inscriptions,  étude  phonétbine  et 
morphologique.  La  première  partie,  publiée  à  Louvain  en  1903,  est 
consacrée  au  vocalisme  et  constitue  un  travail  méthodique  et 
prudent  établi  à  l'aide  de  7.300  inscriptions.  H  sera  suivi  de  deux 
autres  parties  qui  traiteront  du  consonnantisme  et  de  la  mor- 
phologie. 

Comme  ouvrages  d'ensemble  sur  la  période  romaine,  imus 
n'avons  guère  à  signaler  que  le  livre  de  M.  Gutierrez  del  Cîaùo  : 
La  peninsula  ibérica  en  tiempo  de  Augmto  (Valladolid,  1888)  et 
les  Estudios  ibéricos  de  M.  J.  Costa  (Revista  critica  de  hist.  y  Ht.  esp., 
189o),  recueil  instructif,  témoignant  d'une  solide  connaissance  de 
l'antiquité  romaine. 

1.  Inscn'jjfioniuii  llispaniœ  latinaruin  siippleinenttim,  Berlin,  18"J2,  iu-f*.  —  Ins- 
>  riplionuin  Hispaniae  chris/ianaruni  supplementuin,  Berlin,  11)00,  iii-f».  —  Inscrip- 
"tnes  roi/ianas  de  Merida,  Bol.  Ac.  H.,  1894,  II.  —  Bronces  ep'ujrdficos  de  Clnnia 
/  Bilfjilis,  ibid..  1894,  I.  —  La  nueva  liipidn  dé  Oviedo,  ibid.,  1901,  1.  —  Suems 
nhservaciones  sobre  la  rjeût/rafia  anfifjua  de  Espaha,  ibid..  1899,  I.  —  Liste  des 
noms  de  lieux  relevés  dans  les  iuscriiitions  trouvées  sur  les  amphores  d'origine  cspa- 
-nole  dont  les  débris  ont  formé  à  Borne  le  Monte  Teslaccio.  Ibid.,  1898,  I. 
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Vil.  Ère  wisigotuioue. 


La  période  gothique  marque  aux  yeux  des  Espagnols  le  commen- 
cement de  riiistoire  nationale  de  l'Espagne.  Il  y  a  tradition  d'Etat 
d'Euric  à  Alphonse  XIU,  l'expulsion  des  Mores  a  été  une  reprise 
de  possession  du  sol  par  ses  anciens  et  légitimes  possesseurs,  une 
r6To//«7/^/.s/rt,  et  les  anciens  rois  Goths  sont  considérés  comme  les 
vrais  fondateurs  de  l'État  espagnol.  Cependantce  sont  des  étrangers 
qui  ont  publié  sur  cette  période  les  travaux  les  plus  complets  et  les 
plus  importants  L'ouvrage  de  M.  E.  Dahn  ;  Die  Kunhje  dcr  Ger- 
inanen.  VI.  Die  VerfassiuK/  der  Wrslf/oteti.  Das  HeicJt  lier  Sueven 
in  Spanien  (Leipzig,  188o),  reste  le  travail  capital  sur  la  matière  et 
i-enl'erme  la  critique  des  ouvrages  espagnols  écrits  sur  le  même 
sujet.  Un  autre  Allemand,  M.  L.  Schmidt,  a  publié  à  Leipzig  en 
1001  une  Gei^chichte  der  Wandalen,  qui  constitue  un  travail  bien 
l'ait  et  intéressant.  Le  livre  de  M.  H.  Bradley:  The  Golhs  est  un 
bon  ouvrage  de  vulgarisation  qui  a  été  traduit  en  espagnol  par 
M.  J.  Ortoga  y  Rubio  et  a  paru  à  Madi'id  en  18iH)  sous  le  litre  de  : 
Historia  de  los  Godos.  Le  même  auteur  a  publié  à  son  tour  en  I90;i 
un  abrégé  de  l'histoire  des  Goths  :  Los  Visigodos  en  Espana. 

L'élude  des  sources  a  donné  lieu  à  quelques  bonnes  publications. 
M.  Canal  a  consacré  une  étude  bibliographique  à  San  hidro 
(Séville,  1897).  M.  Hertzberg  a  recherché  la  valeur  historique  des 
Histoires  du  même  auteur  '.  Il  établit  qu'Isidore  a  connu  Eutrope, 
Saint-Jérônu^  Paul  Orose,  l'Histoire  tripartite,  Prosper,  Idace, 
Victoi-  de  Tuiinuna,  Jean  de  Biclar.  Il  ne  s'est  servi  ni  d'Ammien 
Marcellin,  ni  de  Procope,  ni  de  Jordanis,  ni  de  Grégoire  de  Tours. 
L'Historia  Wandalormn  et  VHistoria  Suevoriun  ne  contiennent 
rien  de  nouveau,  h' Historia  Gothorum  devient  une  source  à  partir 
du  règne  d'Euric.  Elle  a  élé  rédigée  vers  621  et  a  emprunté  des 
détails  à  une  Histoire  des  Goths  da  Maxime,  évêque  de  Saragosse, 
mort  entre  014  et  621.  M.  J.  Tailhan  a  donné  une  belle  édition  de 
YAnoni/me  de  Cordoue  (Paris,  1885),  mais  sans  pouvoir  démontrer 
l'importance  historique  de  celte  chronique. 

M.  Perez  Pujol  avait  commencé  une  Historia  de  las  institucioncs 

1.  Die  ULs/orien  und  die  Chro/iiken  dex  Isidorus  von  Sevilla.  Era/er  Tlteil.  Die 
Ilis/orien,  GOttingen. 
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socialrs  de  la  Espana  goda  (Valencia,  18ÎX)),  «j.i  .«.i  j>.;nt  r,(Hisid(';rcr 
coniino  l'œuvre  d'orudition  la  plus  importante  qui  ait  paru  on 
Espa{;ne  depuis  bien  des  années.  Beaucoup  de  faits  nouveaux  cl  de 
roctilications  aux  histoires  déjà  classiques  de  Dahn  et  de  Hôffler 
font  honneur  à  la  science  de  l'auteur.  Il  est  fort  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  terminer  la  partie  de  son  ouvrage  relative 
au  droit  wisigoth. 

Dans  cette  période  de  trois  siècles,  (|ui  s'étend  d'Euric à  l'invasion 
arabe,  les  historiens  espagnols  ne  se  sont  guère  attachés  qu'à  deux 
figures,  Récarède  et  Rodrigue.  Le  première  inspiré  à  M.  Hernandez 
Villaescusa  son  Recaredo  y  la  unidad  catôlica  (Barcelone,  1890), 
ouvrage  à  tendances  cléricales  accentuées.  Le  second  a  donné 
matière  à  d'assez  nombreuses  études  sur  la  chute  de  la  monarchie 
Wisigothique.  M.  R.  Ménendez  Pidal  s'est  attaqué  à  la  légende  de 
la  pénitence  du  roi  Rodrigue  et  a  cherché  à  en  retrouver  l'origine  *. 
M.  Codera  a  pris  pour  sujet  le  comte  Julien  et  a  prouvé  qu'il 
s'agissait  là  d'un  personnage  purement  légendaire^.  M.  Caveda  a 
donné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  un  Examen  critico  de  la 
restauracinn  de  la  nionarqiiia  visigoda  en  el  siglo  VJII,  qui  ne 
répond  pas  tout  à  fait  aux  promesses  du  titre.  M.  Martinez  de 
Velasco  a  résumé  dans  son  Guadaletc  y  Covadonga  (Madrid,  1879) 
l'histoire  de  la  cliute  de  l'État  wisigoth  et  de  la  restauration  de  la 
monarchie  chrétienne  entre  les  dates  extrêmes  600  et  900.  Son  livre 
est  bien  écrit  et  agréable. 


Vin.  Les  Arabes. 

L'histoire  de  la  domination  arabe  en  Espagne  a  été  traitée  au 
commencement  du  siècle  par  Conde,  dont  l'ouvrage  a  fait  long- 
temps autorité,  mais  un  pareil  sujet  suppose  une  connaissance 
approfondie  de  l'arabe  que  Conde  était  bien  loin  de  posséder.  Son 
livre  est  aujourd'hui  entièrement  discrédité  et  c'est  sur  des  bases 
nouvelles  et  i)ius  solides  que  les  orientalistes  s'efforcent  de  recons- 
truire les  annales  de  cette  période  si  intéressante.   Au  lieu  d'une 

1.  La  penilencin  del  rey  D.  llodritjo.  Ovigén  probable  de  la  Utjenda^  Rct.  cril.  de 
Uut.  y  lit.  csp.,  1897. 

-*.  El  llamado  conde  Julian,  RoYista  de  Aragon,  mars-juin  iW2. 

R.  S.  U.  —  T.  IX,  N»  26.  15 
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histoire  générale,  qu'il  serait  prématuré  d'entreprendre,  les  érudits 
collectionnent  les  textes,  les  éditent,  les  traduisent,  recueillent  les 
inscriptions  et  les  monnaies,  et  publient  des  études  de  détail  bien 
documentées  qui  renouvellent  peu  à  peu  l'histoire  traditionnelle 
de  l'Espagne  musulmane,  faussée  à  plaisir  par  les  préjugés  natio- 
naux et  religieux.  L'Espagne  a  trouvé  dans  MM.  Saavedra,  Codera 
et  Asin  des  orientalistes  de  valeur,  qui  ont  fait  faire  à  la  science  de 
très  notables  progrès. 

L'Académie  de  l'Histoire  avait  inauguré  en  1865  une  Colecciôn 
de  obras  aràbigas  dehistoria  y  geografia;  le  tome  I^"^  seul  a  paru, 
il  renferme  une  édition  de  VAjbar  Machmua  donnée  par  M.  Emilio 
Alcantara.  M.  Godera  a  déjà  publié  10  volumes  de  sa  Bibliotheca 
arabico-hispana  (Matriti,  1882-93).  M.  Blazquez  y  Delgado  a  donné 
une  édition  de  la  Descripcioîi  de  Espana  de  Abu-Abd-Allah- 
Mohamrned-Al-Edrisi  (Madrid,  1899,  m-¥).  M.  Gaspar  a  publié  un 
curieux  traité  de  politique  et  d'administration  :  Miiza  IL  El  Collar 
de  perlas  (Zaragoza,  1899). 

En  1898  M.  F.  Pons  Boignes  a  publié  à  Madrid  un  très  utile 
Ensayo  bid-bibliogrâficà  sobre  los  historiadores  y  gcografos 
arabigô  espanôles.  M.  Godera  a  dressé  le  catalogue  des  manuscrits 
arabes  acquis  par  l'Académie  de  l'Histoire  et  des  manuscrits  arabes 
relatifs  à  l'Espagne,  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Gons- 
tantinople  et  du  Caire.  Il  a  signalé  l'existence  d'un  fonds  de 
librairie  morisque  découvert  à  Almonacid  en  1884.  (Bol.  Ac.  H., 
1884,  II). 

De  nombreuses  notes  sur  l'épigraphie  arabe  ont  été  insérées  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  de  l'Histoire.  M.  J.  A.  de  los  Rios  a  donné 
ses  Inscripciones  arabes  de  Cordoba  (Madrid,  1880). 

La  numismatique  arabe  a  été  surtout  étudiée  par  M.  Godera, 
dont  le  Tratado  de  numismâtica  arâbigo-espanôla  (Madrid,  J879) 
est  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru  sur  ce  sujet  ^ 

L'histoire  pragmatique  a  fourni,  elle  aussi,  de  bons  travaux. 
VEstudio  sobre  la  invasion  de  los  Arabes  en  Espaiia  de  M.  Saa- 
vedra (Madrid,  4892)  renferme  un  exposé  critique  des  sources  et 
constitue  un  bon  résumé  de  l'état  des  connaissances  actuelles. 
M.  Godera  a  étudié  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  la 
domination  arabe  dans  la  vallée  de  l'Ebre  et  la  Gaule  méridionale 

1.  Cf.  Bol.  Ac.  H.,  1884, 1  et  II  ;  1886,  II  ;  1887,  I;  1892,  I  ;  1893,  I  ;  1898,  II. 
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do  71  i  à  Slo  '.  Il  s'est  occupa'  do  la  conquête  de  l'Aragon  «t  «Ir  in 
Catalogne  par  les  Arabes  ^,  de  la  doniination  arabe  dans  les  Ha- 
h'ares  ^  et  de  l'histoire  des  grandes  familles  musulmanes  de  Malaga, 
Algooiras,  Grenade,  Saragosso,  Lorida,  Calatayud  et  Tudela  *.  Son 
grand  ouvrage,  Decadcncia  y  dcsapariciôn  de  los  Altiioravides  en 
Espana  (Saragosse,  1899)  est  une  œuvre  à  la  fois  solide  et  atta- 
chante, savante  et  minutieuse,  qui  détruit  la  légende  de  l'inlransi- 
goance  religieuse  des  Almoravides.  La  Valencia  arabe  de  M.  A. 
Piles  est  aussi  une  œuvre  excellente,  tri^s  malheureusement  inter- 
1  ninpue  par  la  mort  de  l'auteur. 

A  côté  des  travaux  espagnols,  il  n'est  que  juste  do  rappeler  \  His- 
toire des  Musulmans  d'Espagne  jusqu'à  la  conquête  de  l'Anda- 
I  nisie  par  les  Almoravides  de  Dozy  (Leyde,  1861,  4  vol.\  les 
travaux  des  Anglais  Ameer  Syed  ••  et  G -R.  Haines  ^,  du  Belge  Van 
Sloten  ",  de  l'Allemand  Kayser^,  des  Français  Petit  ^  et  Houdas^". 

L'expulsion  des  Morisques  a  été  traitée  par  M.  Gh.  Lea  dans  un 
grand  ouvrage  très  bien  documenté  :  The  moinscos  of  SpaiUy  their 
conversion  and  e.ipulsion  (Philadelphie,  1901,  in-8,  463  p.  j.  L'au- 
teur voit  dans  ce  fait  historique  l'épilogue  naturel  de  la  reconquisla 
et  une  folie  économique.  Il  se  place  peut-être  trop  exclusivement 
au  point  de  vue  rationaliste  et  ne  tient  pas  assez  compte  des  haines 
de  race  et  de  religion.  Les  querelles  religieuses  nuisent  beaucoup 
c'i  l'impartiale  étude  de  la  civilisation  musulmane  en  Espagne.  Les 
'  crivains  anti-catholiques  en  exagèrent  volontiers  les  beautés,  les 
écrivains  traditionalistes  sont  trop  portés  à  n'y  voir  qu'une  bril- 

1.  Discurso  leido  anie  la  R.  Academia  de  la  Historia^  Madrid,  1879. 

2.  Conquista  de  Aragon  y  Câlaluna  por  los  Arabes,  Boletiu  historico,  1880, 

3.  Bosquejo  historico  de  la  dominaciôn  islamila  en  las  islas  Baléares,  Bol.  Ac. 
H.,  1890,  I. 

i.  Bol.  Ac.  H.,  1888.1  ;  1889,  H  ;  1899,  II. 

5.  (Ameer  Syed.)  Ali,  S/torl  history  of  tke  Snnu  tn.y  ,  i.^e  and  décline  of  ^aracenic 
poiier  and  économie,  socidl,  and  inlellecluul  developtnent  of  the  arab  nation  from 
ffirliest  times,  to  destruction  of  Bagdad  and  expulsion  of  Moors  from  Spain,  Lon- 
-i.m,  1899,  622  p. 

G.  Chrislianityand  Islam  in  Spain  (7.56-1031),  London,  1889. 

7.  (i.  Van  Sloten,  Recherches  sur  la  domination  arabe,  le  chiilisme  et  les  croyances 
messianiques  sous  les  Omayades,  Kev.  crit.  de  hist.  y  lit  esp.,  1895. 

S.  Papst  Sikolaus  V  und  die  Maurenkàmpfe  der  Spanier  und  Portugiesen,  Hist. 
J  ilirbuch,  1887. 

'i.  Croisades  bourguignonnes  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  au  XI  siècle ^  Revue 
historique,  1886. 
1".  Histoire  de  la  conquête  de  l'Andalousie  par  Ibn  Elgout  Iliva,  Recueil  de  textes 
"-i  lie  traductions  publics  par  les  professeurs  de  TÉcoIe  des  Langues  orientales  vivantei, 
iMiis,  1889. 
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lante  barbarie  ;  un  auteur  catalan  contemporain,  M.  Brnnet  yBellet, 
intitule  un  livre  De  la  pretendida  y  mal  entendida  civilizaciôn 
arabe  (Barcelona,  1899).  Il  serait  bien  temps  de  parler  de  sang- 
froid  de  toutes  ces  vieilles  choses 


IX.  Moyen  Age.  Histoire  pragmatique  des  Royaumes  chrétiens. 

Castille.  —  L'histoire  des  fails  est  à  peu  près  établie  dans  ses 
grandes  lignes,  et  ne  pourra  être  reprise  qu'après  de  longues  re- 
cherches, puisque  la  découverte  de  nouveaux  textes  peut  seule  la 
renouveler.  C'est  ce  qu'ont  sagement  compris  les  érudits  espagnols 
en  s'attachant  principalement  à  la  publication  des  documents  et  en 
abordant  l'étude  de  certains  faits  précis  et  bien  délimités. 

La  publication  de  textes  nous  a  donné  une  réimpression  de  deux 
ti'aités  d'Alfonso  de  Palcncia  par  M.  A.  Fabié  ^  avec  une  excellente 
étude  biographique  sur  le  vieux  chroniqueur.  M.  L.  Barrau-Dihigo 
publie  dans  la  revue  hispanique  de  1903  sous  le  titre  de  Noies  et 
documents  sur  le  royaume  de  Léon  [9 1 2- i 037)  un  recueil  de 
chartes  inédites  tirées  des  Archives  historiques  nationales  de  Ma- 
drid. Le  P.  Fita  a  donné  au  Bulletin  de  l'Académie  de  l'Histoire  le 
testament  d'Alphonse  VIII  (8  déc.  1204)  2,  et  la  biographie  d'Al- 
phonse IX,  roi  de  Léon,  par  Gil  de  Zamora^.  M.  Morel-Fatio  a  édité 
la  Chronique  des  rois  de  Castille  de  J.  de  Loaisa  (1248-1305)  '*. 

Les  ouvrages  d'histoire  proprement  dite  laissent  souvent  beau- 
coup à  désirer  comme  méthode  et  comme  critique.  L'Historia  cri- 
tica  de  la  monarqiiia  asturlana  de  M.  Menéndez  Valdes  (Madrid, 
1880-81)  est  inspirée  par  un  patriotisme  exagéré.  La  Vidadel  santo 
rey  D.  Fernando  IIMq  M.  J.  Settier  (Barcelona,  1889)  est  plutôt 
un  livre  d'édification  qu'un  livre  d'histoire.  Les  Matrinwnios  y 
amorios  de  Alfomo  XI  de  M.  Soldevillas  (Madrid,  1879)  n'ont 
qu'une  faible  valeur.  Le  D.  Pedro  I  de  Castilla  de  M.  Guichot 
(Sevilla,  1878)  est  plus  intéressant  :  par  la  reconstruction  de  la 
Chronique  de  Pedro  de  Castro  et  la  critique  de  Lopez  de  Avala, 

1.  Dos  Iratados  de  Alf'onso  de  Palencla,  con  un  estudio  ùiogrd/ico  y  un  f/losario, 
Madrid,  1876,  tome  V  de  la  collection  des  Libros  de  antano. 

2.  Bol.  Ac.  H.,  1886,  I. 

3.  Id.,  1888,  n. 

4.  1899,  56  p. 
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l'autour  cherche  à  réhabilitiM*  la  mémoire  de  Pierro-le-Cruel  et  à 

démontrer  la  nilpabilil»'  de  la  l'eim;  Hlanch»'  ;  mais  co  dernier  point 
no  peut  iHre  considéré  comme  établi  par  M.  Guicliot.  L'n  ouvrage 
qui  appartient  à  la  pire  école  historique,  c'est  la  Divina  retribuciôn 
sobre  la  caida  de  Espana  en  tietnpo  del  noble  rey  D.  Juan  I  de 
M.  Palma  (Madrid,  187î)).  C'est  un  mauvais  sermon  sur  les  funestes 
effets  de  la  colère  de  Dieu,  comme  il  s'en  prononce  malheureuse- 
ment tous  les  jours  dans  les  églises  d'Espagne.  Les  Estudîos  histô- 
ricos  du  P.  Fita  (Madrid,  1885)  méritent  plus  d'attention  ;  on  y 
trouve  réunie  en  volume  une  collection  d'articles  sur  Ihisloire  de 
la  Castille  au  Moyen  Age.  Les  études  de  M.  Fernàndez  Duro  sur  la 
marine  castillane  '  ont  également  une  valeur  véritable. 

Nous  n'arrêterons  pas  cette  liste  sans  citer  les  articles  de  M.  Morel- 
Fatio  sur  la  donation  du  duché  de  Molina  à  Bertrand  du  Gués- 
clin  2,  et  de  M.  Courteault  sur  la  fuite  et  les  aventures  de  Pierre 
de  Craon  en  Espar/ne''.  M.  Finot  a  fait  paraître  aussi  à  Paris  en 
1899  une  intéressante  Etude  historique  sur  les  relut in/f^  rn^fimer- 
ciales  entre  la  Flandre  et  l'Espagne  au  Mot/en  Age. 

L'histoire  nobiliaire  est  toujours  à  la  mode  en  Espagne  ;  citons 
seulement  en  ce  genre  Vliistoria  genealôgica  //  heruldica  de  la 
monarquia  espanola  de  M.  Fernàndez  de  Bétbencourt,  dont  les 
quatre  premiers  volumes  ont  paru  à  Madrid  de  4897  à  1902. 

L'époque  des  rois  catholiques  forme  pour  l'Espagne  l'épilogue  du 
Moyen  Age  et  la  préface  des  temps  modernes.  Avec  les  règnes  glo- 
rieux de  Ferdinand  et  d'Isabelle  finit  la  période  vraiment  nationale 
de  l'histoire  espagnole.  Peu  de  règnes  ont  donné  lieu  à  de  plus 
nombreux  travaux,  tant  en  Espagne  qu'à  l'étranger. 

M.  J.-H.  Mariéjol  a  fixé  les  traits  de  la  très  curieuse  figure  de 
Pierre  Marli/r  d'Anghiera  (Paris,  1887).  La  Société  des  biblio- 
philes andalous  a  donné  une  réédition  de  Y Historia  de  los  reges 
catôlicos  I).  Fernando  g  Dona  Ysabel,  déjà  publiée  à  Grenade  en 
1856.  La  Société  des  bibliophiles  espagnols  a  donné  une  édition 
espagnole  de  l'intéressante  Relaciôn  de  algunns  sucesos  de  los 
ultimos  tienipos  del  reino  de  Granada  de  Hernando  de  Baeza, 
publiée  à  Munich  en  1808  par  J.  Muller.  La  même  Société  a  édité  le 

1.  La  marina  de  Casiilla  desde  su  origén  //  pugna  con  la  de  Inglalerra  futata  la 
refundiciôn  en  la  armada  espanola,  Madrid,  1894.  —  Armada  espanola^  desde  la 
union  de  los  reynos  de  Castilla  y  Araf/on,  Madrid,  1895-1903,  9  vol. 

■1.  Kt'vista  de  Archivos,  1899. 

■i.  Bibliothèque  do  l'École  des  Chartes,  1891. 
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Libro  de  Camara  real  del  principe  D.  Juan,  oficios  de  su  casa  e 
servicio  ordinariOy  compueata  por  Gonçalo  Fernàndez  de  Oviedo. 
M.  R.  Ghabas  a  donné  à  la  Revista  de  Archivos  (1902)  un  curieux 
traité  d'éducation  :  .Elii  Nebrissensis  de  liberis  educandis  libellus 
ad  Michaelem  Almazanum.  M.  Paz  y  Melia  a  publié  dans  la  même 
revue  (1902)  la  Coleccion  de  cartas  originales  y  autografas  del 
gran  capitan  que  se  guardan  en  la  Biblioteca  nacional. 

L'bistoire  pragmatique  des  deux  règnes  a  été  reprise  en  détail, 
presque  chaque  épisode  a  fait  le  sujet  d'un  volume  ou  d'un  article. 
M.  Ibarra  a  étudié  le  mariage  des  rois  catholiques  (Archivo,  1891), 
M.  Fernàndez  Duro  la  bataille  de  Toro  (Roi.  Ac.  H.,  1901,  1). 
MM.  Duran  y  Lerchundi  ^  et  del  Arco  y  Molinero  ^  la  guerre  de 
Grenade  au  point  de  vue  de  l'histoire  nobiliaire,  M.  Eguilaz  Tan- 
guas^ a  travaillé  le  même  sujet,  d'après  les  documents  publiés  en 
1863  à  Munich  par  Muller.  M.  Torres  Campos  a  donné  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  de  l'Histoire  une  excellente 
étude  sur  le  caractère  de  la  conquête  et  de  la  colonisation  des  îles 
Ganaries.  L'histoire  intérieure  du  règne  des  rois  catholiques  a  été 
retracée  par  M.  Mariéjol  dans  un  livre  très  intéressant  :  L'Espagne 
sous  Ferdinand  et  Isabelle  (Paris,  1892).  M.  Gomez  Imaz  a  publié  à 
Séville  (1890)  un  bon  travail  sur  la  mort  du  prince  D.  Juan.  L'his- 
toire de  Philippe-le-Reau  a  été  reprise  en  grand  détail  par  Hofler, 
qui  a  publié  en-  1883  et  1884  trois  volumes  sur  les  sources  ^  On 
lira  avec  intérêt  le  Juicio  critico  del  rey  Fernando  el  Catolico  de 
M.  G.  Rarbâsan  (Estudios  militares,  1897),  travail  consciencieux 
relatif  à  l'histoire  politique  et  militaire  de  Ferdinand. 

Nous  laissons  de  côté  dans  cette  étude  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
bibliographie  colombine,  sujet  à  part,  que  les  récentes  publications 
parues  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique  ont  presque  entièrement  renouvelé. 


1.  La  Toma  de  Granada  y  caballeros  que  concurriei'on  d  ella,  Madrid,  1892, 
2  vol.,  biographie  de  308  chevaliers  qui  assistèrent  à  la  conquête. 

2.  Glorias  de  la  nobleza  espanola.  Resena  histôrica  acerca  de  los  caballeros  prin- 
cipales que  concurrieron  d  la  conquista  de  Granada,  Tarragona,  1899. 

3.  Resena  histôrica  de  la  conquista  delreino  de  Granada  portos  reyes  catôlicos, 
segun  las  cronicas  arabes,  Granada,  1894. 

4.  G.  Hofler,  Antoine  de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny,  Viîicenzo  Quirino  und 
D.  Diego  de  Guevara  als  Berichterstatter  ilber  Kônig  Philipp  in  den  Jahren  1505- 
1506,  Wien,  1883.  —  Kritische  Untersuchungen  uber  die  Quellen  der  Geschichte 
Phdipps  des  Sckônen,  ibid.,  1883.  —  Depeschen  des  Venet.  Botschafters  bei  Erzher- 
zog  Philip,  Viîicenzo  Quirino,  Wien,  1884. 
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Vascongadr  I(>s  vaillantos  provinces  basques  ont  toujours 

vrcu  do  linir  vit*  pioprc  à  côté  île  la  (laslillo  et  inérilenl  d'autant 
mieux  uue  place  spéciale  dans  cette  revue  qu'elles  comptent  parmi 
les  pays  les  plus  éclairés  de  l'Espagne  et  possèdent  des  érudits  de 
grande  valeur. 

Parmi  les  meilleurs  livres  relatils  aui  Vascongadcs,  il  faut  cXW.v 
la  Corografia  o  descripcion  gênerai  de  la  M.  N.  y  M.  L.  provincia 
de  Guipnzcoay  rédigée  au  xviii*  siècle  par  le  P.  Larramendi  et 
publiée  en  4SS2  à  Barcelone  par  le  P.  Fita.  Rien  de  plus  agréable 
et  de  plus  vivant  que  cette  alerte  causerie,  où  l'auteur  a  mis  tout 
son  esprit  et  sa  profonde  connaissance  du  pays  et  de  ses  habitants. 
In  jeune  érudit  fort  laborieux,  D.  Carmelo  de  Echegaray,  a  donné, 
(le  1893  à  1897,  trois  ouvrages  très  documentés  sur  les  lois  et  les 
institutions  du  pays  basque  ^  M.  de  Gorosabel  a  écrit  sous  le  titre 
de  Noticia  de  las  cosas  mémorables  de  Guipuzcoa  (Tolosa,  1899- 
1901)  une  histoire  de  Guipuzcoa  en  cinq  volumes  à  laquelle  M.  de 
Echegaray  a  ajouté  un  précieux  volume  d'appendice.  L'histoire  de 
Biscaye  a  été  traitée  par  M.  Jayme  de  Labayru^  et  par  M.  de  Arti- 
nano  y  Zuricalday  ^,  celle  de  l'Alava  par  M.  Becerro  de  Bengoa  *. 

Navarre.  —  L'histoire  de  Navarre  a  donné  lieu  à  de  patientes 
recherches  qui  ont  porté  principalement  sur  les  origines  du 
royaume  et  sur  la  conquête  castillane  de  1512. 

La  question  des  origines  est  un  des  problèmes  les  plus  ardus  du 
haut  moyen  âge  espagnol.  M.  A.  Campion  en  a  entrepris  l'étude 
d'après  les  sources  traditionnelles,  a  dressé  des  tables  généalo- 
giques et  publié  des  fragments  du  codice  de  Meya,  et  de  la  petite 
chronique  latine  de  Pampelune  ■'.  M.  Barrau-Dihigo  a  repris  l'exa- 
men du  problème,  avec  une  évidente  supériorité  de  méthode  *,  et 
continue  ses  recherches  sur  ce  sujet. 

L'histoire  de  l'annexion  de  la  Navarre  à  la  Castille  a  été  suivie 


1.  Investi gaciones  hisiôricas  referentes  d  Guipuzcoa,  S,  Sébastian,  1893.  —  Las 
provïjicias  vascongadas  à  fines  de  la  edad  média,  t.  I,  S.  Sébastian,  189i>. —  Fueros^ 
privilégias,  franquicias  y  Ubertades  del  sefiorio  de  Vizcaya,  Bilbao,  1897. 

2.  llislona  gênerai  del  senorio  de  Vizcaya,  lUIbao,  1895-190:},  6  vol.  in-f». 

3.  El  senorio  de  Vizcaya  histôrico  y  foral^  Barcelona,  4885. 

4.  El  libro  de  Alava,  Vitoria,  1817. 

0.  Ensayo  apoloyélico  histôrico  y  crilico  acerca  del  P.  Morel  y  de  las  origenes  de 
la  monarquia  nabarra,  Tolosà,  1892. 

6.  Les  origines  du  royaume  de  Navarre,  d'après  une  théorie  récente.  Revue  his- 
panique, 1900.  ^ 
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depuis  ses  origines  jusqu'à  son  entier  accomplissement,  ce  sont 
surtout  des  Français  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  M.  Léon 
Flourac  a  donné,  en  1884,  son  Jean  I^\  comte  de  Foix.  M.  Cour- 
teault,  en  1895,  son  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  vicomte  souverain 
de  Béarn,  prince  de  Navarre  {1423-147 2).  M.  G.  Desdevises  du 
Dezert  son  Don  Carlos  d' Aragon,  prince  de  Viane  (1889)  ^  L'His- 
toire de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  Castille  de  M.  Boissonnade 
est  un  très  remarquable  travail  où  se  trouve  définitivement  résolue 
la  question,  si  longtemps  discutée,  de  l'excommunication  des  rois 
de  Navarre. 

Aragon.  —  L'histoire  d'Aragon  a  été  plus  étudiée  en  Espagne 
que  celle  de  Navarre  ;  un  centre  d'études  paraît  en  train  de  se  créer 
à  Saragosse  et  les  progrès  économiques  des  provinces  aragonaises 
y  amèneront  certainement  d'ici  peu  un  réveil  de  la  vie  scientifique. 
Les  érudits  aragonais  publient  des  documents,  rééditent  leurs  chro- 
niques, étudient  leurs  institutions.  Ils  sont  dans  la  bonne  voie  et 
n'ont  qu'à  y  persévérer. 

L'ouvrage  de  M.  T.  Jimenez  de  Embûn  :  Ensayo  histôrico  acerca 
de  los  origenes  de  Aragon  y  Navarra  (Zaragoza,  1878  ,  était,  au 
dire  de  G.  Haebler  «  le  livre  le  plus  critique  qui  eût  été,  à  sa  con- 
naissance, publié  par  un  Espagnol  ».  On  peut  citer,  à  côté  de  cet 
excellent  travail,  la  Corona  de  Aragon  del  ano  850  al  1 350  de 
M.  Martinez  de  Velasco  (Madrid,  ;188î2),  la  Constituciôn  poUtica  de 
Aragon  e/î  /  J(?0  de  M.V.de  la  Fuente^,  Le  D.Jaimede  Aragon  ^q 
M.  G.  Soler  qui  résume  bien  l'état  de  la  question  et  anéantit  les 
jugements  des  catalanistes  sur  Ferdinand  P--  et  son  droit  à  la  cou- 
ronne, et  justifie  la  conduite  de  Saint-Vincent  Ferrier.  M.  Gimenez 
Soler  a  également  étudié  le  personnage  d'Alphonse  V  d'Aragon  ^ 


1.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduire  ici  la  note  bibliograpliique  con- 
sacrée à  notre  livre  dans  les  Jahresberichle  der  Geschichtswissenschaft,  1889,  Spa- 
nien,  n»  27  :  «  L'agitation  pour  la  canonisation  de  l'infant  D.  Carlos  de  Viana  a  pris  un 
nouvel  élément  dans  la  Collection  des  documents  inédits,  comme  le  démontre  une  nou- 
velle biographie  de  ce  prince  par  Desdevises  écrite  dans  le  même  sens.  »  Ceux  qui 
connaissent  notre  livre  ne  pourront  que  s'étonner  de  le  voir  transformé  en  traité  d'édi- 
fication. Nous  avons  représenté  le  prince  de  Viane  comme  l'héritier  légitime  de  la  Navarre, 
mais  sans  aucune  prétention  hagiographique. 

2.  Memorias  de  la  Academia  de  ciencias  morales  y  politicas,  t.  VII,  p.  167-216. 

3.  Betrato  histôrico  de  la  reina  doTia  Maria  de  Caslilla,  muger  de  Alfonso  V  de 
Aragon  (1401-1438),  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  Barcelona,  1901-1902.  —  Causas  de  la 
estancia  de  Alfonso  V  en  Italia,  Rev.  crit.  de  hist.  y  lit.  esp.,  1898. 
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y\.  Allainiia  a  donné  à  la  Hevuc d'Aragon  (oct.  VMH)  un  intéressant 
article  sur  la  vie  aragonaise  à  la  lin  du  Moyen  Age. 

Catalogne.  —  La  Gatalof^ne  est  la  plus  riche  et  la  plus  vivante 
des  provinces  d'Espagne.  Barcelone,  sa  capitale,  dispute  à  Madrid 
ICinpire  de  la  Péninsule  et  oppose  voloiiti(M's  son  aclivifé  commer- 
ciale et  industrielle  à  l'inertie  madrilène.  Nulle  part  aussi  les  études 
historiques  ne  sont  plus  en  faveur  et  les  érudils  ne  montrent  plus 
d'activité  et  d'enlrain. 

M.MarianoAguiloyFuslcr  apris  liiiitialivc^  dune  Hiblioteca  cata- 
lana.  La  municipalité  de  Barcelone  publie,  sous  le  titre  de  Manuals 
de  noveh  ardits,  les  procès-verbaux  des  séances  de  l'antique  Con- 
seil de  Barcelone.  M.  J.  Coroleu  a  donné  à  la  Bévue  des  Sciences 
historiques  de  Barcelone  (1887)  une  Colccciôn  de  docuinentos  cata- 
lanes  historiens  relatifs  aux  règnes  de  Jacques-le- Conquérant  et  de 
Pierre  ^^  A  Olot,  une  collection  analogue  paraît  sous  le  nom  de 
Noticias  histôricas  et  compte  déjà  douze  volumes. 

A  VUisloria  de  Cataluna  de  V.  Balaguer*,  très  sujette  à  caution 
pour  toute  la  période  primitive,  on  préfère  [Historia  critica,  civil  y 
eclesiàstica  de  Cataluna  de  A.  Bofarull  y  Broca  ^.  M.  A.  Auleslia  a 
publié  à  Barcelone  une  Historia  de  Catalunya  en  deux  volumes, 
qui  donne  un  bon  résumé  de  l'histoire  politique  et  militai le  du  pays 
et  un  tableau  assez  complet  de  la  civilisation  catalane. 

La  question  des  origines,  traitée  jadis  par  D.  Prospero  de  Bofa- 
rull dans  ses  Condes  de  Barcelona  vindicados  a  été  reprise  par 
M.  Sanpere  y  Miquel  dans  ses  Origens  y  fonts  de  la  naciô  catalana 
(Barcelone,  1878)  et  par  M.  J.  Bah'iri  y  Jovany  dans  ses  Origews 
histâricos  de  Cataluna  (1899),  ouvrage  très  singulier  qui,  sous 
forme  de  dictionnaire  étymologique,  renferme  une  foule  de  détails 
puisés  aux  meilleures  sources.  M.  B.  Gahot  a  étudié  l'histoire  de 
Jofre  lo pelos,  primer  conde  de  ^a?T6'^)na  (Barcelone,  1894). 

Les  fiefs  voisins  du  grand  comté  de  Barcelone  n'ont  pas  été 
négligés.  M.  Pella  y  Forgas  a  écrit  une  Historia  del  Ampurdan 
(Barcelone,  1883-90,  9  vol.  ),  M.  Miret  y  Sans  une  étude  très  soignée  : 
Investigaciôn  histôrica  sobre  el  Vizcondado  de  Castelbô  (Barce- 
lona, 1900).  M.  Botet  y  Siso  est  l'auteur  d'un  bon  travail  sur  le 


1.  Barcelona,  1884-87,  M  vol.  («•  édit.). 

2.  Barcelona,  1876-78,  9  vol. 
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Condado  de  Gerona  (Girone,  1890).  M.  Brutails  a  publié  en  d892, 
à  Toulouse,  une  Étude  critique  sur  les  origines  de  la  question 
d'Andorre. 

L'histoire  maritime  de  la  Catalogne  a  fourni  le  sujet  de  quelques 
sérieux  travaux.  M.  Rubio  y  Lliich  a  fait  une  bonne  étude  crilique 
des  sources  relatives  à  la  domination  catalane  en  Orient.  MM.  F. 
Rodon  et  de  Bofarull  ont  écrit  de  curieuses  monographies  sur  la 
marine  catalane.  M.  Schlumberger  a  raconté,  d'après  la  chronique 
de  Muntaner,  l'expédition  des  Almug avares  ou  routiers  catalans 
en  Orient,  de  1302  à  1311  (Paris,  1902). 

La  politique  de  Louis  XI  en  Catalogne  a  été  étudiée  par  M.  Pas- 
quier.  M.  Baudon  de  Mony  a  consacré  deux  volumes  aux  Relations 
politiques  des  comtes  de  Foix  avec  la  Catalogne  (Paris,  1896). 
M.  Calmette  a  écrit  une  excellente  histoire  de  la  question  du  Rous- 
sillon  sous  Louis  A7  (Toulouse,  1896,  Annales  du  Midi,  t.  VI). 

M.  T.  Creus  a  apporté  une  heureuse  contribution  à  l'histoire 
politique  de  la  Catalogne  avec  son  article  intitulé  :  Un  golpe  de 
Estado  hasta  aqui  desconocido  en  la  historia  de  Cataluna  (Bol. 
Ac.  H.,  t.  XIII,  p.  61-169).  De  1488  à  1493,  Ferdinand-le-Catholique 
désigna  lui-même  les  députés  de  Catalogne,  au  lieu  de  les  laisser 
nommer  à  l'élection. 

La  civilisation  catalane  a  trouvé  d'ardents  apologistes  dans 
MM.  Torres  y  Bages,  Rubio  y  Lluch  et  Carreras  Candi.  L'Ateneo 
Barcelones  a  publié  en  volume  (1893)  une  série  d'articles  relatifs  à 
VEstado  de  la  cultura  espanola  y  particularmente  catalana  en  el 
siglo  XV. 

Valence  et  Baléares.  —  Valence  a  trouvé  dans  D.  Roque  Chabas, 
chanoine  de  son  église  métropolitaine,  un  infatigable  érudit,  dont 
les  publications  ne  se  comptent  plus.  A  Majorque,  la  Société  ar- 
chéologique LuUienne  constitue  un  centre  d'études  actif  et  persé- 
vérant. 

M.  Campaner  y  Fuertes  a  publié  le  Chronicon  mayoricense 
(Palma,  1881-86,  in-f^),  récit  en  forme  de  chronique  allant  jusqu'à 
l'an  1800. 

M.  Viciana  a  donné  la  tercera  parte  de  la  Crônica  de  Valencia 
(Valencia,  1884)  qui  s'étend  jusqu'à  l'avènement  de  Charles-Quint. 

La  croisade  de  Majorque  en  1229  a  été  étudiée  par  M.  Lecoy  de 
la  Marche  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (1892).  La  même 
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annt^e,  le  môme  ériidit  a  publié  à  Paris  ses  Relations  politiques  de 
la  France  avec  le  royaume  de  Majorque  (2  vol.). 

Los  érudils  mallorquins,  MM.  Bonot,  Fajarnos  et  A^^uilo,  so  sont 
allacliôs  à  riiisloiro  des  démêlés  qui  eurent  lieu  à  la  fin  du  xiii» 
siècle  entre  los  rois  d'Aragon  et  de  Majonjue.  MM.  Quadrado, 
Pascual,  Fajarnés  et  Damians  ont  raconté  les  guerres  civiles  de 
Majorque  au  xv"  siècle  ;  M3I.  Bonct,  Fajarnés  et  Sancho  se  sont 
intéressés  aux  corporations  d'artisans  ;  M.  Alcover  au  Folk-lore 
baléare.  Le  Bulletin  de  la  Société  Lullienne  et  la  Revue  de  Minorque 
ont  recueilli  la  plupart  de  ces  travaux. 

G.  Desdevises  du  Dezert, 

Professeur  à  l'Université  de  Clermont. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


UN  DISCOURS  DE  RECTORAT,  A  HALLE,  SUR  L'ÉVOLUTION 
DANS   L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 

M.  le  professeur  Theodor  Lindner,  qui  publie  en  ce  moment  une  Welt- 
geschichte^  et  qui  a  fait  précéder  cette  publication  d'un  ouvrage  intitulé 
Geschicktsphilosophie,  Einleitung  zu  einer  Weltgeschichte  seit  der  Voi- 
kerwanderung  (1901),  a  prononcé,  le  12  juillet,  à  Halle,  en  prenant  pos- 
session des  fonctions  annuelles  de  recteur,  un  discours  sur  révolution 
dans  rhistoire  universelle*. 

Il  a  pris  pour  point  de  départ  très  actuel  de  ses  réflexions  très  générales 
la  guerre  entre  la  Russie  et  le  Japon  ;  cette  guerre  lui  semble  d'une 
portée  immense  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  Thistoire  universelle. 
«  Bien  peu  se  rendent  compte  que  la  vie  de  l'histoire  est  dans  un  perpé- 
tuel écoulement  ;  que,  comme  sur  notre  mère  la  terre  des  continents  se 
soulèvent  et  s'affaissent,  les  peuples  aussi  et  les  États  paraissent  et  dispa- 
raissent ;  bien  peu  surtout  ont  conscience  que  nous  en  sommes  seule- 
ment aux  débuts  de  l'histoire  humaine,  que  la  race  humaine,  dont  nos 
yeux  n'embrassent  que  quelques  milliers  d'années  d'existence,  a  encore 
devant  elle  des  millions  d'années  »  (p.  5).  La  guerre  russo-japonaise  nous 
invite  à  méditer  sur  les  destinées  de  la  race  blanche  et  de  la  race  jaune, 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  sur  le  passé  et  sur  l'avenir,  à  interroger  This- 
toire.  Qu'est-ce  donc  que  l'histoire  peut  nous  apprendre?  Répond-elle  aux 
questions  qu'on  lui  pose  ? 

Pour  les  uns  l'histoire  est  doctrix  ge7itium,  et  l'on  connaît  le  mot  de 
Schiller  :  «  Die  Weltgeschichte  ist  das  Weltgericht  »  ;  pour  d'autres,  au 

1.  L'ouvrage  doit  avoir  neuf  volumes  ;  les  trois  premiers  ont  paru. 

2.  Allgemeingeschlchtliche  Entvnckelung,  Rede  gehalten  beim  Antrilt  des  Rek- 
torates  der  Vereinigten  Friedrichs-Universifàt  Halle-Wittenberg  am  -12  Juli  1904, 
Stuttgart  und  Berlin,  1904,  Gotta'sche  Buchhandlung  Nachfolger,  24  pp.  ia-12.  Les 
volumes  précédemment  indiqués  ont  paru  à  la  même  librairie. 
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nmliaiic.  l'hisloire  n'enseigne  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à 
îijtprerulrc  iroUe.  Un  scinblabli;  jugement  repose  sur  le  caractère  propre 
(le  l'iiistoire.  Elle  n'a  à  faire  qu'a  des  hommes,  et  «<  chaque  homme  est  un 
uniciim  »  :  la  volonté  libre  a  beau  ôtre  limitée  par  des  condition»  déter- 
minées, il  lui  reste  toujours  a  un  champ  considérable  et  incalculable  »>  (7). 

i/histoire  se  compose  d'actes  singuliers  qui  sont  tous  diflércnts;  jamais 
l(»s  m«Miics  causes  no  se  représentent  exactement,  et  jamais  par  suite  ne 
se  reproduit  un  même  etfet  ».  A  cela  s'ajoute  le  rôle  du  hasard,  qui  est 
Ires  important  :  M.  Lindner  en  a  parlé  de  façon  précise  et  intéressante 
'l;ms  sa  Geschichtsphilosophie. 

Notre  auteur  rappelle  ici  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  opposé, 
précisément,  l'histoire  et  la  science  de  la  nature  en  définissant  la  pre- 
mière comme  étude  de  l'unique,  du  singulier,  do  l'individuel  •  (p.  8). 
Pourtant,  il  veut  que  l'histoire,  comme  toute  autre  science,  ait  le  droit 
d'aspirer  à  l'unification  des  phénomènes.  On  a  chercbé  des  lois  dans 
riiistoirc  :  cet  essai  n'a  pas  été  heureux  —  il  fait  allusion  ici  aux  Kultur^ 
zcilaUer  de  Lamprecht  (p.  9)  —  :  «  peut-élro  un  autre  chemin  mène-t-il 
à  do  meilleurs  résultats».  11  faut  partir  toujours  du  détail  —  c'est  là 
le  terrain  scientifique  —  et  non  d'hypothèses  téléologiques  quelconques; 
mais,  en  étudiant  les  faits,  on  peut  s'élever  plus  haut;  on  peut  se 
demander  s'il  y  a  des  traits  caractéristiques  qui  se  retrouvent  partout, 
chez  tous  les  peuples,  du  début  à  nos  jours.  «  Seule  la  considération  de 
riiisloiro  universelle  peut  montrer  la  route  »  (p.  10).  Lamprecht,  remar- 
quons-le, aurait  le  droit  de  dire  que  tel  est  bien  aussi  le  principe  de  sa 
méthode  :  la  comparaison. 

Le  concept  d'iiistoire  universelle  est  très  courant,  dit  M.  Lindner  —  qui 
cite  Schiller  et  «  notre  grand  maître  »  Ranke.  Mais  il  a  sa  façon  à  lui  de 
déterminer  ce  concept.  Elle  consiste  à  chercher  dans  les  faits  historiciues 
de  l'analogie  avec  les  phénomènes,  en  général,  et  ainsi  avec  ceux  de  la 
nature,  à  se  demander  s'il  n'y  a  point  des  conditions  générales  (jui  impo- 
sent de  la  régularité  à  l'individuel. 

Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  pour  l'histoire  autant  de  parti  à  tirer  des 
théories  darwiniennes  que  certains  lont  pensé  (p.  11).  Mais  l'homme 
est  un  cire  double  :  il  a  une  vie  animale  en  même  temps  qu'une  vie 
proprement  humaine.  De  là  des  conditions  de  deux  sortes.  Dans  le» 
conditions  de  la  seconde  catégorie,  il  convient  détablir  encore  une  dis- 
tinction. L'homme  est  libre,  et  il  dépend  de  son  milieu;  il  y  a  <'ce  qui  est 
arrivé  »  et  «  ce  qui  arrive  ».  L'acte  individuel  appartient  à  L'instant.  La 
tâche  capitale  de  l'historien  est  de  s'informer  du  fait  instanlami,  de  sen- 
quérir  des  personnes  agissantes,  de  leur  être  propre  :  mais  l'individuel 
s  incorpore  au  général,  comme  les  fossiles,  jadis  vivants,  font  partie  de 
la  pierre.  De  là  ce  qu'on  observe  de  mécani(iue  dans  l'histoire  ;  de  là  la 
eontinuité  dans  l'évolution.  Il  y  a  un  principe  de  permanence  {Brliar- 
I  iiinj),  (jui  représente  «  l'énergie  historique  »  (p.  14).  .Mais  a  la  peruïa- 

1.  Voir  dans  ce  morne  numéro  rarticle  de  M.  le  prof.  Windelband.  Et  voir  noire 
ii'.to  sur  /'  «  ancienne  »  et  la  «  nouvelle  école  *  en  histoire,  d'après  M.  Arvid  GrO' 

•i-nfelt,  n»  df  juin  1904,  pp.  381-.381. 
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nence  s'oppose  le  changement  —  dont  les  causes  sont  variées,  les  unes 
physiques,  les  autres  d'ordre  humain.  La  vie,  comme  tout  mouvement, 
aboutit  à  la  différenciation.  «  L'évolution,  c'est  le  rapport  de  la  perma- 
nence et  du  changement  »  (p.  15). 

Le  changement  fait  naître,  à  des  degrés  divers,  un  besoin  d'adaptation  ; 
et  tout  découle,  en  histoire,  de  ce  besoin.  Sentir  le  besoin  et  le  com- 
prendre est  un  acte  psychique  dont  la  base  est  dans  les  circonstances 
extérieures.  L'acte  psychique  mène  à  Vidée,  à  l'effort  pour  satisfaire  le 
besoin.  Une  fois  l'idée  conçue,  elle  peut  agir  pour  elle-même,  élargir 
les  questions,  en  poser  de  nouvelles.  Quand  le  choc  auquel  elle  répondait 
recule  dans  le  passé,  l'idée  peut  devenir  un  idéal,  produire  les  consé- 
quences les  plus  lointaines,  enfanter  de  nouvelles  idées.  Ainsi  la  vie  se 
meut  dans  le  développement  des  idées.  Les  idées  ne  sont  pas  limitées  à 
des  domaines  particuliers  de  la  réalité  historique  :  elles  se  manifestent 
dans  tous,  dans  l'État,  la  religion,  l'activité  économique,  etc.  Ce  sont  là 
les  Lebenstâtigungen,  les  formes  de  la  vie,  soumises  au  changement,  et 
chaque  modification  de  l'une  agii  sur  les  autres.  Les  besoins  et  les 
idées  ne  concernent  donc  pas  seulement  l'existence  matérielle  mais 
peuvent  appartenir  même  à  la  vie  de  l'esprit  (p.  16). 

Les  idées  sont  passagères  :  une  fois  accompli  le  changement  auquel 
elles  tendaient  pour  la  satisfaction  d'un  besoin,  elles  cessent  d'être  néces- 
saires. D'ailleurs,  oomme  les  besoins  de  la  vie  humaine  sont  divers  et 
qu'une  idée  est  einseitlg,  il  peut  arriver  que  telle  idée  soit  remplacée 
par  une  idée  opposée.  C'est  là  la  loi  de  contraste  qui  apparaît  surtout 
dans  le  domaine  de  l'esprit  :  Christianisme,  Renaissance,  Réforme,  Révo- 
lution française  sont  des  phénomènes  de  contraste.  Les  i.dées  sont  dans 
une  incessante  fluctuation.  L'évolution  est  et  sera  un  perpétuel  va-et- 
vient  des  idées  directrices;  et,  comme  les  besoins  fondamentaux  de 
l'homme  sont  peu  nombreux,  toujours  se  reproduiront  des  phénomènes 
semblables.  Des  résultats  obtenus  il  reste  à  chaque  fois  quelque  chose, 
grâce  à  la  permanence,  et  il  est  tout  au  moins  vraisemblable  que  la  répé- 
tition s'accomplira  dans  des  formes  toujours  plus  hautes  et  plus  fines 
(p.  17).  La  permanence  est  le  support  de  l'histoire:  elle  empêche  que 
rien  dans  la  civilisation  s'anéantisse  jamais  complètement.  Les  révolu- 
tions sont  suivies  de  réactions,  si  violentes  soient-elles  :  mais  le  passé  ne 
se  reproduit  pas;  et  la  marche  en  avant  est  une  sorte  de  compromis. 

En  somme,  la  civilisation  résulte  d'un  processus  différencié  d'évolution, 
où  cherche  à  s'établir  une  harmonie  entre  la  permanence  et  le  change- 
ment. Le  rapport  de  la  permanence  et  du  changement  fait  le  fond  de 
l'histoire,  et  la  destinée  des  peuples  dépend  tout  ensemble  des  change- 
ments auxquels  ils  sont  soumis  et  de  la  faculté  d'adaptation  qu'ils  pos- 
sèdent (p.  18). 

Ici,  M.  Lindner  revient  h  son  point  de  départ.  Il  parle  de  la  différence 
profonde  qui  s'est  manifestée  dans  leur  histoire  entre  les  Indo-Germains 
et  les  Mongols.  La  faculté  d'adaptation  est,  au  plus  haut  degré,  propre  aux 
premiers,  et  elle  est  étroitement  liée  à  d'autres  traits:  l'individualisme, 
«  la  disposition  aux  représentations  idéales  »  (p.  20).  Les  Mongols  sont 
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j>liit('tt  r(»ns('rvat«'iirs  ;  ils  soiil  |)()il«:s  ;i  siiu-liricr  devant  Tautorité  et  sen- 
tent protondcnuMit.  la  valcMir  dt^  la  loninninantc';  leur  esprit  est  orienté 
\ors  les  choses  prali(ines.  Tandis  que  le  inonde indo-gerinaniqne  progres- 
sait, le  monde  mongoliqnc  restait  stationnaire.  Celui-ci  a  subi  le  contact 
tlo  celui-là,  et  il  s'est  —  au  Japon  —  modifie  soudain.  Il  y  aurait  là  le 
premier  exemple  dune  révolution  sans  réaction,  s'il  ïio  survenait  pas  d'à- 
(oup.  11  s'est  produit  autrol'ois,  chez  les  Turcs,  quelcjue  cliosc  d'analogue 
a  ce  qui  se  produit  au  Japon,  mais  la  réaction  a  eu  lieu.  11  ne  suffit  pas, 
j>our  qu'il  y  ait  adaptation,  qu'on  accueille  ce  qui  est  nouveau,  il  faut 
(ju'on  se  l'assimile.  Le  devoir  des  peuples  consiste  à  établir  les  rapports 
convenables  entre  la  permanen('e  et  le  changement,  c'est-à-dire  à  enrichir 
et  à  parfaire  continuellement  leur  nature  propre  (p.  23).  Et  M.  Lindner 
U-rmine  parquchpics  salulaii-es,  (inelqucs  pati"io(i(iues  conseils  à  l'adresse 
des  jeunes  gens  ([ni  l'écoutent. 

M.  Lindner  a  fait  tenir  dans  les  limites  étroites  de  ce  discours  toute  la 
matière  de  son  livre  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  Les  détails  précis,  les 
remarques  justes  et  ingénieuses  sont  tombés  :  ce  qui  reste  prend  ainsi  un 
(  aractère  plus  spéculatif,  plus  vague,  plus  contestable  ;  mais  bien  des  points 
sont  contestables  dans  l'ouvrage  même.  —  Constater  les  rapports  de  la  per- 
manence et  du  changement,  cela  n'a  rien  de  neuf:  Bagehot,  entre  autres, 
a  insisté  heureusement  sur  ce  point  dans  ses  Lois  scientifiques  du  déve- 
b>ppcmenl  des  nations.  Expliquer  scientifiquement  ces  rapports,  voilà  ce 
(\\n  importe,  et  M.  Lindner  ne  nous  semble  pas  le  faire  de  façon  suffi- 
sante. Sa  théorie  des  idées  ne  va  pas  sans  obscurité,  et  elle  est  d'une  psy- 
chologie assez  factice.  Le  raccourci  du  discours  met  en  évidence  les  sur- 
\ivances  de  philosophie  mêlées  dans  son  œuvre  aux  éléments  scienti- 
fiques. Nous  aurons,  ailleurs,  l'occasion  d'exposer  et  de  discuter  ses  idées 
<l  une  façon  plus  complète.  Ici,  ce  que  nous  avons  voulu  montrer  princi- 
[)alement,  par  un  nouvel  exemple,  c'est  combien,  en  Allemagne,  on  s'in- 
téresse à  ces  questions  et  comment  on  y  mêle  encore,  assez  souvent,  une 
part  de  spéculation  aux  préoccupations  posilixes. 

H.  B. 


LE  DEUXIÈME  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HISTOIRE  DES  RELIGIONS. 

Du  30  août  au  2  septembre  a  eu  lieu  à  Râle  le  2«  Congrès  international 
•l'Histoire  des  religions.  Nous  empruntons  quelques  renseignements  et 
quehiues  réflexions  à  l'intéressant  et  très  complet  compte  rendu  qu'en  a 
donné  M.  François  Picavet  dans  la  Revue  internationale  de  i Enseigne- 
ment (looct.  1004,  pp.  289-314). 

Huit  sections  avaient  été  organisées;  la  prcun'  il   iwit  pour  objet  le 
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religions  des  peuples  que  Ton  dit  à  Félat  de  nniur e  {Naturvôlker),  y  com- 
pris les  Péruviens  et  les  Mexicains;  la  seconde,  les  religions  des  Chinois 
et  des  Japonais;  la  troisième,  la  religion  des  Égyptiens;  la  quatrième,  les 
religions  des  Sémites;  la  cinquième,  celles  de  l'Inde  et  de  llran  ;  la 
sixième,  celle  des  Grecs  et  des  Romains;  la  sej)tièn)e,  celles  des  Germains, 
des  Celtes,  des  Slaves  et  des  Hongrois;  la  huitième,  la  religion  chré- 
tienne. » 

M.  Picavet  fait  sur  certains  détails  d'organisation  des  critiques  que  nous 
tenons  à  reproduire  parce  qu'elles  ont  une  portée  générale  :  le  profit  de 
la  plupart  des  Congrès  est  amoindri  par  de  semblables  défauts  de  mé- 
thode. —  «  Il  y  a  eu  deux  sortes  de  travaux:  dans  les  séances  plénières, 
les  communications  d'un  intérêt  général;  dans  les  séances  de  sections, 
celles  d'un  intérêt  plus  technique.  «  Le  choix  devait  être  et  a  d'ailleurs 
été  des  plus  arbitraires.  Pourquoi  attribuer  un  intérêt  général  aux  con- 
ceptions religieuses  du  Kohelcth,  aux  suî-vivances  de  l'ancienne  religion 
sémitique  dans  les  centres  syriens,  à  l'Ahura  Mazda  dans  l'Avesta,  aux 
cérémonies  religieuses  des  sauvages  de  Boi'uéo,  et  un  intérêt  technique 
à  la  ci'oyanceà  rimmortalité  dans  le  Koheleth,  au  rationalisme  musulman 
au  x«  siècle,  aux  relations  d'Akbar  avec  les  Parsis,  aux  opinions  et  céré- 
monies religieuses  des  Phànsigàrs?  D'autre  part,  les  communications  sur 
lesquelles  on  n'avait,  sauf  le  titre,  aucune  indication  préliminaire,  étaient 
lues  trop  rapidement,  en  anglais,  en  allemand,  parfois  même  en  français, 
pour  qu'on  put  s'en  faire  une  idée  exacte;  elles  étaient  faites  en  même 
temps  pour  les  sections,  dans  des  locaux  ditférents,  et  il  était  impossible 
de  savoir  à  l'avance  quelles  seraient  les  plus  intéressantes,  comn)e  le 
plus  souvent  de  demander  des  explications  ou  d'entamer  une  discussion 
utile  ou  approfondie.  Aussi  un  mpu  présenté  par  M.  Picavet,  appuyé  par 
M.  Montet  et  que  bon  nombre  de  congressistes  auraient  voulu  approuver, 
a  été  renvoyé  au  prochain  Congrès,  pour  que  des  résumés  de  toutes  les 
communications  soient  imprimés  et  distribués  avant  toutes  les  séances, 
comme  cela  s'est  fait,  fort  heureusement  d'ailleurs,  en  1900,  pour  le  Con- 
grès international  d'enseignement  supérieur.  » 

Voici  dans  quels  ternies  M.  Picavet  définit  les  tendances  générales  qu'a 
fait  apparaître  le  Congrès  de  Bàle. 

«  Dans  quelques-unes  des  expositions  que  nous  avons  entendues,  on 
pourrait  noter  des  préoccupations  apologétiques.  Telles  sont  celles  du 
missionnaire  Berthoud,  du  grand-prêtre  des  Parsis,  Rastamji  Edulji  Dus- 
toor  Peshotam  Sanjana,  du  professeur  Furrer,  du  prêtre  bouddhiste  Kai- 
Kioku-Watanabé,  peut-être  du  rabbin  Tanzer  et  du  missionnaire  de  l'Is- 
lam Schraworthy.  Dans  d'autres,  on  retrouverait  des  conceptions  ana- 
logues à  celles  du  Congrès  de  Chicago,  qui  songeait  à  réunir  tous  les 
croyants  en  montrant  l'unité  de  la  religion,  ou  même  tous  les  hommes 
en  affirmant  que  la  vie  religieuse  ou  guidée  par  la  religion  est  la  plus 
excellente  de  toutes.  D'autres  enfin,  sans  aller  aussi  loin,  témoignent  de 
l'existence  de  croyances  religieuses  chez  leurs  auteurs,  ou  du  désir  d'em- 
ployer l'histoire  des  religions  à  les  épurer,  à  les  élever  ou  à  les  dé- 
fendre. 
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ff  II  m  (\st,  (l'mi  autre  cùtô,  qui  impliquent  des  hypothèses  ;i  !»  m  jxjiiiL 
de  départ  ou  à  leur  point  d'arrivée  :  telles  sont  celles  de  M.  Paul  Sarasin, 
qui  pose  roxistoiiro  de  formes  inférieures  de  rhumunité;  de  M.  Dicterieh, 
(|ui  généralise  le  euUe  de  la  Terre  .Mère,  en  a|)plii{nant  à  tous  les  pays  et 
il  tous  les  hommes  ce  qui  est  ineoiileslal)le  pour  ceux  dont  il  passe  eu 
revue  les  religions  et  les  croyances;  du  docteur  Jérémiasctdu  |>rofosseur 
Mahier,  de  M.  Kessler,  qui  fait  du  Manichéisme  une  religion  comparable 
au  Houddhisme,  au  Christianisme  et  à  l'Islamisme  ;  de  M.  Schroder,  qui 
généralise,  pour  tous  les  Indofîcrmains,  la  croyance  à  un  être  sou- 
verainement bon,  (|u'on  peut  noter  chez  (|uelques-uns  d'entre  eux;  de 
M.  Deussen,  (jui  ferait  volontiers  la  synthèse  du  nrahinaiiisme.  du  HrHid- 
dhisme  et  du  Chiistianismc. 

«<  Le  plus  grand  nombre  des  commiinicalioiis  pies«-iileul  un  laiaricic 
sirictement  historique.  Toutes  —  autant  qu'il  est  permis  de  l'affirmer 
après  une  audition  sommaire  —  témoignent  d'un  ardent  désir  de  trouver 
la  vérité,  soit  pour  elle  seub^  soit,  comme  disait  M.  Albert  Héville,  pane 
qu'elle  est  le  meilleur  et  le  plus  sur  moyen  d'arriver  à  Dieu.  Ce  qui  pré- 
domine, en  somme,  c'est  le  besoin  d'une  connaissance  complète,  exacte, 
précise,  impartiale  et  même  désintéressée  de  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  religieuse.  Elles  suffisent  k  établir  que  l'histoire  comparée  des  reli- 
gions tend  de  plus  en  plus  à  se  faire  une  place  à  côté  de  l'histoire  des 
sciences,  des  philosophies,  des  arts  et  des  littératures.  Comme  dans  bon 
nombre  d'autres  régions  du  domaine  historique,  on  se  demande  encore 
parfois  qu'elle  en  peut  être  l'utilité.  Comme  on  l'a  vu  par  ce  qui  précède, 
les  réponses  ne  mancjuent  pas,  sans  compter  celle  qu'y  doimeraient  les 
hommes  pour  qui  les  religions  ne  sont  que  «  des  manifestations  patholo- 
giques ».  Mais  presque  tous  en  viennent  à  estimer  qu'il  est  inutile  de  se 
poser  la  question  et  que  même  si  l'on  accordait,  avec  Fustel  de  Coulanges, 
que  l'histoire  ne  sert  et  ne  doit  servir  k  rien,  il  faudrait  continuer  ces 
études  avec  d'autant  plus  de  persévérance,  de  désintéressement  et  d'im- 
partialité. ') 

L'article  de  M.  Picavet  se  termine  par  des  réflexions  sur  l'enseignement 
supérieur  en  Suisse.  Le  nombre  des  établissements  qui  le  donnent—  L'ni- 
\rsilés  de  Berne,  Fribourg,  Genève,  Lausanne,  Zurich,  Bàle;  Académie 
de  Neufchàtel;  Polyteehnikum  de  Zurich—  est  considérable  relativement 
k  la  population  du  pays,  et  leur  situation  est  prospère. En  Suisse,  «les  dé- 
penses relatives  k  l'instruction  sont  considérées  comme  les  plus  impor- 
tantes de  tontes  »,  disait  un  professeur  de  Lausanne  k  M.  Picavet.  Les 
liiiversités  suisses  peuvent  compter,  plus  que  nos  Universités  régionales, 
Mir  la  sympathie  et  le  concours  des  populations.  Indépendantes  les  unes 
•  les  autres,  elles  viennent  d'inaugurer  des  conférences  où  elles  discutent 
encommim  les  questions  qui  les  intéressent  toutes  «  De  ce  fait,  elles  au- 
ront les  avantages  de  notre  centralisation  ;  elles  conscrvront  ceux  qu'elles 
tirent  de  leur  liberté,  de  leur  esprit  d'initiative,  comme  de  l'appu 
la  considération  (ju'elles  rencontrent  partout  autour  d'elles.  » 
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A  la  séance  d'ouverture  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Paris,  notre  collaborateur,  M.  Diehl,  chargé  du  discours,  a  exposé  «  les 
raisons  d'existence,  l'organisation,  les  résultats  de  l'histoire  byzantine  » 
à  la  Sorbonne,  pour  arriver  à  «  une  question  plus  essentielle  et  plus 
haute  :  à  rechercher  ce  que  doit  être,  dans  une  Université,  la  formation 
intellectuelle  d'un  étudiant  en  histoire  ». 

Il  a  montré  comment  un  professeur  d'Université  doit,  non  pas  seule- 
ment expliquer,  dans  des  cours  d'exposition  générale,  où  en  est  la 
science,  mais  encore  la  faire  avancer.  Pour  Byzance,  ce  qui  reste  à  faire, 
c'est  «  à  côté  de  Thistoire-bataillcs,  dont  nous  sommes  un  peu  lassés,  la 
seule  histoire  qui  vraiment  compte,  celle  de  la  civilisation  ».  Les  mé- 
moires pour  la  licence  et  surtout  pour  le  diplôme  d'études  peuvent  beau- 
coup pour  l'avancement  de  ces  études  et  y  ont  déjà  contribué. 

D'une  façon  gtmérale,  ce  qui  importe,  a-t-il  dit  aux  étudiants  en  his- 
toire, c'est  que,  «  dans  chaque  domaine  d'études,  vous  sachiez  quels  pro- 
blèmes essentiels  sollicitent  l'attention  de  l'historien  et  quelles  solutions 
déjà  ont  été  tentées  ou  données.  Ce  qui  importe,  en  un  mot,  c'est  que, 
dans  chaque  domaine  d'études,  vous  sachiez  exactement,  scientifique- 
ment, quels  sont  les  résultats  acquis,  et  que,  pour  connaître  ce  qui  reste 
à  faire,  vous  soyez,  par  des  cours  d'orientation,  généraux  et  précis  tout 
ensemble,  informés  préalablement  de  ce  qui  a  été  fait. 

«■  Dans  ce  travail  scientifique  qui  reste  à  faire,  il  vous  faudra  ensuite 
apprendre  comment  vous  prendrez  votre  part.  C'est  d'abord  par  l'expli- 
cation des  textes  historiques.  Il  est,  je  crois,  peu  d'exercices  qui  soient 

plus  profitables  à  Fe^sprit Quand  vous  aurez  appris  à  manier  les 

textes,  il  vous  faudra  ensuite  apprendre  à  les  mettre  en  œuvre  ;  vous  le 
ferez  par  la  préparation  des  mémoires  d'érudition  qu'on  vous  demande  à 
la  licence  ou  au  diplôme  d'études.  Et  sans  doute  il  vous  faudra  ici  plus 
d'application  encore,  pour  comparer  les  diverses  sources,  les  contrôler 
Fune  par  Fautre,  pour  tirer  des  matériaux  patiemment  rassemblés  une 
exposition  vraiment  scientifique  et  critique  où  chaque  affirmation  puisse 
se  prouver,  où  chaque  hypothèse  puisse  se  démontrer.  Mais  la  nouveauté 
des  résultats  vous  récompensera  amplement  de  l'effort  que  vous  aurez 
fait.  Ce  n'est  point  une  satisfaction  médiocre  d'avoir,  si  mince  soit-elle, 
trouvé  une  parcelle  de  vérité. 

(^  Voilà,  messieurs  les  étudiants,  ce  que,  dans  l'année  qui  s'ouvre,  FUni- 
versité  vous  offrira.  Qu'il  s'agisse  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  du  moyen  âge 
oriental  ou  du  moyen  âge  occidental,  de  Fhistoire  de  Fart  ou  de  l'histoire 
de  la  Révolution,  partout  l'enseignement  historique  se  présentera  à  vous 
souS'  un  double  aspect.  Des  cours  d'orientation  générale,  qui,  pour 
prendre  la  formule  même  inscrite  sur  notre  affiche,  vous  feront  con- 
naître, pour  chaque  période  de  l'histoire,  les  sources,  les  méthodes,  les 
principaux  résultats,  en  un  mot  Fétat  de  la  science  sur  les  questions 
essentielles  ;  et  d'autre  part,  les  exercices  pratiques,  explications  de 
textes,  direction  de  travaux,  par  où  vous  apprendrez  comment  se  forme 
un  historien.  » 
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#*# 


Nous  avons  si^nalr,  l'an  ilcniicr,  paiiin  Icscuius  ilr  1  I]\lrnsioii  «wiivcr. 
sitaire  de  Londres,  ceux  de  M.  le  D""  Emil  Reich.  L'auteur  de  The  futuhi- 
(itnis  (if  modem  Europe  et  do  Succcss  (imonff  Ihe  Xalions  —  réreinmcnt 
traduit  clicz  Flammarion  —  fait,  cette  année  encore,  dos  cours  d'iiisloire 
générale  (|iii  délxitent  par  une  «  Introduction  à  l'étude  de  l'histoire  »  en 
quatre  le<;ons.  M.  Ucicli  y  traite  d'importantes  questions  théoriques,  ci  on 
\oit,  d'après  le  «  Syllabus  9  du  cours,  qu'il  est  au  courant  des  principales 
discussions  sur  le  caractère  de  l'histoire.  —  Nous  publierons,  d'ailleurs, 
procliaincment  un  article  de  M.  le  ly  Keich. 


Le  rouis  dliistuire  tlii  Lraviiil  (jiic  lait  M.  dcorgcs  iiunard  an  <.(tii^»'i\a- 
luire  national  des  Arts  et  Métiers  embrassera  cette  année  la  période  du 
xvi'^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ce  sera  une  sorte  de  synthèse  de  l'évolution 
du  capitalisuKî  dans  les  deux  périodes  nationale  et  internationale,  qui 
Miccèdent  à  la  période  urbaine. 


#*# 


M.  Marcel  Poète,  conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris,  fait  à  cette  Bibliothèque  un  cours  d'  «  Introduction  à  l'histoire  de 
Paris  ».  Sa  leçon  d'ouverture,  publiée  dans  la  Revue  Internationale  de 
I  Enseignement  (numéro  du  15  octobre),  montre  bien  l'intérêt  et  l'impor- 
tance métiiodologique  de  ce  cours.  LTniversité  de  Paris  n'a  point  de  cours 
d'histoire  régionale  comme  en  ont  la  plupart  des  Tniversités  provinciales. 
•  ela  s'explique.  Mais  la  lîibliothèque  de  la  ville  de  Paris  était  toute  dé- 
-iunéc  pour  accueillir  un  enseignement  qui  en  fîn-ilitcra  l'utili^ntion. 


#** 


Le  20"  meeting  de  l'American  Ilistorical  Association  doit  avoir  lieu  à 
liicago  les  28,  29  et  30  décembre,  conjointement  avec  celui  de  l'American 
:<  onomie  Association  et  de  l'Américain  Political  Science  Association  nou- 
t-llement  fondée. 


#*# 
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Ali  momcnl  où  nous  publions  notre  monographie  sur  la  Bourgogne, 
signalons  une  Ilevuc  nouvelle,  la  Reoue  Champenoise  ei  Boarguignonne, 
revue  régionale  cVhisloireel  d'érudition,  dont  le  premier  numéro  a  paru 
en  juillet.  Elle  veut  superposer  aux  publications  éditées  par  des  sociétés 
savantes,  dont  l'action  et  les  sujets  d'études  sont  renfermés  dans  un 
cercle  assez  étroit,  «  un  organe  embrassant  un  rayon  plus  étendu  qu'un 
arrondissement  ou  un  département,  avec  un  programme  plus  varié  et 
plus  vaste  que  celui  d'une  société  -->.  Elle  pourra  rendre  des  services  si 
elle  s'attache  à  promouvoir  et  à  synthétiser  les  études  d'histoire  l'é- 
âionale. 


#** 


Les  lecteurs  de  la  Revue,  n'ont  sans  doute,  pas  oublié  les  fragments  des 
Gricchische  Benker,  de  M.  Th.  Gomperz,  traduits  par  M .  Aug.  Pieymond, 
l'éditeur  apprécié  de  Ijicrèce,  que  nous  avons  publiés  ici  (août  J901  et 
août  1903).  M.  Ueymond  a  fait  paraître  récemment  le  premier  volume  de 
sa  traduction  (Lausanne,  Payot,  Paris,  Alcan,  1904,  xvi-54'ô  pp.  g'^  8"). 

Ce  volume  comprend,  comme  le  I"  tome  de  l'ouvrage  original,  les 
chapitres  suivants:  Introduction;  les  Philosophes  naturalistes  de  VIonie; 
Orphigues  et  Pythagoriciens  ;  l'École  d'Klée  ;  Anaxagore  ;  Empédocle  ; 
les  Historiens  ;  les  Médecins;  les  Atomistes ;  Débuts  de  la  science  de 
l'Esprit;  les  Sophistes  ;  Essor  de  la  Science  historigue.  Il  est  précédé 
d'une  intéressante  préface  de  M.  Alfred  Groiset  qui  met  en  lumière  les 
traits  originaux  de  l'œuvre:  largeur  d'intelligence,  souci  de  rattacher  la 
philosophie  à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  et  la  pensée  à  la  vie, 
mérite  et  pittoresque  môme  de  la  forme.  La  traduction  est  excellente: 
toujours  claire  et  précise,  elle  reflète,  à  l'occasion,  l'ingéniosité  et  la  cou- 
leur du  style. 

Cet  ouvrage,  dont  le  2*^  volume  ne  tardera  pas  à  paraître  en  français  (le 
3°  volume  n'a  point  paru  encore  en  allemand),  rendra  de  grands  ser- 
vices aux  étudiants  et,  en  général,  au  public  cultivé. 


*'*# 


Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes:  Ch.  Seignobos,  Le  Régime 
de  VEnseignement  supérieur  des  lettres.  Analyse  et  Critigue,  Publication 
du  Musée  pédagogique,  Paris,  1904,  8^  ;  J.  Uégnier,  L'Instruction  publi- 
que el  la  Convention  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue,  lo  juin  1904,  8^); 
M.  Asin  y  Palacios,  El  Averroisnio  ieologiro  de  Sto  l'ornas  de  Aguino 
[Extrait  d'un  livre  d'hommage  ci  Francisco  Codera). 


Binnor.HAPriiE 


ANALYSES 

A.-C.  AïoisTHONG.  Transitional  eras  in  thought,  with  spécial 
référence  to  the  présent  âge.  Now-York,  tiic  Macinillaii  Com- 
pany, 1904,  IX  +  ;{47  pp.,  in- 18. 

Ainsi  que  le  dit  rautour  lui-nièrne,  toute  époque  historique,  qu'il 
s  agisse  de  l'histoire  de  la  pensée  ou  de  l'iiistoire  politique  ou  sociale, 
constitue  dans  une  certaine  mesure  une  épocjue  de  transition  entre  celle 
qui  l'a  précédée  et  dont  elle  tire  ses  éléments  constitutifs  et  celle  qui  la 
suit  et  qu'elle  prépare.  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  époques  ([u'il  entend 
s'occuper,  car  ce  serait  refaire  l'histoire  tout  entière.  Ce  sont  là  des  épo- 
ques de  développement  calme,  où  cliaque  généraiion  recueille  sans 
ohjection  et  tel  quel  tout  l'héritage  du  passé  en  y  ajoutant  seulen)ent,  et 
cela  le  plus  souvent  dune  façon  trop  peu  consciente  pour  qu'on  puisse  y 
\uirla  moindre  velléité  de  protestation,  les  éléments  nouveaux  résultant 
des  conditions  nouvelles  que  crée  la  vie  au  cours  de  son  évolution  pour 
ainsi  dire  spontanée.  L'opposition  qui  peut  se  manifester  souvent  entre 
(S  éléments  nouveaux  et  les  éléments  anciens,  c'est-à-dire  entre  le  passé 
et  le  présent,  si  elle  ne  passe  pas  toujours  inaperçue,  ne  choque  pas  les 
esprits,  ne  provoque  pas  le  besoin  d'une  fusion  organique,  dune  conci- 
liation tout  au  moins,  ou  si  conciliation  il  y  a,  c'est  le  présent  qu'on 
s'aj>plique  a  adapter  au  passé,  plutôt  ^\l\o  de  plier  le  passé  aux  besoins 
nouveaux  avec  tous  les  désirs,  croyances  et  aspirations  (jui  en  décou- 
lent. 

Mais  il  y  a  en  revanche  d'autres  époques  où  cette  opposition  entre  le 
passé  et  le  présent  provo(|ue  un  (-tat  de  malaiseaigu.  de  mécontenlemcnl, 
parce  qu'elle  revêt  elle-même  une  forme  tellement  aiguë,  le  passé  pesant 
sur  le  présent  d'un  poids  tellement  loiud,  ([u'il  sen)hle  ([ue,  pour  frayer  un 
ciiemin  aux  idées  nouvelles,  on  doive  commencer  par  démolir  les  obstacles 
formés  par  les  idées  et  croyances  traditionnelles.  Ce  sont  la,  d'après  l'au- 
teur,  les  époques  de  transition  au  sens  plus  restreint  du  mot,  celles  qu'il 
étudie  dans  le  présent  ouvrage.  Il  nous  semble  que  ces  époques  pourraient 
•  tre  plus  proprement  et  avec  plus  de  justesse  appelées  révolutionnaires , 
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parce  que  révolution  historique  semble  subir  à  ces  moments-là  une  véri- 
table solution  de  continuité,  le  présent  tendant  à  assumer  par  rapport  au 
passé  le  même  rôle  que  celui-ci  avait  joué  jusqu'alors  par  rapport  au 
présent. 

Les  périodes  de  transition  les  plus  typiques  enregistrées  par  Tliistoire 
du  monde  occidental  sont,  d'après  l'auteur,  au  nombre  de  quatre  :  la  pé- 
riode sophistique  de  la  Grèce  antique,  l'époque  de  la  Réforme  et  de  la  Re- 
naissance, la  deuxième  moitié  du  xyiii®  siècle  en  France,  et  enfin  l'époque 
actuelle.  Toutes  ces  époques  auraient  ceci  de  commun  quelles  ont  com- 
mencé par  démolir  avant  de  bâtir,  par  nier  avant  d'affirmer:  négation  des 
idées  philosophiques  et  religieuses  reçues,  essais  de  reconstruction  à 
l'aide  de  la  conciliation  éclectique  des  différentes  idées  religieuses  et  phi- 
losophiques anciennes,  par  le  retour  à  la  foi. 

Nous  nous  refusons  à  accorder  aux  époques  de  transition  ou,  pour  nous 
servir  du  terme  que  nous  avons  proposé,  aux  époques  révolutionnaires, 
ce  caractère  sinon  exclusivement,  tout  au  moins  primitivement  négatif 
que  l'auteur  leur  attribue.  Ce  que  nous  considérons  comme  son  erreur 
provient  de  ce  qu'il  ne  tient  pas  suffisamment  compte  des  liens  étroits  qui 
existent  entre  toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine  et  qu'il  isole 
trop  l'histoire  de  la  pensée  de  celle  de  l'action  à  laquelle  elle  est  indisso- 
lublement liée.  Il  n'existe  pas  de  révolution  intellectuelle  qui  ne  soit  pré- 
cédée ou  suivie  de  près  ou  accompagnée  d'une  révolution  politique  et 
sociale.  Tout  effort,  toute  action  révolutionnaire  n'a  pas  d'autre  but  que 
d'adapter  les  conditions  politiques  ou  sociales  anciennes  aux  idées  nou- 
velles ou  d'élever  les  idées  anciennes  au  niveau  des  conditions  politiques 
ou  sociales  nouvelles.  L'action  révolutionnaire  est  l'expression  d'un  besoin 
d'ordre,  d'harmonie  entre  toutes  les  manifestations  de  la  vie,  et  même 
dans  son  œuvre  de  démolition,  de  destruction  elle  est  toujours  guidée  par 
un  idéal  positif  qui  peut  rester  longtemps  obscur,  inconscient,  manquant 
de  base  philosophique,  logique  ou  scientifique,  mais  qui  ne  s'en  mani- 
feste pas  moins  dans  la  vie  elle-même  par  une  transformation  radicale 
dans  les  rapports  entre  les  hommes,  en  opposition  complète  avec  les  idées 
philosophiques  et  religieuses  anciennes.  Cette  transformation  ne  résulte 
ni  d'un  raisonnement  logique,  ni  d'une  évolution  pour  ainsi  dire  méca- 
nique, automatique.  Elle  est  elle-même  l'expression  des  tendances  les 
plus  profondes  de  l'homme,  continuellement  en  œuvre  pour  adapter  les 
circonstances  aux  besoins  humains,  les  façonner  en  vue  des  fins  et  des 
buts  humains.  Et  l'action  révolutionnaire  se  propose  de  donner  a  cette 
transformation  dans  les  rapports  inter-humains,  à  ce  changement  des 
fins  et  des  valeurs  une  double  sanction  :  une  sanction  pour  ainsi  dire 
pratique,  par  une  adaptation  appropriée  des  institutions  politiques  et 
sociales,  et  une  sanction  théorique,  en  rattachant  les  transformations  de 
fait  à  un  principe  supérieur,  en  lui  donnant  une  base  philosophique. 
C'est  alors  que  commence  la  période  de  tâtonnement,  d'essais  successifs 
plus  ou  moins  réussis,  plus  ou  moins  durables,  une  période  de  transition 
si  l'on  veut,  avec  cette  restriction  toutefois  que,  malgré  l'absence  d'un 
principe  théorique  supérieur,  malgré  le  retard  dans  la  transformation  des 
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inslitiilions,  la  vie  pr;\ti(iii(  se  poursuit  comme  si  l.i  il  .nhlc  ftnnction  dont 
nous  vouons  do  parlor  oxislait  ivolloinont:  on  voit  des  mrriirs  rôpubli- 
(  ainos  so  maniiVstor  dans  des  pays  anlooratiqucs,  les  plus  purs  principes 
do  rKvangile  trouver  leur  application  dans  des  pays  ayant  depuis  long- 
temps rompu  avec  la  tradition  ohrôlicnnc  et  la  moralilf^  la  plus  haute 
présider  aux  relations  inter-liumaines  dans  des  pays  dont  les  meilleurs 
esprits  on  sont  onc(UT  à  olierclier  de  nouveaux  principes  moraux  destinés 
;i  remplacer  les  anciennes  sanctions  religieuses. 

C'est  là  précisément  la  caractéristiiiue  de  notre  époque  à  laquelle 
l'auteur  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  livre.  Malgré  les  réserves 
(|iie  nous  venons  de  faire  en  ce  qui  concerne  la  conception  générale  des 
époques  de  transition,  nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  la  plupart  de  ses 
idées  relatives  aux  rôles  respectifs  de  la  science,  de  la  philosophie  et  d<; 
la  religion  dans  l'histoire  de  la  pensée  moderne,  à  celui  de  la  méthode 
liistorique  et  de  la  théorie  de  l'évolution,  cette  dernière  comprenant  deux 
parties  distinctes  qu'on  a  eu  le  grand  tort  de  confondre  jusqu'en  ces  der- 
nières années  :  révolution  biologique  telle  qu'elle  a  été  décrite  et  for- 
mulée par  Darwin,  et  révolution-développement,  telle  qu'elle  a  été  com- 
ju-iso  par  Spencer  et  qui,  longtemps  avant  Spencer  et  Darwin,  a  été 
entrevue  par  Hegel.  Il  nous  est  impossible  de  résumer  ici,  môme  briève- 
nient,  toutes  ces  idées;  disons  seulement  que  la  conclusion  générale  qui 
semble  se  dégager  du  livre,  c'est  l'impossibilité  de  trouver  dans  la  science 
uiodernc  la  justiticalion  d  une  pliilosophie  matérialiste,  d'une  conception 
l)uremcnt  mécanique  du  monde,  d'nn  point  de  vue  causal  dans  la  morale; 
la  science  renferme  bien  les  éléments  d'une  philosophie,  dune  religion, 
dune  morale,  et  toute  philosophie,  toute  religion,  lonlc  morale  doit, 
pour  répondre  aux  besoins  du  temps  présent,  tenir  compte  des  données 
scientifiques;  mais  la  science  en  elle-même  ne  constitue  ni  une  philoso- 
phie, ni  une  religion,  ni  une  morale;  elle  ne  devient  une  philosophie 
qu'en  changeant  de  méthode,  en  substituant  an  point  de  vue  causal  le 
point  de  vue  finaliste,  la  philosophie,  la  k  lii^mii  (  t  la  morale  n'ayant 
leur  raison  d'être  qu'en  tant  qu'elles  formulent  des  postulats  et  (  nn^i- 
dèrent  les  choses  au  point  de  vue  de  la  valeur. 

D""  S.  Ja.nrelevitch  . 


Al  GL.-io  1mj.-co.  La  delinquenza  in  vari  stati  di  Europa.  Homa, 
Tipografia  dclla  Accademia  dei  Lincoi,  il>0:{,  2H2  pp.,  in-i'^. 

L'auteur  étudie  dans  le  présent  volume  le  mouvemeni  <1.  l.i .  liminalité 
on  Italie,  on  France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  on  Autriche,  en  Alle- 
magne, en  Irlande  et  en  l'cosse  nenilant  l.i  nt'i'iodc  i\r  ii-rnlr  anntM's  diii 
sélenddc  1861 

11  se  rend  fuit   nirn  comiite  qii  m-ujik-    jU'    nous  possédons  a 
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co  sujet  ne  sont  susceptibles  de  nous  donner  une  idée  plus  ou  moins 
exacte  du  véritable  mouvement  de  la  criminalité  qu'à  la  condition  d'être 
triées  et  analysées  avec  soin.  Il  ne  suffit  pas  de  s'en  tenir  au  chiffre  brut 
des  condamnations  prononcées  pendant  une  année  donnée  dans  un  pays 
donné,  mais  il  faut  classer  ces  condamnations  selon  la  nature  des  tribu- 
naux qui  les  ont  prononcés:  assises,  police  correctionnelle,  simple  police, 
d'où  une  première  division  en  crimes  proprement  dits,  délits  et  contra- 
ventions. Il  faut  ensuite,  dans  les  limites  de  chacune  de  ces  divisions, 
classer  les  délits  selon  les  motifs  psychologiques  qui  les  ont  déterminés: 
crimes  intentionnels,  passionnels,  occasionnels;  selon  l'objet  sur  lequel 
ils  portent:  délits  contre  les  personnes,  contre  l'Etat,  contre  la  propriété, 
contre  les  mœurs  etc.  D'un  autre  côté,  il  existe  des  causes  qui  font  que 
le  nombre  des  condamnations  ne  répond  pas  toujours  au  nombre  des 
crimes  ou  délits  commis:  il  faut  notamment  tenir  compte  des  acquit- 
tements prononcés  souvent  dans  les  cas  où  l'accomplissement  du  crime 
n'est  nié  par  personne,  pas  même  par  l'accusé;  de  l'application  aux  pré- 
venus reconnus  coupables  de  lois  telles  que  la  loi  Bérenger  en  France 
et  en  Belgique  la  «  loi  du  pardon  ».  On  doit  encore  se  rappeler  que 
beaucoup  de  crimes  restent  impunis,  leurs  auteurs  ayant  réussi  à  échap- 
per à  la  justice.  Une  considération  très  importante  qui  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  lors  de  la  comparaison  des  chiffres  de  la  criminalité  appar- 
tenant à  différentes  années  est  celle-ci:  à  mesure  que  nous  nous  rap- 
prochons de  la  dernière  année-limite  choisie  par  Fauteur,  c'est-à-dire  de 
l'année  1899,  nous  voyons  se  perfectionner  les  moyens  permettant  de 
découvrir  les  crimes  et  les  délits,  ce  qui  fait  que  le  nombre  de  ceux 
qui  échappent  à  la  justice  diminue  de  plus  en  plus,  ce  qui  pourrait 
donner  l'illusion  d'une  augmentation  de  la  criminalité  ;  d'un  autre  côté, 
le  nombre  des  attributions  de  l'État  moderne  allant  en  augmentant,  de 
nouvelles  lois  sont  édictées  partout  dont  la  non-observation  forme  autant 
de  nouvelles  catégories  de  délits  qui  autrefois  n'existaient  pas:  tels  les 
délits  liés  aux  faits  de  grèves,  la  non-observation  de  mesures  d'hygiène 
et  de  salubrité  publiques  etc.  etc. 

On  doit  rendre  cette  justice  à  l'auteur  qu'il  a  dans  la  mesure  du  pos- 
sible tenu  compte  de  la  plupart  de  ces  facteurs.  Il  nous  semble  résulter 
de  ses  recherches  que,  prise  dans  son  ensemble,  la  criminalité  telle  qu'elle 
est  enregistrée  par  les  annales  judiciaires  subit  avec  le  temps  une  Irans- 
formation  plutôt  qu'une  véritable  diminution.  Cette  dernière  se  manifeste 
assurément  pour  certaines  catégories  de  crimes  et  délits,  tandis  que  pour 
certaines  autres  elle  augmente,  nous  dirons  même  que  ce  sont  les  crimes 
les  plus  graves  dont  le  nombre  se  trouve  diminué,  tandis  que  l'augmen- 
tation existe  plutôt  pour  les  crimes  de  moindre  importance,  les  délits  et 
les  contraventions,  et  Fauteur  nous  montre  très  bien  les  conditions  so- 
ciales dont  la  transformation  entraîne  cette  diminution  d'un  côté,  cette 
augmentation  de  l'autre.  Mais,  encore  une  fois,  dans  son  ensemble  la  cri- 
minalité, en  y  faisant  entrer  tout  à  la  fois  les  crimes  et  les  délits  et  les 
contraventions,  ne  diminue  pas,  mais  se  transforme:  elle  constitue  selon 
nous  Fexpression  d'une  opposition  entre  la  volonté  personnelle  et  Fintérêt 
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|M'i>(>init'l  irmi  ('(tli',  cl  lii  \«il(>iilc  i;('ii('iiilc  cl   I  iiili  ni   u'ii»  r.il  il  un  .iiitrc» 
iotô.  Si,  an  point  do  vnc  îles  consiHpn'ncos,  des  otlVls,  les  division»  de  la 
.  riniinalilé  qne  nons  uvons  ônninêrcos  pins  haut  «'imposent,  tn"    ' 
(rimes,  délits  et  contraventions  ont  en   revanche»  un  côté  qui  I 
rominnn:  c'est  le  cùlé  formel,  psychologique,  le  fiiohile,  lintention  (jui 
est  la  même  partout,  aussi  hien  dans  le  meurtre  prémédité  que  dan»  le 
(lime  passionnel,  c'est  hu'onception,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  rtforen- 
iriffur  de  la  personnalité,  résultant  d'un  rétrécissement  du  champ  n/ffctif. 
("est  pourquoi  aussi  la  criminalité  à  elle  seule  est  in<;apahlede  nous  fom 
iiir  une  idée  précise  du  niveau  de  la  moralité  à  un  moment  donné,  les 
lois  n'étant  l'ailes  que  pour  les  actions  suivies  d'un  dommaj^e  matériel 
iuiun'ditiL  visible  et  palpable,  tandis  que  les  dommages  qui  résultent  des 
iictions  immorales  sont  moins  directs,  ont  des  effets  plus  éloignés  et  un 
iractère  moins  matériel. 

I)**  S.  Jankf.levitcii. 


Ferdinand  l)Ai.DKNsi"KH(,r.n.  Goethe  en  France, 
Paris,  Hachc'llc,  t'.ioi.  ;t'.i2  [ip.  in  s-. 

11  y  a.  au  point  de  vue  de  la  lilterature  comparée,  et  en  ce  qui  concerne 
•  iO'lhe,  deux  grands  sujets  a  traiter  :  l'influence  de  la  littérature  française 
sur  (Goethe,  et  l'influence  de  Gœlbe  sur  la  littérature  française,  ce  qu'il  a 
reçu  de  la  France  et  ce  qu'il  lui  a  donné  ou  rendu.  M.  Baldensperger  a 
pris  le  dernier  sujet,  et  on  peut  dire  qu'il  l'a  épuisé;  son  livre  est  un 
N.iste  recueil  de  renseignements,  toujours  puisés  aux  soiirces  et  bien 
classés.  Il  a  suivi  l'ordre  chronologique,  recherchant  d'année  en  année  et 
d'un  ouvrage  à  raulrc  depuis  UVr///r'y  jusqu'au  second  Fausl,  l'échange 
d'idées  qui  s'est  produit  entre  Goethe  et  la  nation  qu'il  jugeait  la  plus  lit- 
téraire des  temps  modernes.  Cet  ordre  lui  était  commandé  par  la  nature 
même  du  sujet;  rai  (iiithe  n'a  pas  été  transporté  en  France  d'emblée  et 
pour  ainsi  dire  en  bloc,  comme  par  exemple  Shakespeare  ou  Dante,  il 
nous  a  été  révélé  peu  à  peu  et  par  parties  ;  il  a  été  l'objet  d'explorations 
et  importations  successives. 

I/influence  commence  par  W'rrl/n-r,  cl  c'est  peut-être  encore  aujour- 
d'hui celui  des  ouvrages  de  Gœthe  que  les  Français  connaissent  le  mieux. 
Pour  les  Français  de  la  tin  du  xviu»  siècle,  Werther  était  à  peine  un  étran- 
ger ;  c'était  un  fils  de  Saint-Preux.  Le  roman  de  GdUhe  se  recommandait 
aux  «  âmes  sensibles  »  par  tout  ce  qui  était  original  dans  la  youvdle 
HtHoisc.  le  culte  de  la  nature,  la  forme  d'une  confession  épistolairc, 
favorable  à  l'analyse  des  sentiments,  et  surtout  la  lutte  ronire  les  préju- 
gés de  caste  et  les  conventions  mondaines.  Werther  devint  l'ancêtre  d'une 
lignée  de  déclassés,  hommes  et  femmes,  depuis  la  Delphine  de  M"'*  de 
Slaél  jusqu'au   Josepli  Delormc  de  SainIc-IîcuM'  ;  il  !•  in  ic^la  supérieurà 
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tons  par  '•  son  langage  toujours  simple,  clair  et  précis  »  qu'admirait  déjà 
Cabanis. 

Au  temps  du  romantisme,  «  l'auteur  de  Werther  »  devint,  pour  la 
France,  «  lanteur  de  Faust  »  et  quelquefois  celui  des  ballades.  Mais  les 
romantiques  n "ont  d'abord  vu  dans  le  poème  de  Gœthe  qu'un  drame  da- 
mour  ou  une  fantasmagorie  ;  la  partie  philosophique  et  même  la  profon- 
deur psychologique  du  sujet  leur  échappaient.  Le  poème  est-il  mieux 
goûté  de  nos  jours  ?  Certaines  critiques  toutes  récentes  permettent  d'en 
douter.  En  tout  cas,  on  pourrait  demander  à  beaucoup  de  lecteurs  fran- 
çais qui  admirent  Faust,  et  qui  ont  appris  à  l'admirer  dans  des  traduc- 
tions, s'ils  en  ont  lu  quelques  pages  avec  un  réel  plaisir.  Peut-être  le 
meilleur  interprète  de  Faust  que  nous  ayons  eu  en  France  est-il  encore 
le  compositeur  Berlioz.  En  somme,  M.  Baldensperger  pense  que  les 
romantiques  n'ont  pas  compris  Gœthe,  qui  était  un  classique  dans  la 
moelle  des  os.  Ils  ont  essayé  aussi  de  nous  rendre  certaines  ballades  fan- 
tastiques de  Gœthe  dans  des  traductions  gauches,  qui  plaisaient  néan- 
moins au  poète  allemand,  parce  qu'elles  éveillaient  en  lui  le  ressouvenir 
des  émotions  de  sa  jeunesse.  Mais  on  voit  bien  que  les  auteurs  de  ces 
traductions  n'ont  pas  vécu  dans  la  familiarité  des  sylphes  ;  ce  sont  des 
machines  poétiques,  plus  vides  que  les  anciennes  allégories  classiques. 

Gœthe  sera-t-il  jamais  populaire  en  France  ?  Lui-même  disait  qu'il  ne 
le  serait  jamais  en  Allemagne,  ou  qu'il  ne  le  serait  que  très  tard.  Si  une 
impression  générale  se  dégage  de  la  vaste  et  minutieuse  enquête  à 
laquelle  s'est  livré  M.  Baldensperger,  c'est  qu'en  somme  les  influences 
étrangères  sont  moins  profondes  sur  une  littérature,  surtout  sur  une  lit- 
térature originale  comme  la  nôtre,  qu'on  ne  l'imagine  quelquefois. 
Tantôt  on  les  accuse  de  faire  dévier  le  génie  national,  tantôt  on  leur  fait 
un  mérite  de  le  féconder;  elles  ne  font,  en  réalité,  ni  tant  de  bien  ni  tant 
de  mal.  Elles  ne  sont  profondes  et  efficaces  que  si  elles  sont  préparées, 
si  les  germes  qu'elles  répandent  trouvent  un  sol  favorable.  Elles  ne  font 
jamais  qu'accélérer  un  mouvement  qui  est  déjà  commencé  ;  elles  n'inter- 
rompent jamais  le  cours  normal  d'une  littérature. 

A.    BOSSERT. 


J.  Dresch,  Karl  Gutzkow  et  la  Jeune  Allemagne.  Paris,  Société 
Nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1904,  x-482  p.,  in-18. 

L'époque  qui  s'étend  de  1813  à  1848  est  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  mouvementées  dans  Phistoire  intellectuelle  de  l'Allemagne.  Para- 
phrasant l'expression  célèbre  de  Kant,  on  pourrait  dire  que  l'Allemagne 
venait  de  se  réveiller  pour  la  première  fois  d'un  long  «  sommeil 
théorique  »  et  de  faire  une  tentative  de  conciliation  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  entre  les  idées  et  les  faits,  entre  l'abstraction  à  laquelle  elle 
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;i\;iil  jusiiue-la  cousai-rc  \v  ineilUriir  tic  sch  forces  vi  la  ifalilc  concit-t»' 
lont  on  avait  ou  \v  tort  de  trop  ahundoiincr  la  direction  à  une  classe  qui 
Il  avait  que  trop  de  ((Midancc  à  confondre  ses  intérêts  parlir.uliers  avrr 
I.  s  intérêts  généraux,  l/état  de  divorce  qui  avait  existé  cnlre  la  pensée  et 
la  réalité  avait  failli  perdre  rAlleniagne  ({ui  s'est  réveillée  juste  à  temps 
pour  s'apercevoir  qu'elle  était  au  bord  d'un  abluie.  Il  fallait  donc  avant 
lout  faire  cesser  à  tout  prix  cet  état  déplorable,  pour  éviter  de  nouveaux 
ilesastres,  et  c'est  lii  la  tAcbe  qu'assuma  le  groupe  d'intellectuels  connu 
-ous  le  noqi  de  «  Jeune  Allemagne  »  et  dont  Karl  fiutzkow  fut  un  des 
!  -présentants  les  plus  autorisés  et  les  plus  ardents. 

A  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  de  groupe  à  proprement  parler;  il  ne  fut 
(  léé,  selon  la  remarque  spirituelle  de  M.  Dresch,  qu'à  la  suite  du  décret  du 
H»  décembre  18:^5  rendu  par  la  diète  fédérale  et  qui  dc'clarait  dangereux 
1  "lU-  l'ordre  public  les  écrits  de  Tiutzkow,  Laube,  Kiibne,  Mundt,  Wien- 
barg  et  Heine,  ce  dernier  étant  considéré  comme  Tinspiraleur  et  le 
directeur  spirituel  de  la  Jeune  Allemagne.  Qu'y  avait-il  de  commun 
litre  tous  ces  écrivains,  quelles  idées  ou  doctrines  les  liaient  entre  eux, 
l'i»ursuivaient-ils  tous  le  môme  idéal  ?  Il  serait  très  difticile  de  répondre 
a  ces  ((uestions.  La  Jeune  Allemagne  ne  possédait  à  proprement  parler 
aucune  doctrine  bien  arrêtée;  les  écrivains  que  le  décret  du  10  décembre 
considérait  comme  en  faisant  partie  étaient  loin  d'être  d'accord  sur  toutes 
I 'S  questions  essentielles  de  l'époque;  mais  s'ils  ne  poursuivaient  pas  les 
mêmes  fins,  ne  cherchaient  pas  à  atteindre  les  mômes  buts,  ils  étaient 
Iniis  d'accord  pour  penser  que,  quelles  que  soient  les  fins  qu'on  se  pose, 
lidéal  dont  on  poursuit  la  réalisation,  le  moyen  d'action  reste  le  môme 
dans  tous  les  cas  :  ne  pas  faire  de  dift'érence  entre  vivre  et  écrire,  ne 
point  séparer  la  politique  de  la  science,  de  l'art,  de  la  religion,  être  en 
môme  temps  artistes,  tribuns,  apôtres  (Heine). 

Artiste,  tribun,  apôtre,  jm  i-onih  ik  Ta  été  au  même  degré  que  Karl 
i.iitzkow  qui  peut  ajuste  litre  être  considéré  comme  l'homme  «  repré- 
-iitatif  »  de  l'époque.  Historien,  dramaturge,  romancier,  critique  litté- 
laire  et  publiciste,  il  prati([uait  tous  les  genres  a  la  fois,  les  confondant 
-oiivent,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  chacun  d'eux,  qu'un  moyen  de 
I  pandre  ses  idées,  un  moyen  de  propagande,  d'action  morale  et  sociale. 
«est  pourquoi  il  n'a  laissé  après  lui,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
aucune  (l'uvre  durable;  mais  toutes  celles  qu'il  a  écrites  respirent  la 
•  oiiviction  profonde,  sont  pénétrées  pour  ainsi  dire  de  modernisme, 
It'inoignent  d'une  foi  inébranlable  dans  le  pivtL'rès.  dans  les  dri)ils  du 
<  euret  de  la  raison. 

Ksprit  peu  original,  il  a  su  s'assimiler  les  unes  après  les  aiiir<>  i(Mll^•^ 
It's  idées  qui  successivement  se  sont  fait  jour  daiis  l'histoire  intellecluelle 
de  l'Allemagne  de  1813  à  1848,  au  point  ([ue  ses  reuvres  nous  présentent 
celte  histoire  comme  en  raccounù.  Ceci  justifie  une  fois  de  plus  le  choix 
1  '  l'auteur,  liomantitiue  libéral  avec  Menzel,  il  ne  tarde  pas  à  s'éprendre 
'i»s  idées  de  Borne  sur  la  nécessité  dune  transformation  politique  connue 
'iiidition  absolue  de  toute  réforme  et  de  toute  amélioration  sociale;  il 
bandonne  bientôt  BOrne,  pour  adhérer  aux  théories  saiot-simonieunes 
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et  subir  l'intliienco  de  Ilcinc  qui  défendait  et  représentait  ces  théories 
devant  le  public  allemand  :  c'(!st  ainsi  que  Gutzkow  devient  partisan  de 
l'action  morale  et  sociale  et  de  Tindifférence  en  matière  de  formes  de 
gouvernement  politiques.  Il  admire  tour  à  tour  George  Sand,  Eugène 
Sue,  Balzac,  manifeste  une  certaine  sympathie  à  Tégard  du  socialisme, 
prévoit  Tavènement  du  régime  industriel.  Mais  quelles  que  soient  les 
idées  qu'il  professe  à  un  moment  donné,  il  sait  leur  donner  une  forme 
originale,  leur  imprimer  un  cachet  particulier.  Partout  et  toujours  il 
reste  l'ennemi  du  doctrinarisme,  ne  perd  jamais  d-e  vue  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  les  idées  et  la  réalité,  et  ne  juge  les  doctrines  que 
dans  la  mesure  où  elles  tiennent  compte  des  contingences,  lespectent 
l'individualité,  la  personnalité  humaine.  Avec  une  rare  clairvoyance  il 
avait  prévu  l'échec  du  Parlement  de  Francfort  où  les  doctrinaires  étaient 
précisément  en  majorité,  et  avait  publié  un  projet  de  constitution  qui, 
malgré  ses  apparences  chimériques,  était  pourtant  plus  rationnel  que 
l'acte  par  lequel  le  Parlement  de  Francfort  proposa  au  roi  de  Prusse  la 
couronne  Impériale.  On  sait  quelles  furent  les  conséquences  de  cet  acte. 
Les  dernières  années  de  sa  vie,  Gutzkow,  fatigué,  découragé  aussi,  se 
tenant  à  l'écart  de  la  politique,  constatant  avec  tristesse  les  progrès  du 
militarisme  prussien  et  les  succès  de  la  politique  de  Bismarck  qui  avaient 
abouti  à  Sadowa  et  à  la  guerre  franco-allemande,  et  se  consacrant  tout 
entier  à  l'activité  littéraire. 

On  ne  peut  que  louer  l'auteur  d'avoir  su  grouper  aussi  habilement 
autour  de  la  personnalité  de  Gutzkow  l'histoire  de  toute  une  époque,  et 
tous  ceux  qu'intéresse  le  mouvement  intellectuel  nyant  précédé  la  forma- 
tion de  l'Allemagne  moderne  liront  avec  fruit  la  monographie  de 
M.  Dresch. 

D""  S.  Jankelevitch. 


Enrigo  Catellani,  L'Estremo  Oriente  e  le  sue  lotte  [IJ Extrême-Orient 
et  ses  luttes).  Milano,  Fratelli  Trêves  cditori,  1904,  in-lG,  di  pp.  486. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  dans  ces  derniers 
mois  à  l'occasion  de  la  guerre  russo-japonaise,  il  faut  signaler  celui-ci 
qui,  tout  en  s'occupant  de  l'Extrême-Orient,  ne  parle  que  par  incidence 
du  Japon  et  est  dédié  presque  exclusivement  à  la  Chine.  L'auteur,  qui  est 
professeur  à  FUniversité  de  Padoue  et  menibre  de  l'Institut  de  droit  inter- 
national, traite  d'une  façon  intéressante  autant  que  synthétique  l'histoire 
de  ce  curieux  pays.  11  trace,  d'une  main  sûre,  les  traits  caractéristiques 
de  Fhistoire  de  ce  grand  empire,  dont  il  constate  la  paralysie  actuelle, 
due  à  la  faiblesse  militaire,  liée  aux  idées  traditionnelles  de  la  paix  et  de 
la  gloire,  non  moins  qu'à  la  corruption  du  gouvernement  et  des  fonc- 
tionnaires depuis  l'établissement  de  cette  dynastie  mandchoise,  incapable 
de  réformes,  mais  renforcée  sur  le  trône  par  la  volonté  des  autres  peuples. 
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(|iii  n'ont  lien  à  perdre  et  tout  à  gagner  de  cet  état  de  choses  (pp. 79-80). 
l/auhMir  parlo  de  1h  vie  relij,'ie«ise  et  morale,  idéale  oi  pnitiffiie  des 
Chinois  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusfju'à  îios  jours.  Il  constate  la 
coexistence  pacili(|ue  des  trois  religions  nationales  (le  Confucianisme,  le 
Taoïsme,  le  Huddliisme),  11  décrit  la  famille  chinoise,  l'église,  Tédiicalion, 
non  sans  remarquer  que  le  Chinois  est  —  pour  ainsi  dire  —  le  prison- 
nier des  systèmes  surannés  qni  (hunincnt  rirjstruclion  publique  de  son 
pays  :  le  Chinois  est,  en  etlet,  l'homme  au  monde  (pii  doit  passer  le  plus 
grand  nombre  d'examens  s'il  veut  réussir  dans  (fuelque  chose  ;  et  n'ou- 
blions pas  que  c'est  du  même  concours  (pic  sortent  les  ministres  et  les 
généraux, les  amiraux  elles  magistrats  (pp.  180  et  suiv.).  Le  peuple  chinois, 
qui  a  des  vertus  éminentes  (ses  <|ualités  morales  les  plus  marquées  sont 
l'amour  de  la  paix,  l'activité  et  la  ])iété  filiale),  n'a  pourtant  pas  réussi  a 
maintenir  sa  place  dans  le  monde.  Mais  faut-il  s'étonner  de  la  déchéance 
actuelle  de  la  Chine?  Ou  ne  faut-il  pas  plutôt  admirer  ce  peuple  si  vieux, 
(jui  a  su  résister  si  longtemps,  avant  de  tomber  sous  la  concurrence  des 
autres  nations?  Si  c  est  uneloi  du  développement  humain  que  les  peuples 
doivent  s'atfaisser  et  mourir,  comme  les  plantes  et  les  hommes,  après 
uuQ.  période  d'épanouissement  et  de  vigneiir,  on  ne  peut  <[ue  s'émerveiller 
de  la  force  de  résistance  qu'ont  su  démontrer  les  Chinois,  ((ui  étaient  déjà 
uno.  nation  cultivée,  lorsque  tous  les  grands  peuples  d'aujourd'hui 
n'étaient  que  des  barbares  :  ils  déchoivent  à  présent  (ne  pourront-ils  pas 
se  .renouveler  et  se  relever?),  mais  après  combien  de  siècles  de  floraison 
magniti(iue! 

Et  pourtant  si  la  Cliine  avait  observé  une  devise  que  la  science  de  ses 
ancêtres  lui  apprenait,  elle  ne  serait  pas  dans  l'état  lamentable  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  In  vieux  dicton  chinois  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
armées  doivent  être  tenues  prêtes  pendant  une  longue  série  d'années 
pour  (|ue  l'on  puisse  s'en  servir  pendant  une  seule  journée  »  (p.  21  :i). 
.Mais,  comme  la  Chine  n'a  pas  su  se  souvenir  de  cet  antique  enseignement, 
(on  emploie  encore  les  images  des  vieilles  divinités  monstrueuses  pour 
épouvanter  les  ennemis!),  elle  est  devenue  ce  qu'elle  est  à  présent.  La 
faiblesse  militaire,  autant  que  la  décadence  de  la  dynastie  et  la  corruption 
des  fonctionnaires  sont  les  causes  immédiates  et  visibles  de  la  déchéance 
chinoise.  Mais  la  cause  véritable  est,  selon  r.\uteur,  la  politique  exté- 
rieure de  la  Chine  pendant  les  siècles  derniers  (pp.  2io-2I()i. 

.M.  Catellani  divise  la  politique  chinoise  en  quatre  périodes  :  pendant 
la  première  (jusqu'à  240  a.  J.C.)  il  y  avait  plusieurs  États  chinois  plus  ou 
moins  dépendants  de  l'auloriti?  impériale,  entre  lesquels  il  y  avait  des 
relations  (jue  l'on  pouvait  applicjuer  aussi  aux  rapports  avec  les  autres 
peuples;  dans  la  deuxième  période,  (jui  embrasse  1600  ans,  il  y  a  eu  une 
sorte  d'impérialisme  chinois;  dans  la  troisième  période,  qui  va  jus- 
•]ii'a  1842,  la  Chine  fit  une  expérience  peu  favorable  de  la  politique  de 
certains  Klats  d'Occident,  de  sorte  (lu'elle  se  ferma  dans  une  cuirasse 
d'isolement  et  d'hostilité  contre  les  étrangers,  de  laqiielle  elle  a  dû  se 
dépouiller  dans  la  dernière  période,  qui  commence  avec  la  guerre  contre 
r.Xngleterre  de  18*2,  par  la  violence  des  autres  penpbvs  (MiI  l'obliLTèrent 
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à  accepter,  avec  la  force  des  armes,  des  principes  nouveaux  (pp.  216  et 
suiv.).  l^es  étrangers  étaient  considérés,  dans  le  temps,  en  Chine,  comme 
des  citoyens  :  la  Chine  pratiquait  déjà,  dans  une  époque  assez  reculée, 
ce  principe  de  Fégalité  des  droits  des  étrangers  et  des  citoyens,  qui, 
chez  les  peuples  civilisés,  n'est  qu'une  conquête  récente  (pp  248-250). 
Dans  les  relations  de  guerre,  au  contraire,  la  Chine  n'a  jamais  su 
abandonner  deux  principes  traditionnels  qui  lui  font  un  grand  tort  : 
celui  de  ne  pas  distinguer  entre  les  combattants  légitimes  et  non  légi- 
times (pp.  2G6-267),  et  celui  de  la  mauvaise  foi  la  plus  complète  qui  jus- 
tifie les  pires  violences  contre  l'ennemi  (pp.  290  et  suiv.).  L'auteur  croit 
que  la  faiblesse,  surtout  militaire,  de  la  Chine,  est  la  cause  principale 
de  la  crise  actuelle  de  l'Extrême-Orient  :  car,  si  la  Chine  demeurait  forte, 
l'Europe  et  l'Amérique  se  seraient  bornées  à  y  développer  des  pacifiques 
relations  commerciales  au  lieu  de  penser  à  s'en  diviser  les  dépouilles 
(pp.  305-306).  M.  Catellani  examine,  avec  une  haute  compétence,  la  poli- 
tique des  différents  peuples  dans  l'Extrême-Orient  :  des  deux  grandes 
nations  de  l'Europe,  qui  ont  leurs  plus  grands  intérêts  là-bas,  à  savoir  la 
Russie  et  l'Angleterre,  les  sympathies  de  l'auteur  sont  décidément  pour 
la  dernière  (pp.  353-355  et  362-303).  De  l'Allemagne,  il  décrit  l'action  colo- 
niale et  fait  très  bien  ressortir  les  influences  réciproques  de  sa  Wellpo- 
litik  et  de  sa  politique  européenne.  11  parle  aussi  de  l'action  de  la  France, 
de  l'Italie,  du  Portugal,  des  États-Unis  d'Amérique,  du  Japon,  en  se  dé- 
montrant ouvertement  favorable  à  la  politique  expansionniste  et  coloniale 
des  grands  peuples  et  en  exprimant  des  idées  que  l'on  peut  vivement 
discuter  mais  dont  il  faut  apprécier  la  clarté  et  la  valeur.  L'auteur  croit 
que  la  politique  moderne  et  positive  des  grands  peuples  doive  être  favo- 
rable à  une  expansion  coloniale,  qui  n'est  peut-être  pas  d'accord  avec  les 
principes  du  droit  public  du  temps  passé,  mais  qui,  restreinte  dans  des 
bornes  légitimes  et  respectueuses  des  droits  des  autres  peuples,  doit  être 
profitable  à  la  force  présente  et  future  des  grandes  nations  (pp.  422-423). 
Quant  à  la  guerre  actuelle,  M.  Catellani  croit  qu'on  pouvait  peut-être 
l'éviter  (p.  327)  si,  en  1895,  lorsque  la  Russie  suivie  par  l'Allemagne  et  la 
France  a  voulu  que  le  Japon  renonçât  à  Port-Arthur  et  au  Liao-tung, 
l'Angleterre  eût  aidé  le  Japon  dans  la  résistance,  au  lieu  de  s'abstenir 
comme  elle  l'a  fait.  Ce  fut  Terreur  la  plus  grave  de  la  politique  extérieure 
anglaise  pendant  les  derniers  cinquante  ans,  et  il  en  résulta  que  la  Chine 
devint  toujours  plus  faible  et  plus  mal  gouvernée,  et  que  le  Japon,  qui  était 
fort,  mais  humilié,  alla  en  quête  d'une  revanche.  En  attendant,  les  grandes 
nations  forcèrent  la  Chine  à  des  concessions  de  territoires,  qui  sont  de 
vraies  cessions,  quoique  masquées  sous  le  nom  de  locations  à  longue 
échéance.  Le  Japon  ne  pouvait  pas  contempler  tout  cela  sans  réagir;  la 
réaction  et  la  guerre  furent  pour  lui  une  nécessité.  Mais  la  victoire  pro- 
bable des  Japonais  ne  doit  pas  nous  faire  craindre  ce  péril  jaune,  dont  on 
parle  chez  nous,  en  Europe,  comme  d'un  fantôme  monstrueux.  Avec  la 
victoire  du  Japon,  la  Chine  pourrait  commencer  à  se  renouveler  et  à  se 
fortifier,  tandis  que  si  la  Russie  réussissait  à  remporter  la  victoire,  un  vé- 
ritable péril  jaune  pourrait  menacer  l'Europe,  car  elle  pourrait  profiter  à 
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son  gré  de  la  Chine  et  en  exploiter  les  énormes  réserves  humaines  commo 
une  mcnac.o  pcrpéliiolle  à  la  |)aix  et  au  roinincrcn  du  riiond<»  «'nticr.  De 
sorti'  qui'  Ton  piMit  conclure  (Hic,  darjs  la  lutte  actuelle,  «  le  Japon,  qui 
dérciid  SCS  iiitiMvls,  est  en  même  temps,  sans  le  savoir  et  peut-être  sans 
le  vouloir,  aujourd'hui,  le  vrai  défenseur  des  intérêts  européen»  en  Asie 
r\  peut-être  demain  de  la  sftreté  des  Ktats  de  l'Europe  >»  (pp.  476-477). 

1.0  livre  do  M.  Catollani,  que  nous  avons  hrièvomenl.  analysé,  est  une 
vtM'itable  st/nlhrsr  InsItH'iqitf  ri  p(>li(i(/nc  de  la  question  de  l'Kxlréme- 
nrieiit.  Écrit  d'une  façon  facile  et  brillante,  il  est  à  la  portée  de  tous  ceux 
'|iii  aiment  k  se  renseigner  clairement  et  positivement  sur  les  causes 
Miitables  des  grands  problèmes  contemporains.  C'est  un  livre  dont  la 
lecture  suggère  naturellement  d(»s  idées  et  des  discussions  :  c'est  là  son 
plus  grand  mérite.  On  pourrait  seulement  observer  ipie  l'Auteur  n'a 
pas  donné  à  l'étude  de  la  structure  économique  de  la  Chine  tout  le  déve- 
loppement qu'elle  méritait.  11  est  vrai  qu'il  se  déclare  (p.  92)  un  adversaire 
du  déterminisme  économique,  mais  on  pourrait  répondre  que  c'est  peut- 
être  la  nonchalance  avec  laquelle  la  Chine  a  traité  son  économie  qui 
la  coniluite  à  être  presque  la  proie  des  peuples  modernes  en  quête 
de  nouveaux  marchés,  tout  en  étant  supérieure  à  ses  oppresseurs  sous 
certains  points  de  vue  intellectuels  et  moraux. 

Alessa.ndro  Levi. 
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Je  me  suis  hasardé,  il  y  a  quelques  mois,  à  publier  un  petit  livre 
intitulé  Du  Succès  des  Nations  \  dans  lequel  j'avais  essayé  de 
donner  une  esquisse  brève  et  préliminaire  de  quelques-unes  des 
conclusions  les  plus  importantes  qui  se  dégagent  de  Thistoire  con- 
sidérée du  point  de  vue  psychologique.  Ce  livre  a  suscité  de  nom- 
breuses critiques,  aussi  bien  en  Amérique  qu'en  Angleten-e,  et 
provoqué,  comme  tant  d'autres  livres,  les  jugements  les  plus  con- 
tradictoires. Tandis  que  le  vénérable  organe  de  l'Église  Anglicane 
lui  refusait,  avec  l'indépendance  qui  le  caractérise,  toute  origina- 
lité de  pensée  et  relevait  gravement  son  caractère  ennuyeux,  d'au- 
tres au  contraire  reprochaient  à  l'auteur  son  grand  faible  pour  des 
vues  originales  et  constataient  en  même  temps  que  l'ouvrage  se 
lisait  avec  la  facilité  agréable  d'un  bon  roman. 

Tout  ceci  n'a  rien  de  surprenant.  Habentsua  fatalibellL  Sachant 
que  les  principes  fondamentaux  de  la  plupart  des  critiques  consis- 
tent :  1<>  à  ne  pas  lire  le  livre  à  critiquer;  2°  ù  le  juger  d'un  point  de 
vue  qui  n'est  pas  précisément  celui  duquel  l'auteur  voudrait  qu'il 
fût  jugé,  je  ne  puis,  à  tout  prendre,  qu'exprimer  ma  reconnais- 
sance pour  les  jugements  dont  le  mien  a  fait  l'objet. 

Il  existe  malheureusement  un  point  d'une  importance  capitale 
sur  lequel  plusieuis  critiques  sérieux  se  sont  déclarés  en  désaccord 
avec  moi  <;t  se  sont  même  exprimés  avec  une  réprobation  véhé- 
mente. H  m'est  souvent  arrivé  de  lire,  à  mon  grand  élonnement, 
que  le  terme  histoire  psychologique  était  dépourvu  de  sens,  que 
c'était  une  appellation  creuse,  redondante,  etc.  Il  n'est,  en  effet, 

1.  La  traducliou  française  a  paru  chez  Flammariou. 

R.  S,  U.  —  T.  IX,  N«  27.  n 
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que  trop  clair  que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  et 
qui  s'y  intéressent,  le  terme  histoire  psychologique  n'évoque  aucune 
idée  neuve  ou  bonne. 

Ces  attaques  visant  le  fond  même  de  la  conception  de  l'histoire 
qui,  j'ose  l'affirmer,  sera  bientôt  la  seule  généralement  adoptée  par 
la  fraction  progressiste  des  historiens,  il  n'est  pas  inutile  de  les 
soumettre  à  une  nouvelle  discussion. 


A 


Si  ceux  qui  étudient  sérieusement  l'histoire  ne  se  montrent  pas 
satisfaits  des  méthodes  et  de  l'attitude  de  la  plupart  des  historiens 
modernes,  ceci  tient  principalement  aux  deux  causes  suivantes  : 
les  faits  qu'on  serait  le  plus  désireux  de  connaître  ne  sont  jamais 
mis  en  évidence,  et  ce  qui  est  proposé  comme  une  explication  des 
faits  cités  ne  constitue  en  aucune  façon  une  explication  suffisante. 
Le  manque  de  faits  paraît  un  reproche  curieux  si  l'on  songe  qu'il 
s'adresse  à  ceux-là  mêmes  qui  se  vantent  avant  tout  de  «  ne  s'atta- 
cher qu'aux  faits  »,  de  «  ne  présenter  que  des  faits  »,  etc.  Tel  est 
pourtant  le  cas,  et  quelques  exemples  suffiront  à  justifier  ce  que 
nous  avançons. 

Rien  de  plus  évident  que  la  grande  influence  qu'ont  exercée  les 
femmes  sur  l'histoire  de  la  France  en  général  et  sur  l'histoire  du 
moyen  âge  français  en  particulier.  De  fait,  on  peut  dire  en  stricte  vé- 
rité que,  si  l'histoire  de  l'Angleterre  est  une  histoire  d'hommes  et 
l'histoire  de  l'Allemagne  une  histoire  de  mesures,  celle  de  la  France 
est  à  la  fois  une  histoire  d'hommes,  de  mesures  et  de  femmes. 
Pourtant  les  ouvrages  «  scientifiques  »  de  tant  d'historiens  sur 
le  moyen  âge  français  ne  nous  apprennent  aucun  des  faits  les 
plus  importants  relatifs  à  l'influence  féminine  pendant  cette  pé- 
riode. Il  en  est  de  même  de  la  grande  influence  exercée  par 
les  Hollandais,  dans  la  période  comprise  entre  1567  et  1600,  sur 
les  idées  politiques,  économiques  et  religieuses  des  Anglais.  Cette 
influence,  qui  suscita  le  puritanisme  anglais,  lequel  fut  à  son  tour 
pendant  des  générations  le  plus  grand  facteur  de  l'histoire  an- 
glaise, cette  influence  hollandaise  dont  les  preuves  abondent  dans 
une  foule  de  «  sources  »  réelles  de  l'époque  en  question  n'a 
jamais  été  mise  en  lumière,  personne  n'a  insisté  sur  son  efficacité. 
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liuilile  (le  multiplior  les  cxcmplos.  (.ru\  qm  »«iiv«iil  1  i)i.^ioii«: 
en  ramassant  sculcnicnl  des  faits  épars  et  sans  parenté  entre  eux 
n^sscniblcnt  nn  peu  aux  collectionneurs  de  timbres.  Ces  derniers 
ne  sont  pas  dos  géographes  ;  ils  ne  s'intéressent  aucunement  A  la 
géographie;  et  si  vous  demandez  à  l'un  d'eux  un  timbre  d'un  penny 
pour  envoyer  une  lettre  urgente  dans  l'Afrique  du  Sud,  Il  vous 
montrera  avec  un  orgueil  enfantin  un  timbre  triangulaire  de  l'A- 
frique du  Sud  qui  n'aura  qu'un  défaut,  celui  d'être  périmé  depuis 
longtemps.  Les  historiens  de  ce  type  ont  beau  nous  parler,  les 
sourcils  froncés,  de  leur  «  histoire  documentée  »,  de  leur  atta- 
chement exclusif  à  ce  qu'ils  considèrent  comme  des  documents 
originaux,  ils  ont, beau  nous  affirmer  que  leurs  résultats  sont  basés 
sur  des  documents  et  non  que  sur  des  documents  :  ceci  seul  con- 
damne la  plupart  de  leurs  résultats  à  la  stérilité  de  demi-vérités. 
Les  documents,  les  documents  officiels  surtout,  révèlent  rarement, 
pour  ne  pas  dire  jamais,  les  faits  réels,  le  (vie  es  clenn  eir/entlich 
gcschehen  ist,  sur  lequel  Ranke  revenait  sans  cesse.  On  peut,  en 
paraphrasant  un  vieil  adage  juridique,  dire  des  documents  publics 
que  f/iiod  est  in  mundo,  non  est  in  nctis.  Comparez  les  faits  de  la 
conquête  finale  du  Canada  après  la  mort  de  Wolfe,  tels  qu'ils  sont 
donnés  officiellement,  avec  les  faits  réels  tels  que  les  a  exposés  un 
des  plus  remarquables  historiens  français,  M.  René  de  Kerallain,  de 
Quimper,  et  vous  verrez  que  l'absorption  finale  et  définitive  du 
Canada  était  due  à  l'influence  latente  et  toute-puissante  de  l'Église 
catholique  française  du  Canada,  dont  les  membres  les  plus  en  vue 
ont  trouvé  plus  conforme  à  leurs  intérêts  de  servir  loyalement 
TAnglelerre. 

Le  deuxième  reproche  que  ceux  qui  étudient  sérieusement  l'his- 
toire sont  en  droit  d'adresser  aux  ouvrages  soi-disant  a  scienti- 
fiques »  et  «  documentaires  »  est  relatif  à  la  façon  dont  ces  ouvra- 
ges expliquent  les  faits.  Il  est  souvent  réellement  impossible  de 
garder  son  sérieux  en  présence  de  quelques-unes  de  leurs  expli- 
cations. Au  cours  d'une  récente  réunion  de  sociologues,  j'ai  en- 
tendu, de  mes  oreilles  entendu  \  dire  que  la  Révolution  française 
pouvait  être  expliquée  physiologiquement.  Le  même  monsieur  di- 
sait, en  réponse  à  quelques  observations  que  j'avais  faites  précé- 
demment, que  la  synthèse  créative  (c'est  ainsi  que  Wundt  appelle 

1 .  En  français  dans  le  texte. 
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avec  raison  le  fait  que,  dans  les  processus  organiques,  a  -{-  b  est 
égal  non  à  «  +  6,  mais  à  a+  b  -\-  x),  que  j'ai  limitée  au  monde 
organique  et  aux  institutions  et  événements  historiques,    serait 
également  applicable  à  la...  chimie;  car,  ajouta-t-il  à  mon  grand 
élonnement,  la  réunion  de  deux  molécules  d'hydrogène  et  d'une 
molécule  d'oxygène  forme  l'eau,  quoique  ni  les  deux  molécules 
d'hydrogène  isolées  ni  la  molécule  d'oxygène  également  isolée  ne 
soient  de  l'eau.  Est-il  donc  réellement  possible  de  confondre  les 
résultats  absolument  invariables  de  la  réunion  de  //a  et  de  0  avec 
les  résultats  éminemment  variables  de  a  +  é  dans  les  choses  de 
l'histoire  ?  Hrfl  en  se  combinant  donnent  toujours  de  l'eau  et  rien 
que  de  l'eau,  tandis  que  a-\-  b  donnent  des  résultats  différents  sui- 
vant qu'il  s'agit  du  douzième  siècle  ou  de  la  Hongrie,  du  seizième 
siècle  ou  de  la  France.  Vu  cette  erreur  fondamentale,  il  est  facile 
de  voir  combien  est  fausse  l'application  de  la  conception  des  lois 
naturelles,  aux  faits  historiques.  La  synthèse  créative  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  fait  que  le  résultat  de  deux  facteurs  diffère 
constamment  de  chacun  d'eux  ne  se  retrouve  pas  en  dehors  du 
monde  organique.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  comparer  les 
«  facteurs  »  des  faits  inorganiques  à  ceux  des  processus  orga- 
niques. Ces  derniers  ne  peuvent  jamais  être  isolés  aussi  complè- 
tement que  les  premiers.  Les  facteurs  du  monde  inorganique  for- 
ment, pour  employer  un  terme  dont  se  servent  les  mathématiciens, 
une  équation  définie  ;  ceux  du  monde  organique  forment  invaria- 
blement une  équation  indéfinie.  Celui  qui  ne  voit  pas  cette  diffé- 
rence croira  volontiers  à  l'existence  de  lois  historiques,  dont  au- 
cune n'a  encore  été  découverte  et  ne  le  sera  que  sous  une  forme 
totalement  différente  de  celle  des  lois  naturelles. 

Mais  il  serait  peut-être  plus  intéressant  de  discuter  les  «  expli- 
cations »  historiques  formulées  par  des  historiens  auxquels  leur 
situation  officielle  et  la  façon  en  apparence  méthodique  et  systé- 
matique dont  ils  traitent  leur  sujet  ont  depuis  longtemps  gagné 
cette  autorité  dont  le  public  revêt  volontiers  tout  pouvoir  or- 
ganisé. 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  grande  argumentation  pour  prouver 
que  seules  les  exphcations  spécifiques  sont  des  explications  réelles. 
Prenons  par  exemple  le  grand  problème  de  1a  cité  antique,  de  la 
PoUs.  Toute  la  politique  et  toute  la  civilisation  greco- romaines 
avaient  pour  domaine  l'état  formé  par  le  territoire  d'une  simple 
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nié.  Ce  fait  est  certainement  loin  d'jMre  aussi  simple,  aussi  naturel, 
aussi  pleinenioni  im»  liarmonie  avec  ce  que  nous  autres  modernes 
pourrions  considiTiM-  comme  la  r(''^M<\  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'aulrc  cxplicalion.  C'est  au  contraire;  le  fait  le  plus  inattendu,  le 
moins  compréhensible,  quoique  le  plus  important,  de  l'antiquité 
classique.  Que  si  nous  cherchions  maintenant  l'explication  de  ce 
fait  fondamental,  nous  ne  trouverions  que  dos  j^/Miéralités  vajçues. 
M.  le  professeur  Jùlouard  Meyer,  de  Horiln,  donl  la  volumineuse 
histoire  de  Tantieiuité  est  en  train  (h'  dov<Miir  cette  chose  fâcheuse 
((ue  dos  gens  polis  (lualifiont  iVouvrcK/c  classi/jnc  [standard  work, 
ouvrage  modèle),  résout  tout  ce  grave  problème  en  deux  lignes. 
Pour  lui,  le  plus  sckulgerechte,  le  plus  rigoureusement  méthodique 
des  historiens,  le  vaste  problème  de  la  naissance  de  la  Polis 
grecque  est  tout  simplement  le  résultat  du  «  progrès  de  la  civi- 
lisation ».  Tout  comme  l'usage  plus  répandu  du  savon  ou  les 
nombreuses  variétés  de  jupes  et  de  robes  du  beau  sexe.  Que  peut 
donc  signifier  cette  explication?  Explique-t-elle  pourquoi  les  cités 
grecques  sont  nées  vers  le  x«  siècle  avant  J.-C.  et  pourquoi  elles  ne 
sont  pas  nées  au  xv®  siècle?  Ou  pourquoi  elles  sont  nées  d'abord 
sur  les  côtes  de  TAsie-Mineure  et  non  pas  en  territoire  grec  pro- 
prement dit?  Ou  pourquoi  les  progrès  de  la  civilisation  depuis  la 
Renaissance  n'ont  pas  donné  naissance  à  des  cités-états  modernes? 
Ou  pourquoi  la  civilisation  égyptienne  n'a  pas  connu  la  Polis? 

Celui  qui  intitule  son  ouvrage  Hisloirc  de  r Antiquité  (Geschi- 
cille  des  Altert/iiims}  devrait  nous  donner  des  renseignements 
substantiels  sur  les  faits  les  plus  imporlants  de  l'antiquité.  Ré- 
soudre un  problème  de  ce  genre  en  deux  lignes  ne  renfermant  que 
des  généralités,  c'est  faire  preuve  d'un  grossier  dilettantisme.  N'au- 
rait-il pas  été  préférable  d'élro  iVanc  ot  d'intituler  l'ouvrage  Récits 
tics  temps  antiques  [Geschichlen  ans  dem  Alterthum)?  A  quoi  sert 
de  multiplier,  dans  des  notes  laborieuses,  des  citations  dont  on 
accable  le  lecteur  innocent  et  dont  chacune,  après  avoir  subi  des 
assauts  innombrables  de  la  part  des  savants,  est  devenue  accessible 
au  premier  écolier  venu,  à  présent  qu'elle  est  dé|)ourvue  de  ses 
remparts  et  de  ses  tours?  Ce  qu'on  demande,  ce  n'est  pas  le  vieux 
stock  de  citations  servi  sous  \\\\^.  nouvelle  forme,  mais  un  guide 
susceptible  de  faciliter  la  saine  compréhension  de  vastes  faits. 
N  ost-il  pas  caractéristique  de  la  part  de  ces  historiens  livresques 
que,  tandis  que  des  centaines  de  volumes  ont  cd'  r-crils  sur  les 
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((  origines  »  de  la  cilé  lombarde,  nous  ne  possédions  pas  un  seul 
bon  livre  ou  traité  sur  rorigine  de  la  cité  hellénique?  Il  est  vrai 
que  les  cités-états  lombardes  ont  laissé  d'innombrables  chartes, 
documents  et  antres  paperasses  ^  dont  on  peut  facilement  tirer  une 
foule  de  notes  à  garnir  le  bas  des  pages.  Mais  le  problème  de  l'o- 
rigine des  cités-états  lombardes  a-t-il  reçu  une  explication  spéci- 
fique  du  fait  de  ces  nombreux  ragoiUs  ^  érudits  faits  d'après  les 
documents  lombards?  Nous  en  sommes  toujours  à  nous  demander, 
comme  tout  à  l'heure,  pourquoi  les  cités  ont  existé  en  Lombardie 
et  non  en  Apulie,  pourquoi  elles  ont  existé  dans  la  première  moitié 
du  XII*  siècle,  et  non  cent  ou  deux  cents  ans  plus  tôt,  pourquoi 
elles  ont  été  pourvues  de  constitutions  aussi  singulières  et  aussi 
contradictoires. 

On  sait  que  les  trois  plus  grands  mouvements  des  temps 
modernes  :  la  Renaissance  intellectuelle,  la  Réforme  religieuse  et 
les  Révolutions  politiques  et  sociales  (plus  particnlièrcment  la  ré- 
volution hollandaise  du  xvi«  siècle,  la  révolution  anglaise  du 
xviiô  siècle,  et  tout  particulièrement  la  Révolution  Française  du 
xviii»  siècle)  sont  pour  nous  tout  aussi  énigmatiques  qu'ils  l'étaient 
il  y  a  trois  générations.  Nous  sommes  incapables  den  donner  une 
explication  spécifique  tenant  compte  des  conditions  du  temps,  de 
l'espace  et  des  personnalités. 

La  raison  de  cette  banqueroute  de  l'histoire  est  pour  nous  très 
simple.  Des  faits  admis  sans  choix,  sans  principe  conducteur,  ne 
nous  sont  d'aucune  utihté.  Les  faits  sont  comme  les  valets  :  ils  ne 
peuvent  parler  sans  y  être  invités  par  leurs  maîtres,  c'est-à-dire 
par  les  idées.  Gomme  l'a  montré  de  Morgan  en  ce  qui  concerne  la 
pensée  mathématique,  physique,  philosophique,  comme  Goethe  y  a 
insisté  à  plus  d'une  reprise,  et  comme  tout  chercheur  honnête  a 
eu  l'occasion  de  s'en  assurer  :  toute  accumulation  de  faits  doit  être 
précédée  d'une  idée,  idée  souvent  hésitante,  modeste  et  toujours 
prête  à  subir  une  modification.  Aucune  vue  ne  peut  jaillir  de  la 
simple  accumulation  de  faits.  On  attribue  à  Newton,  à  tort,  je  crois, 
l'aphorisme  :  hypothèses  non  ftngo.  Il  est  de  fait  que  personne  n'a 
formulé  plus  d'hypothèses  que  sir  Isaac  ;  seulement  quand  il  a  fini 
par  trouver  la  bonne,  il  n'a  pas  jugé  utile,  comme  l'a  fait  Kepler, 
de  faire  part  de  ses  hypothèses  fausses. 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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Ori  lions  mol  on  pn^sencG  do  la  question  centrale.  SI  riiistoiro 
doit,  coininc  toute  autre  branche  scientifique,  étro  étudiée  ù  la 
hiiui^re  dos  idôcs  qui  contrôlent  les  faits  el  sont  contrrtlt';es  par  eux» 
par  (luol  proc(''(in  arriverions-nous  à  augnionlor  notre  pouvoir  d'i- 
(ioation,  la  faculté  de  créer  des  idées?  Par  le  même  procédé,  pour- 
l'ions-nous  dire,  qui  pormct  d'augmenter  le  pouvoir  d*i(l('»aliou  en 
Lît'uéral,  c'est-à-dire  par  l'acquisition  d'un  grand  nombre  d'impres- 
sions sensorielles  variées.  Quel  que  soit  le  processus  à  la  suite 
(Inquel  les  impressions  sensorielles  se  trouvent  transformées  en 
idéos,  il  est  tout  ù  fait  certain  que  celui  qui  ferme  ses  portes  et  fait 
inonltM'  son  pont-levis,  de  fa(;on  à  ne  laisser  entrer  chez  lui  aucun 
\isilLMir  vouant  du  monde  extérieur,  ne  sera  jamais  en  possession 
d  un  grand  nombre  d'idées  neuves  et  fécondes.  Celui  qui  connaît 
l'ofTet  électrisant  des  conflits  réels  admettra  sans  peine  que  la  for- 
midable scène  de  Texcommunication  de  Spinoza  et  l'affreux  assas* 
sinat  de  son  ami,  le  grand  homme  d'État  de  Witt,  ont  exercé  sur  la 
vigueur  et  la  profondeur  de  la  pensée  de  ce  philosopbc  reclus  une 
influence  beaucoup  plus  grande  que  la  lecture  du  philosophe  Des- 
cartes ou  de  Ghasdai  Kreskas.  Plus  les  impressions  sensorielles 
sont  variées  et  intenses,  plus  la  moisson  d'idées  est  riche. 

Mais  ce  principe  ne  rendra-t-il  pas  impossible  l'étude  môme  de 
l'histoire  ?  Si  les  impressions  sensorielles  sont  la  conditio  sine 
f/na  non,  comment  pouvons-nous  espérer  nous  former  des  idées 
justes  sur  les  faits  historiques?  Les  événements  passés  ne  nous 
fournissent  plus  aucune  impression  sensorielle.  En  bonne  logique, 
il  ne  peut  donc  pas  y  avoir  de  science  historique  réelle.  Mais  la 
considération  suivante  est  de  nature  à  nous  rassuier.  L'histoire 
dune  grande  nation  présente  incontestablement  deux  éléments: 
un  élément  constant,  ou  à  peu  près,  que  nous  appelons  tous  insti- 
tutions, et  un  autre  élément,  variable  celui-là,  que  nous  appelons 
événements.  De  ces  derniers  nous  ne  pouvons  en  effet  avoir  aucune 
impression  sensorielle.  Il  n'en  est  pas  de  môme  en  ce  qui  concerne 
h's  institutions.  Tous  ceux  qui  ont  un  peu  voyagé  n'auront  pas  été 
sans  constater  les  analogies  frappantes  qui  existent  entre  les  insti- 
tutions de  différents  peuples.  Rien  n'est  assurément  plus  grotesque 
ni  i)lus  absurde  que  la  couvade  des  Basques.  Mais  on  sait  aujour- 
d'hui que  cet  usage  bizarre  et  grotesque  se  retrouve  dans  des  par- 
tics  du  globe  séparées  par  des  continents  entiers.  Les  folkloristes 
savont  depuis  longtemps  ntilisor  ces   coïncidences  instructives. 
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Pour  l'histoire  proprement  dite  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
sous  ce  rapport.  Nous  ne  pouvons  plus  fréquenter  le  foram  du 
temps  de  la  République  romaine.  Mais  telle  ou  telle  autre  nation 
moderne  n'aurait-elle  pas  pu  créer  des  institutions  dont  le  fonc- 
tionnement ressemble,  s'il  n'est  pas  identique,  à  quelques-unes 
des  institutions  juridiques  et  politiques  du  forum  républicain? 
Admettons  qu'il  en  soit  ainsi.  N'est-il  pas  évident  que  l'étude  de 
ces  institutions  modernes  sur  place  est  de  nature  à  suggérer  des 
points  de  vue,  des  idées,  des  aperçus^  susceptibles  de  faciliter 
notre  compréhension  du  vieux  Préteur  romain,  du  Censeur,  ou  des 
comitia  ? 

Dans  un  article  que  j'ai  écrit  il  y  a  quelques  mois  sur  Mommsen, 
et  avec  beaucoup  plus  de  détails  dans  mon  œuvre  sur  l'Histoire 
Générale  (2  volumes,  actuellement  sous  presse),  j'ai  essayé  de  mon- 
trer que  c'est  l'observation  de  ces  analogies  modernes,  et  non  la 
lecture  de  livres  sur  ces  analogies  qui  nous  permettra  d'augmen- 
ter notre  pouvoir  d'idéalion  de  façon  à  être  à  môme  de  formuler 
de  meilleures  solutions  de  problèmes  historiques.  On  peut  sans 
doute  se  tromper  dans  le  choix  de  ces  analogies.  Mais  les  risques 
d'erreur  ne  sont  pas  toujours  dangereux.  Que  de  travail  inutile 
aurait  pu  nous  épargner  l'étude  comparative  môme  de  documents 
morts,  tels  que  le  Domesday-Book  des  Normans  de  Sicile,  au  point 
de  vue  de  la  compréhension  du  Domesday  Anglais  ;  pour  ne  rien 
dire  de  la  comparaison  des  institutions  vivantes. 

Bref,  l'étude  des  institutions  vivantes  dans  toute  leur  réalité  pal- 
pitante nous  en  fournit  finalement  une  interprétation  psycholo- 
gique. Et  une  fois  cette  interprétation  pleinement  vérifiée,  il  y  a  des 
chances  pour  que  nous  réussissions  à  reconstruire  d'une  façon 
satisfaisante  des  institutions  similaires  du  passé. 

Le  terme  psf/chologique  ne  désigne  pas  pour  nous  autre  chose 
que  la  compréhension  des  motifs  ultimes  qui  poussent  hommes  et 
femmes  à  se  soumettre  à  une  institution,  à  produire  un  événement, 
et  d'une  façon  générale  à  se  comporter  historiquement.  Quels 
étaient  les  motifs  réels  qui  ont  déterminé  les  premiers  Hellènes  à 
attribuer  une  importance  aussi  extraordinaire  aux  efforts  intel- 
lectuels, à  l'organisation  aussi  intense  que  possible  de  leurs 
cités?  Quels  motifs  ont  poussé  les  Romains  à  cultiver  la  science 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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(lu  droit  privé  avec  une  ardeur  ;iiissi  extraordinaire  (îI  i  n.- 
trouver  de  satisfaction  qu'en  la  forgeant,  ciselant,  sculptant,  de 
la(;on  à  en  faire  un  système  de  lois  durable,  ne  renfermant  aucun 
mélange  impur?  Qu'est-ce  qui  a  poussé  tels  peuples  à  adopter  le 
Christianisme  de  préférence  auMithraïsme?  Quels  étaient  les  motifs 
réels  des  Croisades?  Quels  sont  les  motifs  ultimes  de  la  coutume 
anglaise  de  la  primogéniture? 

A  coup  sur,  les  hommes  et  les  femmes  sont  toujours  déter- 
minés, poussés  par  des  motifs.  Ils  peuvent  ne  pas  en  avoir  cons- 
cience, et  c'est  ce  qui  arrive  très  souvent.  Mais  tant  que  nous  n'au- 
rons pas  compris  ces  motifs  ;  tant  que  nous  n'aurons  pas  réduit  les 
actions  historiques  à  des  motifs  humains  aussi  constants  que 
l'amour  des  proches,  l'amour  de  l'argent,  l'ambition,  l'amour  du 
plaisir,  etc.,  et  tant  que  nous  n'aurons  pas  montré  que  ces  senti- 
ments humains  permanents  devaient  se  manifester  sur  une  vaste 
échelle  à  un  moment  donné  et  dans  un  endroit  donné,  nous  ne 
pourrons  pas  dire  que  nous  avons  compris  les  effets  de  ces  motifs, 
c'est-à-dire  les  phénomènes  historiques. 

Nous  pourrions  citer  des  exemples  sans  nombre.  Citons-en  quel- 
ques-uns seulement. 

Le  meilleur  ami  et  le  plus  grand  admirateur  du  peuple  espagnol 
ne  peut  fermer  les  yeux  sur  le  fait  que  les  Espagnols  se  sont  mon- 
trés pendant  des  siècles  les  partisans  absolus  de  l'Église  catholique. 
La  dévotion  a  été  un  des  principaux  traits  de  l'Espagnol  et  en  même 
temps  le  principal  obstacle  au  développement  intellectuel  de 
l'Espagne.  Or  ceux  qui  connaissent  l'Espagne  et  les  Espagnols  par 
contact  personnel  avec  eux  ne  peuvent  nier  que  ce  peuple  ne  soit 
doué  des  facultés  d'ironie,  d'humour,  de  doute  et  d'analyse  cri- 
tique. Une  petite  partie  seulement  de  cette  agressiveté  intellec- 
tuelle, de  ce  scepticisme,  de  cette  faculté  d'escrime  mentale  que 
nous  trouvons  à  presque  chacune  des  pages  de  Quevedo  et  de  Cer- 
vantes aurait  pu  suffire,  dirait-on,  à  rendre  l'attitude  religieuse  de 
l'Espagnol  moins  obséquieuse,  moins  bigote. 

Si  maintenant,  pour  comprendre  cette  bigoterie,  qui  paraît  si 
incompatible  avec  les  aspects  delà  mentalité  espagnole,  nous  com- 
mençons notre  investigation  historique  avec  celte  affirmation  préa- 
lable et  infaillible  que  des  motifs  particulièrement  puissants  ont  dû 
provoquer  chez  les  Espagnols  cette  soumission  absolue  au  dogme 
«atholique  qui  n'était  pas  toujours,  il  est  vrai,  accompagnée  d'une 
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obéissance  invariable  au  Saint-Siège,  faisons-nous  autre  chose 
qu'une  investigation  psychologique  ?  Nous  désirons  connaître  des 
motifs.  Or,  l'investigation  des  motifs  humains  n'est-elle  pas  la 
même  chose  que  la  recherche  des  causes  qui  provoquent  la  stimu- 
lation et  l'irritation  chez  les  plantes?  La  recherche  de  ces  dernières 
causes  constitue  l'objet  de  la  physiologie  ;  pourquoi  serait-il  «  re- 
dondant »  et  «  affecté  »  de  déclarer  que  l'étude  des  motifs  humains 
constitue  l'objet  de  la  psychologie  ?  On  se  demande  alors  avec 
étonnement  ce  qu'elle  pourrait  bien  être. 

Mais  revenons  à  nos  Espagnols  Leur  bigoterie  avant  Charles  P' 
(Empereur  Charles-Quint)  ne  nous  intéresse  pas  ici.  Elle  leur  était 
commune  avec  le  reste  de  l'Europe.  C'est  aux  xvi^  xvii*  et  xvni«  siè- 
cles que  la  bigoterie  espagnole  devient  une  énigme  ;  car  à  cette 
période  la  pensée  et  les  idées  religieuses  de  la  plupart  des  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  s'étaient  engagées  dans  de  nouvelles  voios, 
seule  l'Espagne  restait  stationnaire.  Quelle  circonstance  particu- 
lière, quel  événement  ou  quel  fait  ont  déterminé  ces  Espagnols  sa- 
gaces  à  répudier  toute  la  pensée  européenne,  le  progrès  elle  doute 
religieux? 

En  étudiant  l'Espagne  des  xvi^  et  xvii«  siècles  comparativement, 
c'est-à-dire  en  tenant  compte  en  même  temps  des  événements  histo- 
riques extérieurs  du  reste  de  l'Europe,  nous  constatons  sans  peine 
que,  tandis  que  des  troubles  intérieurs  des  plus  graves  agitaient, 
l'avageaient,  ruinaient  presque  la  France  pendant  plus  de  trente 
ans,  l'Allemagne  d'une  façon  plus  ou  moins  chronique,  la  Hollande 
pendant  quatre-vingts  ans,  et  l'Angleterre  d'une  façon  spasmodique 
d'abord,  sous  la  forme  d'une  terrible  guerre  civile  ensuite,  l'Espagne 
seule  jouissait  d'un  calme  intérieur,  et  en  tout  cas  n'était  pas 
sérieusement  troublée.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le 
fait  que  toutes  les  convulsions  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre  même  résultaient  directement,  quelque- 
fois indirectement,  de  la  lutte  de  la  pensée  européenne  contre  le 
dogme  et  l'Église  cathohques.  Cette  lutte  terrible  absorbait  presque 
toutes  les  forces  vitales'des  peuples  qui  entouraient  l'Espagne  et  par 
conséquent  aucun  d'eux  n'était  en  état  de  profiter  de  l'occasion 
sans  précédent  qui  s'offrait  d'édifier  un  immense  Empire  extra- 
européen, à  la  suite  des  découvertes  de  Colomb,  de  Vasco  di  Gama 
et  autres,  et  des  conquêtes  de  Cortez  et  de  Pizarro.  Il  esta  noter, 
que  presque  tous  les  grands  conquktadors  étaient  au  service  de 
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TEspagno.  Dans  l'espace  do  quelques  aniK^os,  l'Espagne  se  vii  eu 
()Ossession  d'un  Empire  immense  et  on  apparence  inapprôciable. 
Lo  dernier  scril)o  do  l'offioo  de  la  Santa  Hormandad  ne  pouvait 
ne  pas  se  rendre  compte  que  si  l'Espagne  introduisait  oti  lolé- 
lait  chez  elle,  à  l'exemple  des  autres  pays  européens,  de  graves 
tioubles  intôrieurs,  en  permettant  aux  dissidents  ou  aux  protes- 
tants d'absorber  le  temps,  les  ressources  et  les  intorôts  du  pouple, 
l'Empire  le  plus  glorieux  qui  s'oiïrait  à  l'Espagne  serait  à  jamais 
|)erdu  pour  elle.  Or,  ceci  personne  ne  le  désirait  sérieusement.  Par 
conséquent  un  accord  commun,  quoiquo  tacite,  s'était  établi  d'évi- 
ter tout  trouble  grave  intérieur,  de  façon  à  consaorer  toutes  les 
énergies  à  la  grande  œuvre  de  l'édification  de  l'Empire.  La  paix 
avec  l'Église  catholique  était  la  première  condition  de  la  tranquil- 
lité intérieure.  Et  les  Espagnols  ont  volontiers  subi  cetto  condition. 
La  dévotion  a  été  le  prix  de  leur  impérialisme.  Toute  nation  impé- 
rialiste en  a  fait  autant,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  considé- 
rable. Mais  l'Espagne  ne  possède  plus  son  Empire,  les  amiraux 
Sclileyet  Dewey  l'ont  pour  ainsi  dire  à  la  fois  dépouillée  de  ses 
dernières  possessions  impériales  et  débigotisée.  A  présent  que 
lEspagne  n'a  plus  à  payer  le  prix  de  son  impérialisme,  elle  entrera 
bientôt  dans  le  mouvement  qui  entraîne  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope. En  tenant  ainsi  compte  de  la  dévotion  espagnole,  pourrait-on 
contester  sérieusement  que  celui  qui  insiste  sur  la  relation  entre 
rimpérialisme  espagnol  et  le  prix  qu'on  a  dû  le  payer  ne  sort  pas 
(le  la  sphère  ordinaire  des  réflexions  psychologiques?  Et  on  élar- 
gissant cotte  notion  féconde  de  la  connexion  entre  l'impérialisme 
H  le  prix  qu'il  coûte,  ne  sommes-nous  pas  en  mesure  de  pénétrer 
plus  profondément  dans  la  psychologie  de  rimpérialisme  anglais 
ou  de  l'impérialisme  russe /Quelque  égoïstes,  temporaires  ou  légers 
que  fussent  les  motifs  qui  ont  poussé  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
à  rompre  avec  lo  Pape,  il  n'en  est  pas  moins  évident  (pie  la  réforme 
aurait  pu  avorter  finalement  en  Angleterre  comme  elle  a  avorté  plus 
tard  (en  1685,  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes)  en 
France,  si  elle  n'avait  pas  servi  le  grand  but  de  l'Impérialisme 
anglais  naissant.  Los  destinées  impérialistes  de  l'Anglotorre  déter- 
minées à  l'égal  de  celles  de  l'Espagne,  par  sa  position  géogra- 
phique, dépendaient  avant  tout  du  calme  intérieur.  Cet  équilibre 
intérieur  ne  pouvait  être  atteint  qu'en  supprimant  le  pouvoir 
excessif  de  la  Couronna  pf  'lo^  ^-lisses  dirigeant*'^^  ^^  ^n  ''liminant 
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rintervention  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse;  comme  corollaire  de  ces 
mesures,  il  fallait  aussi  abolir  l'Église  catholique.  C'est  pourquoi 
la  Réforme  s'était  maintenue,  ce  qui  eut  pour  effet  la  suppression 
de  l'Église  catholique  ;  la  guerre  civile  supprima  la  Couronne,  la 
Révolution  de  1688  supprima  l'oligarchie  absolue,  les  conquêtes  de 
Cromwell  firent  taire  l'Irlande  et  les  négociations  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  d'Anne  terminaient  les  troubles  provoqués  par 
l'Ecosse.  Après  1707,  la  Grande-Bretagne  était  en  état  d'embrasser 
la  carrière  impérialiste,  ce  qu'elle  fit  réellement.  Les  puritains 
chantaient,  prêchaient  et  appelaient  le  Royaume  de  Dieu.  Il  y  a 
une  profonde  psychologie  dans  tout  cela.  Ce  n'était  pas  précisément 
le  royaume  de  Dieu  qu'ils  prêchaient  et  appelaient,  mais  l'Empire 
Britannique.  Sans  avoir  écarté  les  obstacles  formés  par  l'Église,  par 
la  royauté,  par  l'Irlande  et  l'Ecosse,  l'Angleterre  n'aurait  jamais  pu 
obtenir  cet  équilibre  étonnant  à  l'intérieur  qui  au  xyiii«  siècle  lui 
permit  d'édifier,  à  coups  précipités,  un  immense  empire  extra- 
européen. Le  prix  de  l'impérialisme  britannique  a  été  largement 
payé  par  la  misère  sociale  et  par  l'hypocrisie  engendrées  par  le 
puritanisme  anglais.  La  bigoterie  espagnole  et  le  puritanisme 
anglais  constituent,  au  point  de  vue  psychologique,  le  même  phé- 
nomène historique. 

Il  esta  peine  besoin  de  montrer  en  délail  comment  l'impérialisme 
russe  dont  les  origines  remontent  au  xvi®  siècle,  c'est-à-dire  au 
règne  de  Iwan  le  Terrible,  devait  fatalement  amener  un  raffermis- 
sement de  l'absolutisme  dans  la  Russie  proprement  dite.  L'exten- 
sion rapide  au  dehors  exigeait  impérieusement  un  nivellement 
absolu  à  l'intérieur.  Si  la  guerre  actuelle  aboutit  à  une  défaite  défi- 
nitive infligée  par  le  Japon  à  la  Russie,  l'absolutisme  russe  en  sor- 
tira plus  fort  qu'avant.  Les  Russes  doivent  eux  aussi  payer  le  prix 
de  leur  impérialisme.  La  crasse  ignorance  des  Russes  n'est  pas  la 
seule  cause  de  leur  soumission  à  l'absolutisme. 


*^* 


C'est  en  examinant  de  grands  groupes  de  faits  à  la  lumière  de 
l'histoire  psychologique  que  nous  réussirons  à  comprendre  non 
seulement  les  résultats  bruts,  mais  encore  cette  masse  immense  et 
flottante  de  faits  ébauchés,  conçus,  réalisés  partiellement,  ces  ten- 
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tlanccs  latentes,  mais  puissantes,  qui  poussent,  animent  des  hommes 
et  dos  femmes  défaillants  — que  riiistorien  néglige  trop  volontiers, 
(fiiand  il  no  les  traito  pas  avec  mopris.  Nous  nous  trouvons  dans 
une  position  incomparabloment  moilleuro  pour  dislribuor  la  vraie 
justice  historique  et  pour  ai)précier  les  caractères  injustes,  c'est-a- 
(liro  ceux  (|ui  no  nous  sont  pas  sympallii(|ues.  En  dépit  de  Carlyle, 
nous  avons  toujours  un  penchant  naturel  à  nous  moquer  avec  les 
Cihcvaliers,  et  à  parler  avec  condescendance  des  Têtes  Rondes.  Et 
l)ourtant  l'impérialisme  britannique  doit  plus  à  la  médiocrité  de 
la  classe  moyenne  puritaine  qu'k  la  fougue  et  à  l'éclat  dos  nobles 
royalistes. 

La  psychologie  est  en  effet  à  l'histoire  ce  que  la  dynamique  est  à 
raslronomie,  —  les  théories  du  mouvement  restant  les  mômes,  qu'on 
les  applique  à  une  petite  pierre  ou  aux  étoiles  immenses.  Avant 
(jue  Galilée,  Descartes,  Huyghens  et  autres  aient  fixé  les  équations 
qui  expriment  les  lois  du  mouvement  en  général,  aucun  Newton 
n'eût  été  capable  de  construire  la  dynamique  cosmique,  c'est-à-diro 
Tastronomie.  Il  en  est  de  môme  en  ce  qui  concerne  l'histoire.  A 
moins  de  ramener  les  événements  et  institutions  ^  la  psychologie 
commune,  c'est-à-dire  aux  motifs  spécifiques  qui  à  un  moment 
donné  et  dans  un  endroit  donné  ont  nécessairement  guidé  les  ac- 
tions humaines,  l'histoire  devra  se  résigner  à  présenter  un  chaos 
(le  constatations  non  digérées. 

Le  Rïmmches  Staatsrecht  de  Mommsen  lui-môme  est  profon- 
dément vicié  du  fait  de  la  fausse  conception  que  l'auteur  avait  des 
forces  psychologiques  en  jeu  dans  la  République  de  Rome.  La 
Rome  impériale  était  en  effet  un  État  bureaucratique,  un  Heam" 
tomiaat,  et  la  façon  dont  Mommsen  caractérise  les  offices  impé- 
riaux est  à  la  fois  instructive  et  admirable.  C'est  que  pour  caracté- 
riser un  État  bureaucratique,  Mommsen,  le  Prussien,  était  bien 
pourvu  des  impressions  sensorielles  nécessaires.  Mais  d'un  autre 
côté,  la  République  de  Rome  était  un  état  composé  d'hommes  et 
non  seulement  d'institutions  bureaucratiques.  Il  est  anti-romain  de 
vouloir  donner  des  déûnitions  purement  bureaucratiques,  slaais- 
rpcJilliche,  dos  fonctions  d'un  censeur,  d'un  consul  ou  d'un  préteur 
républicain.  Il  n'existe  pas  de  délinitions  de  ce  genre.  La  base 
môme  de  la  Constitution  de  la  Rome  républicaine  s'oppose  à  sa 
confusion  avec  un  lieamtenstaat,  car  elle  reposait  sur  un  nombre 
restreint  de  personnages  officiels  tout-puissants.  Ce  ne  sont  pas  les 
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comitia  qui  formaient  rinslitution  centrale  de  la  République  de 
Rome,  comme  dans  les  cités-états  italiennes  du  Moyen  Age. 
Mommsen  a  méconnu  totalement  la  psychologie  de  la  Rome  répu- 
blicaine. C'est  le  défaut  général  des  savants  allemands.  Ils  sont 
dépourvus  des  oi'ganes  nécessaires  pour  comprendre  la  Rome  ré- 
publicaine; ils  pensent  d'une  façon  anti-romaine.  Rome  était  inca- 
pable de  conquérir  la  Germanie,  comme  les  Allemands  sont  impuis- 
sants à  comprendre  Rome.  Les  Allemands  refusent  l'existence  à  ce 
qui  a  existé  per  eminentiam,  tels  Moïse,  Homère,  Lycurgue  ou 
Romulus.  Ils  croient  à  la  puissance  des  forces  qui  ont  fait  les 
règles  de  la  syntaxe,  mais  qui  n'ont  jamais  fait  d'histoire.  De  tous 
les  historiens  livresques  modernes  les  Allemands  sont  les  pires. 
Ils  n'ont  pas  le  sens  de  la  psychologie  historique.  Leur  érudition 
aride  est  encore  prise  pour  modèle  dans  plus  d'une  Université 
anglaise.  Douter  de  la  grandeur  de  Ranke,  déprécier  Mommsen, 
ne  pas  s'incliner  devant  la  science  de  Wilamovvitz  est  considéré 
comme  un  sacrilège.  Mais  les  ouvrages  historiques  de  ces  hommes 
auront  vite  atteint  les  Champs-Elysées  de  l'oubli.  Certes  ceux  qui 
sont  sincères,  parmi  les  historiens  anglais,  se  sont  depuis  long- 
temps rendu  compte  du  manque  absolu  de  vie  réelle  dans  les 
histoires  allemandes.  Ils  doutent  depuis  longtemps  de  la  valeur 
scientifique  de  ces  fameux  termes  allemands  d'une  longueur 
démesurée  qu'on  semble  tenir  en  si  grande  estime  à  Oxford  et  à 
Manchester. 

Geschichtscrkenntnisstheoretisclie  und  c/uellenkritische  Unter- 
suchum/sgesichtspimkte  est,  en  effet,  imposant;  mais  seulement 
aux  yeux  de  Y  arriviste  *,  du  Streber  qui  aspire  à  obtenir  un  poste 
en  se  comportant  «  très  correctement».  Mais  ces  mots  sont  dé- 
pourvus de  sens.  En  histoire,  comme  dans  toute  autre  branche 
scientifique,  nous  tenons  à  le  répéter,  tout  dépend  d'un  aperçu  ^ 
heureux.  Sans  aperçus  *  psychologiques,  il  n'y  a  pas  de  grande 
historiographie. 

Lorsque  les  professeurs  allemands  d'histoire  et  leurs  trop  nom- 
breux imitateurs  et  disciples  en  Angleterre  se  proposent  d'écrire 
un  ouvrage  historique,  ils  ne  manifestent  aucune  partialité  dans 
le  choix  de  leur  sujet.  Ils  s'arrêteront  à  Périclès  d'Athènes,  à 
Henri  LXXXIII  de  Reuss-Greiz  ou  à  Napoléon,  au  gré  de  leur  fan- 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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taisio.  Napoléon!  Si  un  garçon  de  café  osait  avancer  uno  opinion 
sur  un  jeu  d'échecs  de  Murphy,  il  ne  se  rendrait  pas  plu 
culo  qu'un  Fournior,  do  l'Univorsilé  allemande  do  Praj^iie,  ou  mjs 
confrères  anglais,  lorsqu'ils  s'appliquent  à  écrire  sur  Napoléon. 
Si  ces  Messieurs  essayaient  d'écrire  d'abord  l'histoire  des  valets  do 
Napoléon  ? 

Pour  écrire  une  vie  a  peu  prés  a(lé(puile  de  ÎNaiMMCdn  ,  immu  iIih; 
plus  ou  moins  à  même  de  deviner  le  sens  des  combinaisons  di- 
plomatiques, politiques  et  stratégiques  du  plus  grand  joueur  qui 
dans  les  temps  modiMMies  ait  exercé  son  y^imw,  sur  l'échiquier  his- 
torique, on  doit  tout  au  moins  connaître  de  première  main  la 
l'rance  cl  son  peuple,  l'Allemagne  et  son  peuple,  l'Autriche  et 
I  Italie  et  leurs  peuples,  sans  parler  d'une  connaissance  profonde 
de  l'histoire  de  l'Europe  depuis  la  Réforme.  Reconstituer  Napoléon 
d'après  quelques  livres  et  documents,  c'est  vouloir  tirer  un  festin 
loyal  d'un  certain  nombre  de  vieux  menus. 

Le  plus  triste,  c'est  que  le  public  prend  les  inenm  pour  le  festin, 
(ju'il  accepte  comme  des  «  ouvrages  classiques  »  des  livres  qui  ne 
renferment  pas  l'ombre  d'une  investigation  psychologique,  aucune 
trace  témoignant  que  leurs  auteurs  possèdent  la  faculté  de  coor- 
donner les  faits.  En  lisant  les  ouvrages  de  ces  spécialistes  et  auto- 
rités en  histoire,  on  se  rappelle  involontairement  les  fortes  paroles 
de  J.-H.  Burton  dans  The  Bookhunter  sur  la  façon  dont  on  crée 
de  nouvelles  «  autorités  »  parmi  les  livres  de  droit  :  «  Après  avoir 
rlioisi  l'objet  à  exposer,  on  doit  commencer  par  citer  tout  ce  que 
(loke  a  dit  là- dessus...,  et  tout  ce  que  Blackstone  a  dit  là-dessus... 
et  des  passages  dans  l'ordre  hiérarchique  empruntés  à  des  auto- 
rités inférieures.  On  ajoute  des  rubriques  ou  l'on  cite  quelques  cas 
nouveaux,  une  page  portant  le  titre  et  un  index,  et  une  nouvelle 
autorité  se  trouve  ajoutée  au  trésor  que  renferme  la  bibliothèque 
du  praticien  ».  Le  professeur  Rohricht,  après  avoir  consacré  sa  vie 
à  Tétude  la  plus  correcte  et  la  plus  qucllenmnssuj  des  Croisades, 
fut  prié  de  publier  un  résumé  [Umviss]  de  ses  élucubrations.  Ce 
qu'il  fit  malheureusement,  et  il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
toute  l'inanité  de  la  lourde  érudition  de  ce  spécialiste.  Vlmriss  de 
Kohricht  ne  projette  pas  le  plus  faible  rayon  de  lumière  sur  l'his- 
loire  des  Croisades.  Nous  ne  possédons  pas  en  effet  de  moyeu  plus 
sûr  d'éprouver  un  «  spécialiste  »»  que  de  lui  demander  un  résumé 
de  ses  études.  La  banqueroute  de  la  spécialisation  excessive  mo- 
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derne  en  histoire  saute  alors  aux  yeux .  Être  spécialiste  c'est  n'être 
pas  humain.  Tous  les  animaux  sont  des  spécialistes.  Un  chat  n'a 
besoin  que  d'une  chose  ou  de  deux  toute  sa  vie  durant;  le  chameau 
de  même.  La  puissance  et  la  gloire  de  l'homme  est  d'être  plus  qu'un 
spécialiste.  Les  spécialistes  qui  se  vantent  de  leur  attachement  aux 
«  faits  »  négligent  et  ignorent  en  réalité  les  faits  les  plus  impor- 
tants :  les  faits  psychologiques.  L'histoire  sans  la  psychologie  est 
une  histoire  aveugle,  de  même  la  psychologie  qui  ne  tient  pas  suf- 
fisamment compte  des  limites  historiques  formées  par  le  temps  et 
par  l'espace  n'est  que  de  la  vague  rhétorique. 

E.  Reich. 

(Traduit  par  le  D»"  Jankelevitch.) 


NOTES  SUR  TAINE 


LE  MILIEU  EN  HISTOIRE  LITTÉRAIKE 


Taine  a  tiré  de  l'idée  du  milieu  un  profit  incontestable  (ce  qui  ne 
lui  est  pas  arrivé  avec  l'idée  de  la  race).  En  plusieurs  endroits  de 
son  livre,  il  a  d'une  façon  éclalaiilo  H  sûre  démontré  l'action  du 
mili.'u.  Avaiil  lui,  certes,  noip.biv  dauteurs  ont  su  rattacher  les 
œuvres  données  aux  circonstances  environnantes;  il  n'est  guère 
d'historiens  qui  aient  méconnu  l'influence  du  milieu,  mAme  alors 
qu'ils  ne  songeaient  pas  à  prononcer  son  nom;  mais  ce  que  beau- 
coup avaient  tenté  ou  fait,  personne  ne  l'avait  fait  avec  le  même 
éclat,  avant  Taine. 

Toutefois,  il  faut  bien  l'avouer,  eu  d'autres  endroits  Taine  s'est 
abandonné  à  son  penchant  pour  les  généralisations  hasardeuses, 
indélimitées,  qui  englobent,  avec  les  faits  pertinents,  nombre  de 
faits  complètement  étrangers  à  leur  domaine.  De  ce  genre  de  gé- 
néralisations, je  pourrais  choisir  des  exemples  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  anglaise  \  mais  je  préfère  en  j)ivn(lie  dans  sa  pré- 
face quelques-uns  que  je  trouve  plus  caractéristiques. 

Taine  distingue  d'abord,  et  très  bien,  qu'il  y  a  toujours  deux  mi- 
lieux, que  tout  homme  est  enveloppé  d'un  milieu  naturel  et  d'un 
milieu  humain,  d'un  état  social  quelconque;  puis  il  dit  :  le  climat 
différent  (ceci  répond  au  milieu  naturel)  a  profondément  diffé- 
rencié les  peuples  germaniques  d'une  part,  les  peuples  helléniques 
•  t  latins  d'autre  part,  tons  (ils  de  la  môm<^  i k  Ai  \. mi»'.  et  qui, 
par  supposition  au  moins,  seraient  restés  semblables  sans  cette 
intervention  des  différents  climats.  L'effet  a  été  que  les  UDS,  «  dans 
leur  climat  froid,  humide,  forestier,  marécageux,  sont  restés  en- 
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fermés  dans  les  sensations  mélancoliques  ou  violentes,  enclins  à 
rivro^nei'ic  et  à  la  grosse  nourriture,  tandis  que  les  autres,  au  mi- 
lieu d'une  belle  et  clémente  nature,  au  bord  d'une  mer  éclatante  et 
riante,  étaient  invités  à  la  navigation  et  au  commerce,  exempts  des 
besoins  grossiers  de  l'estomac,  dirigés  dès  l'abord  par  les  habi- 
tudes sociales,  vers  l'organisation  politique,  vers  les  sentiments 
et  les  facultés  qui  développent  l'art  de  parler,  le  talent  de  jouir, 
l'invention  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  »  —  Je  ne  suis 
pas  sûr  que  le  climat,  seul;  ait  invité  les  peuples  helléniques  à  la 
navigation  et  au  commerce  et,  seul,  les  ait  dirigés  vers  les  habi- 
tudes sociales,  l'invention  des  sciences,  etc.  ;  c'est  beaucoup  d'effets 
pour  une  seule  cause  et  pour  une  telle  cause. 

A  leur  tour,  les  circonstances  politiques  —  milieu  humain  — 
nous  donneraient  de  leur  influence  un  bon  exemple  dans  les  deux 
civihsations  successives  de  l'Italie  :  la  première,  l'antique,  «  tour- 
née tout  entière  vers  l'action,  vers  la  conquête,  le  gouvernement 
et  la  législation  par  la  situation  primitive  d'une  cité  de  refuge, 
d'un  emporium  de  frontières,  et  d'une  aristocratie  armée,  enré- 
gimentant sous  elle  les  étrangers  et  les  vaincus,  mettant  debout 
deux  corps  hostiles,  et  ne  trouvant  de  débouchés  à  ses  embarras 
intérieurs  que  parla  guerre  systématique  ».  —  La  seconde  civi- 
lisation italienne,  celle  du  Moyen  Age,  «  exclue  de  l'unité  et  de  la 
grande  ambition  par  la  permanence  de  sa  forme  municipale,  par 
la  situation  cosmopolite  de  son  pape,  par  l'intervention  militaire 
des  nations  voisines,  reportée  par  la  pente  de  son  génie  vers  le 
culte  de  la  volupté  et  de  la  beauté  ».  Remarquez-le,  Taine,  sans 
y  prendre  garde,  quitte  l'influence  des  circonstances  politiques  et 
revient  à  celle  de  la  race. 

Autres  exemples  pour  l'effet  des  circonstances  politiques.  Voyez 
combien  l'Angleterre  et  la  France  diffèrent  dans  toute  leur  histoire  ! 
C'est  qu'il  y  a  eu  en  Angleterre  «  un  établissement  politique  qui 
maintient  l'homme  debout  et  respectueux  (pas  pour  ses  rois,  en 
tout  cas)  dans  l'indépendance  et  l'obéissance,  et  l'accoutume  à 
lutter  en  corps  sous  l'autorité  de  la  loi;  et  qu'il  y  a  en  France  une 
organisation  latine  (?)  qui,  brisée,  se  reforme  d'elle-même,  sous  la 
conspiration  latente  de  Vinstinct  national  (encore  la  race),  se 
développe  sous  des  rois  héréditaires,  et  finit  par  une  sorte  de 
république  égalitaire,  centralisée,  administrative,  sous  des  dynas- 
ties exposées  à  des  révolutions  ». 


NOTES   Si; H    T\I.M.  .?T| 

Trop  (le  choses  ou  iino  plinisi';  (|t  ij.\  (  aii^i  .  ,m  muiuh  <;iffX'H 
p(Mo-mùle,  aucune  d'elles  suivie  à  part  df^ns  ses  «fTeis,  avep  rigffpur  ; 
luio  Jurande  facilili'  à  croire  qu'il  a  exp|i(jué  de  largp^  et  sécplalrcs 
oirris  i)ai'  uue  cause  primitive,  simple,  \i\)c  fois  posée;  ces  défauts 
uio  souihleut  évidents  dans  les  cilalious  que  je  viens  de  faire. 

En  somnnc,  ce  quie  je  reproche  ici  à  Taine,  c'est  d'al|er  de  pré- 
férence chercher  au  loin  que](|ue  cause  d'apparence  vaste  et  prestj- 
j^neuse  au  lieu  do  tàlor  dabord  les  choses  environnantes,  apparte- 
nant au  même  ordre  que  les  phénomènes  à  expliquer,  et  de  voir 
s'il  n'en  sort  pas  de  quoi  expliquer,  on  effet,  ces  phénomènes.  Je 
précise  :  il  devrait  à  mon  avis  commencer,  mélhodifjuement,  par 
demander  la  raison  des  faits,  des  œuvres,  au  milieu  social  immé- 
diat; précisons  encore,  à  cet  élément  ou  cet  aspect  particulier  du 
milieu  social  qui  s'appelle  le  public  —  le  public  contemporain. 
Quitte  à  passer  plus  tard  au  delà  et  à  étendre  do  proche  <mi  proche 
le  cercle  de  ses  investigations. 

Je  ne  dis  certes  pas  que  Taine  ait  totalement  méconnu  le  rôle  du 
l)ublic.  En  plusieurs  endroits  de  La  Litlrrature  Anf//aise,  il  a 
constaté  son  influence.  Il  a  notamment  —  je  le  rappelle —  tracé 
un  portrait  fort  vivant  et  remuant  du  public  qui  applaudissait  aux 
drames  de  Marlowe,  de  Shakspeare.  Ce  ()u'il  a  fait  là,  il  aurait  dû 
le  faire  de  parti  pris,  régulièrement,  à  chaque  phase  marquée  de 
la  littérature  anglaise,  et  c'est  à  quoi  il  a  manqué.  Il  n'y  aurait 
pas  failli,  s'il  avait  commencé  —  chose  qu'il  aurait  encore  dû  faire 
par  demander  à  la  psychologie  ce  qu'elle  pouvait  donner  de  ren- 
seignements sur  les  rapports  ordinaires,  coutumiers  et,  si  je  puis 
dire,  naturels  entre  l'auteur  et  le  public. 

Il  suffit  d'un  premier  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  duno  littérature 
pour  apercevoir  qu'on  a  constamment  alfairp  à  deux  hommes,  l'un 
en  fonction  d'auteur,  l'autre  en  fonction  d  auditeur  ou  de  lecteur, 
< 'est-à-dire  de  public.  Les  rapports  naturels  que  ces  deux  hommes 
ontrotiennent  ensemble,  la  psychologie  nous  les  révèle  en  gros. 
Le  i)ublic  représente  à  l'égard  de  l'auteur  la  demande,  la  sollicf- 
lation,  l'excitation  et  la  récompense,  puisqu'il  détient  les  prix  visés 
])ar  l'auteur  qui  sont  la  gloire  et  la  fortune.  Il  est  en  même  temps 
la  critique  certaine,  la  condamnation  possible,  et  par  conséquept, 
dans  le  même  temps  qu'il  sollicite  et  qu'il  excite,  il  intimide,  il 
réfrène  et  il  contraint.  La  situation  corrélative  de  l'auteur  nous 
apparaît  déjà  déterminée  en  gros  pni'  ce  (pio  nous  vruons  t\^'  dire. 
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Toutefois  l'auteur,  en  tant  qu'homme,  contient  une  spontanéité 
qui  toujours  tend  à  l'emporter  —  consciemment  ou  non  —  vers  la 
production  indépendante,  s'il  est  un  esprit  original;  ou  s'il  n'est 
pas  cela,  vers  l'imitation  plus  ou  moins  adroite  et  opportune  d'un 
modèle,  élu  par  son  goût  personnel.  Précisons  encore  les  choses. 

Le  littérateur  est  par  sa  profession  sollicité,  excité,  plus  qu'un 
autre  homme,  dans  certaines  parties  de  notre  nature  passionnelle. 
Il  a  un  amour-propre  plus  vif,  plus  continuement  éveillé,  et  plus 
susceptible,  qu'il  ne  l'aurait  eu,  en  faisant  un  autre  métier.  Par  le 
métier  qu'il  fait,  il  est  tenu  de  penser  constamment  au  public,  et 
d'y  penser  d'une  certaine  manière.  Sans  doute  le  marchand,  lui 
aussi,  pense  au  public.  Il  se  le  représente  sous  les  espèces  d'un 
client  hésitant  entre  l'envie  d'acquérir  un  objet  spécial  et  l'affection 
qui  le  tient  pour  son  argent. . .  et  c'est  tout,  le  client  n'ayant,  par 
supposition,  rien  dans  l'esprit  qui  concerne  la  personne  du  mar- 
chand. L'artiste  littéraire  s,e  représente  le  public  ému,  enthousiaste, 
applaudissant  ou  bien  indifférent,  dédaigneux,  hostile.  Il  sait  que 
l'insuccès  de  son  œuvre  atteindra  jusqu'à  sa  personne,  en  altérant 
la  considération  du  public  pour  ses  facultés  mentales,  pour  son 
esprit,  peut-être  même  pour  ses  mœurs  ou  pour  son  caractère. 

Toujours  en  appréhension,  son  amour-propre  le  met  dans  une 
sujétion  étroite  à  l'égard  du  public.  Cette  sujétion  varie  en  degrés, 
selon  le  public  auquel  l'artiste  se  trouve  avoir  affaire  ;  selon,  par 
exemple,  que  ce  public  apparaît  à  l'artiste,  respectable  par  sa  con- 
dition sociale,  ou  par  ses  talents,  ou  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  ; 
selon  encore  qu'il  est  redoutable  par  la  manière  dont  il  exprime 
ses  sentiments.  Et  à  proportion  que  l'artiste  appréhende  davantage 
la  réaction  de  son  public,  il  se  surveille,  se  contraint  ou  s'applique 
dans  l'exécution  de  sou  œuvre.  Or  la  mesure  de  sévérité  pour  soi- 
même,  d'appUcation,  de  travail  que  l'artiste  met  dans  son  œuvre 
est  d'une  efficacité  capitale  ;  un  homme  étant  donné,  et  dans  l'es- 
prit de  cet  homme  le  dessein  et  les  éléments  d'un  livre  étant 
donnés,  le  livre  pourtant  ne  sera  pas  le  môme,  selon  que  l'homme 
va  faire  son  œuvre  à  la  hâte,  avec  le  défaut  de  conscience  et  de 
soins  d'une  improvisation  ou  qu'il  va  faire  son  œuvre  lentement 
par  une  série  de  corrections  et  d'amendements  d'un  labeur  scru- 
puleux et  obstiné.  A  la  façon  dont  Taine  parle  de  l'aptitude  domi- 
nante de  tel  et  tel  auteur,  on  voit  qu'il  considère  cette  aptitude 
comme  innée.  Aucune  idée,  aucun  soupçon  n'apparaît  du  travail 
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qui,poiit-t^tro,a(loveloppé  olaiiKuu';  à  une  belle  croissancoun  gcrmn 
primitivement  débile.  Taine,  critique,  —  a  sinpilif^rement  oubli/* 
ce  que  Taine  écrivain  connaît  très  bien  —  la  puissante  efficacité  du 
travail,  ce  que  Balzac  appelle  «  la  majçie  noin^  de  la  volonté  ».  Par 
suite  il  n'a  pas  son<;é  à  se  demand(«r  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  public 
de  certaines  époques  des  exigences  qui  faisaient  que  les  auteurs 
apportaient  à  leur  ouvrage  un  labour  opiuiAlre  et  méticuleux,  et 
dans  le  public  d'autres  époques  une  indulgence,  une  facilité  de  sa- 
tisfaction qui  inclinait  les  auteurs  à  bâcler  leurs  œuvres. 

La  facilité,  l'iiumeur  débonnaire,  ou  l'ignorance  naïve  d'un  pu- 
blic qui  ne  commande  rien,  et  qui  n'interdit  rien  non  plus,  risque 
de  provoquer  des  œuvres  négligées,  comme  exécution  ;  mais  en 
revanche  la  liberté  qu'un  tel  |)ublic  laisse  à  l'auteur  est  une  chance 
favorable.  Il  peut  en  résulter  des  œuvres  osées,  qui,  parmi  leurs 
outrances  ou  leurs  maladresses  ou  leurs  traits  de  mauvais  goût, 
offrent  de  singulières  beautés.  Taine  a  senti  plutôt  qu'aperçu  cet 
avantage  de  la  liberté,  dû  à  une  certaine  inculture  du  public. 

L'auteur  qui,  comme  Sbakspeare,  peut  se  libérer,  sans  danger, 
de  toute  régie  de  mesure,  de  goût,  de  morale  même,  est  dans  une 
situation  si  avantageuse  qu'il  y  a  injustice  à  le  mettre>  sans  faire 
de  réserves,  au-dessus  de  tel  autre  homme,  d'un  Molière,  par 
exemple,  qui  a  dû  accepter  tous  les  jougs  raisonnables  ou  non  d'un 
public  plus  difficile,  plus  raffiné  et  plus  contraignant'.  Je  ne  dis 
pas  que  Taine  ait  expressément  comparé  Sbakspeare  et  Molière, 
mais  il  a  bien  souvent  comparé  la  littérature  fran(;aise  de  l'époque 
classique  et  la  littéraliiro  romantique  de  l'Angleterre,  et  mis  celle- 
ci  au-dessus  de  celle-là,  pour  des  mérites  qui  ne  sont  pas  faux,  qui 
existent  certainement,  mais  qu'il  a  lém(''rairement  attribués  à  une 
supériorité  de  race  indémonti'ée  ou  même  indémontrable.  Il  se  fût 
épargné  cette  hypothèse  imprudente  s'il  eût  reconnu  toute  l'effica- 
cité de  cette  condition,  l'absolue  liberté  de  l'auteur  —  tellement 
avantageuse  qu'elle  pourrait  bien  être  la  raison  suffisante,  ou  au 
moins  la  raison  capitale,  des  mérites  propres  aux  auteurs  anglais. 


1.  Un  fou  ou  demi-fou,  à  égalité  d'esprit  naUf,  pétillera  autrement  quuo  homme 
sage.  Je  donne  là  un  cas  extrême,  mais  qui  avertit. 
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Je  vais  avoir  l'air  do  quitter  la  question  du  milieu  pour  un  autre 
sujet  ;  c'est  là  une  fausse  apparence. 

Avant  de  penser  et  de  dire  que  le  milieu  est  l'une  des  agences  qui 
façonnent  une  littérature,  on  avait  pensé,  on  avait  dit  :  «  La  lit- 
térature exprime  la  société  »  qui  a  fait  cette  littérature.  En  réalité 
c'est  la  môme  idée.  Seulement,  au  premier  cas,  on  aperçoit  d'a- 
bord la  cause,  puis  l'effet,  —  au  second  cas,  le  regard  suit  l'ordre 

inverse. 

A  cette  idée  Taine  a  apporté  quelque  chose  :  une  formule  nou- 
velle d'abord.  Puisque  la  littérature  réfléchit  la  Société  qui  la  vit 
naître,  toute  œuvre  littéraire  est  en  même  temps  un  document  his- 
torique, «  comme  un  document  d'archives  »  a-t-il  dit;  «  et  même, 
a-t-il  ajouté,  il  n'y  a  pas  de  document  d'archives  qui  vaille,  comme 
témoin  historique,  le  document  httéraire  ». 

Je  ne  dis  pas  que  l'œuvre  littéraire  ne  soit  pas  du  tout  cela.  Direc- 
tement ou  indirectement,  toute  œuvre  littéraire  devrait  nous  ap- 
prendre quelque  chose  du  temps  qui  la  produisit,  parce  qu'il  est 
impossible  que,  de  façon  ou  d'autre,  elle  ne  se  ressente  pas  des 
mœurs  ou  des  capacités  environnantes.  Donc  toujours  une  œuvre 
littéraire  contient  un  témoignage  historique  de  quelque  espèce. 
Nous  pouvons  en  être  sûrs,  même  quand  il  nous  est  impossible  de 
découvrir  à  quel  endroit  de  l'œuvre  ce  témoignage  se  trouve;  et  en 
quoi  il  consiste.  Seulement  voici. . .  il  peut  se  faire  qu'on  voie  un 
témoignage  là  où  il  n'y  en  pas  ;  ou  qu'on  rencontre  quelque  chose 
qui  est  en  effet  un  témoignage,  mais  qui  témoigne  à  faux. 


#** 


L'auteur  d'une  œuvre  strictement  littéraire  (j'expliquerai  plus 
loin  ce  que  j'entends  par  là)  n'a  pas  précisément  pour  visée  de  nous 
fournir  un  témoignage  véridique  ;  c'est  là  sa  moindre  préoccupa- 
tion ;  il  vise  principalement  à  nous  intéresser,  nous  émouvoir  ou 
même  à  nous  étonner.  On  manque  aisément  la  vérité,  quand  on  la 
cherche  ;  jugez  quand  on  cherche  autre  chose  ;  et  que  cette  autre 
chose  même  s'accommode  parfois  assez  mal  de  la  vérité  ou,  si  vous, 
voulez,  ne  trouve  pas  dans  la  vérité  son  compte  aussi  bon  que  dans 
une  certaine  dose  de  fiction,  de  mensonge  ou  d'exagération,  ce  qui 
est  tout  un.  En  fait,  le  document  littéraire  ne  peint  jamais  avec  une 
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parfailo  oxaclitiulo  la  vio  V(  riic  aux  alentours.  11  y  m<'^lc  toujours 
uno  proportion  do  vio  imaglni^o,  arrang/'o  do  mani«>ro  à  produiro 
do  rinlérôl  pour  les  événements  et  les  personnages  tictifs  qui  com- 
posent son  tissu  —  et  aussi  pour  faire  valoir  son  .nifrin-  .mprès 
du  public. 

Quelquefois  Tauteur  a  un  idéal  à  lui  de  vie  individuelle  ou  d'exis- 
tence sociale,  qui  s'écarte  tn^s  fort  des  réalités  environnantes.  Kt 
il  arrite  qu'au  lieu  que  l'auteur  modèle  son  œuvre  sur  les  gens 
d'alentour,  ce  soient  ceux-ci  qui  composent  —  passagèrement  et 
superficiellement  au  reste  —  leurs  mœurs  d'après  l'œuvre  litté- 
raire. Les  exemples  n'en  sont  pas  rares.  Cela  est  arrivé  après  les 
romans  de  la  Table-Ronde,  après  Pétrarque,  d'Urfé,  Rousseau. 

Au  reste,  il  faut  distinguer  les  genres.  Selon  le  genre  de  Fœuvre 
les  motifs,  qui  portent  Tauleur  à  nous  mentir,  diiïèivnt.  Dans  l'œu- 
vre dramatique,  il  fausse  la  vérité  pour  nous  émouvoir  davantage; 
dans  l'œuvre  lyrique  pour  nous  émouvoir  et  pour  nous  donner  de 
lui-même  une  idée  avantageuse.  L'œuvre  lyrique  nous  est  particu- 
lièrcm;Mit  dangereuse.  D'abord  elle  a  l'air  d'une  confidence,  ce  qui 
nous  Halte  et  nous  dispose  à  la  confiance.  Le  poète  ou  l'orateur  est 
de  .nature  un  homme  qui  sent  vivement  mais  passagèrement.  Ce 
qu'il  dit  sentir,  il  le  sent  vraiment  au  moment  oVi  il  parle,  d'où  son 
accent  sincère,  convaincant.  Par  un  |)oncUant  de  notre  esprit,  dont 
nous  ne  nous  défions  pas,  nous  étendons  sur  toute  Texistence  de 
cet  homme  la  couleur  des  émotions  qui  ne  furent  dans  cette  exis- 
tence q^ie  l'afTaire  de  quelques  jours,  de  quelques  heures,  parfois  du 
temps  nécessaire  pour  les  écrire  ou  les  parl«M'.  Il  en  résulteque  nous 
nous  trompons  sur  le  vrai  fonds,  sur  le  fonds  constant  du  person- 
nage. Si  encore  le  mal  s'arrèlait-là!  Mais  souvent  de  cet  auteur 
particulier,  faussement  conçu,  on  tire  quelque  jugement  général 
sur  ses  contemporains;  et  l'on  étend  la  fausse  couleur  sur  toute  une 
génération,  voire  sur  un  siècle.  De  ce  côté-là  Tainc  s'est  égaré 
plus  que  personne.  Dans  un  poème,  comme  Beou  ulf,  il  découvre, 
lui,  non  pas  seulement  l'esprit  d'une  époque,  mais  «  l'âme  perpé- 
tuelle d'une  race.   » 


#** 

Il  va  toute  une  grande  catégorie «l'œuvres qu'à  mon  avis  oncom 
prend  à  tort  dans  la  littérature  :  les  histoires,  les  mémoires.  I<  s  an 
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tobiograpliies,  les  lettres  écrites  au  jour  le  jour;  car  elles  n'ont  pas 
pour  dessein  capital  de  nous  émouvoir  ou  de  nous  amuser;  mais 
de  nous  renseigner,  nous  instruire;  elles  prétendent  nous  donner 
du  vrai.  Qu'elles  soient  littéraires  par  la  forme,  cela  arrive  souvent, 
mais  on  conviendra  que,  le  fonds  emportant  la  forme,  c'est  par 
leur  fonds  qu'il  faut  les  classer.  Or  leur  fonds  est  historique,  scien- 
tifique, non  littéraire. 

En  classant  dans  la  littérature  les  œuvres  précitées,  on  em- 
brouille la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  une  littérature 
réfléchit  son  époque.  Ces  œuvres,  en  efl'et,  sont  témoignages  exprès, 
déclarés,  de  gens  qui  se  présentent  ouvertement  à  la  barre  de  l'his- 
toire, qui  déposent  en  leur  nom,  et  prennent  la  responsabilité  de 
ce  qu'ils  disent.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  accorder  même  à  ces 
œuvres  une  confiance  plénière.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les 
mettre  au  même  rang  que  les  œuvres  d'imagination,  ou  plutôt  faire 
monter  celles-ci  au  même  rang  que  celles-là,  en  tant  que  témoins. 
Voyez  ce  que  fait  Taine  :  il  écoute  de  la  même  oreille,  j'entends 
qu'il  accepte,  comme  ayant  la  même  valeur  testimoniale,  des  actes 
qui  ont  été  réellement  accomplis,  qui  sont  consignés  dans  des  bio- 
graphies, et  les  actions  fictives  attribuées  à  un  personnage  de  ro- 
man ;  par  exemple,  il  tirera  des  conclusions,  — avec  la  même  assu- 
rance, —  de  la  vie  de  Richardson  et  de  la  conduite  de  Paméla. 


*** 


Plus  une  œuvre  a  de  valeur,  littérairement  parlant,  plus  on  croit 
généralement  devoir  lui  attribuer  de  valeur,  de  poids,  comme  témoi- 
gnage, comme  document  historique.  Cependant,  si  cette  œuvre  est 
de  qualité  supérieure,  cela  tient  justement  à  ce  que  son  auteur  fut 
un  esprit  exceptionnel.  Par  là  nous  nous  mettons  en  grand  danger 
de  concevoir  la  moyenne  des  esprits  dans  une  génération  d'après 
l'excellence  d'un  esprit  rare.  Il  arrive  souvent  qu'aux  yeux  de  l'his- 
torien ou  du  critique  littéraire,  un  seul  Racine,  trop  longtemps 
considéré,  dérobe  la  vue  des  Pradons  nombreux  qui  sont  aux 
alentours . 

11  y  a  trois  manières  (au  moins)  de  traiter  l'histoire  littéraire. 
Fait-on  cette  histoire,  du  point  de  vue  esthétique,  il  n'y  a  que  les 
sommités  qui  aient  droit  de  nous  occuper;  les  auteurs  médiocres 


â 


sonl  nr^li^'onblt's.  (In  poul  iis(»r  <ln  inrmo  prorcdr  «i  ••iimiiiatioii,  si 
dans  uiio  histoire  pliilosoplii(iiio  dos  ioltros  on  sn  propos**  do  me- 
surer les  progrC's  accomplis,  on  los  diverses  hauteurs  atteintes 
d'iino  épocpio  à  une  aulnî.  Mais  si  l'on  doinando  à  l'histoire  litlf'î- 
rairc  1«*  service  d'éclairer  Thisloiro  générale  d'un  ternps,  c'est  plu- 
tôt les  honnùtes  médiocrités  de  ce  temps  qu'il  faut  appeler  eu  témoi- 


#  * 


Une  cause  d'où  procèdent  encore  bien  plus  fréquemment  les 
erreurs  et  les  méprises,  c'est  limitation  dont  le  jeu  est  si  étendu  et 
le  rôle  si  constant  en  lilléi-ature.  Tout  s'imite,  tout  s'emprunte,  les 
émotions,  comme  les  idées.  L  imitation  a  une  foule  de  degrés  ;  et 
elle  revôt  de  multiples  formes  dont  quelques-unes  tout  à  fait  trom- 
peuses, parce  qu'à  côté  de  l'imitation  inconsciente,  il  y  a  l'imitation 
voulue  et  savamment  exécutée. 

Si  l'auteur  n'imitait  que  les  auteurs  de  son  temps,  pi^si-  encore, 
nous  ne  serions  trompés  —  quand  nous  le  serions  — que  sur  son 
mérite  personnel;  mais  grâce  aux  manuscrits,  aux  livres,  l'auteur 
a  sous  la  main  des  modèles  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays. 
Cela  accroît  énormément,  et  très  elTccliv.  iiicnl,  le  nombre  de  ses 
concitoyens,  de  ses  contemporains.  On  voit  aisément  à  quoi  cela 
nous  expose.  Tel  trait  qui  en  réalité  appartient  à  un  Grec  ancien  ou  à 
un  Italien  du  Moyen  Age,  nous  courons  ris(jii.'  d  ( n  l.iir.'  honneur 
(ou  le  contraire)  au  géni<'  français  du  xvii''  siècle,  par  exemple. 


#*» 


La  littérature  nous  li-ompe  par  omis^inn.  .miaiit  peut-être  que 
par  commission.  Qu'un  sentiment  ne  se  jtrouve  pas  exprimé  dans 
les  œuvres  littéraires  d'une  époque,  nous  en  concluons  volontiers 
qu'il  manqua  aux  hommes  de  cette  époque.  Je  pense  ici  au  senti- 
ment de  la  nature  dont  la  littérature  de  l'ancien  régime  parait  à 
peu  près  privée,  à  la  tendresse  paternelle  et  à  l'affection  conjugale 
assez  peu  représentées  également  dans  cette  littérature.  Cela  nous 
indique-t-il  sûrement  que  l.i  icnir  >se  ait  dans  l,i  même  mesure 
manqué  aux  pères  et  aux  époux  '  ><>ii.    .  pas  sûrement.  Tout  ce 
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que  nous  savons  avec  certitude  c'est  que  la  peinture  des  affections 
familiales,  loin  d'être  chez  nous  demandée,  recommandée,  comme 
elle  l'était,  par  exemple,  en  Angleterre  par  le  public,  était  plutôt 
découragée,  déconseillée.  On  la  jugeait  inconvenante  à  l'art  litté- 
raire, de  même  qu'on  la  tenait  pour  incivile  dans  la  conversation 
mondaine.  On  avait  bien  à  l'égard  de  la  religion  régnante  le  même 
préjugé.  Elle  était  également  exilée  de  Fart.  A  lire  telle  et  telle 
œuvre  du  xviie  siècle,  se  douterait-on  que  son  auteur  fût  un  catho- 
lique parfaitement  convaincu  et  pratiquant?  Le  sentiment  religieux 
existait,  sans  conteste,  bien  que  son  expression  ne  fût  pas  reçue 
en  littérature.  Ce  doit  être  pour  nous  un  avertissement. 


%% 


Signalons  enfin  une  façon  de  se  tromper  —  à  demi  seulement  ou 
aux  trois  quarts,  si  vous  voulez.  Celle-ci  consiste  à  constater  un 
trait  qui  existe  bien  réellement,  dans  une  des  classes  de  la  société, 
mais  en  le  donnant  comme  général,  comme  commun  à  tous  les 
hommes  de  l'époque. 

«  Quand  un  document  est  riche  (?)  et  qu'on  sait  l'interpréter,  on 
y  trouve  la  psychologie  d'une  âme,  souvent  celle  d'un  siècle  et  par- 
fois celle  d'une  race.  A  cet  égard,  un  grand  poème,  un  beau  roman, 
la  confession  d'un  homme  supérieur  sont  plus  instructifs  qu'un 
monceau  d'historiens  et  d'histoires.  Je  donnerais  cinquante  volu- 
mes de  chartes  et  cent  volumes  de  pièces  diplomatiques  pour  les 
mémoires  de  Cellini,  pour  les  lettres  de  saint  Paul,  les  propos  de 
table  de  Luther,  ou  les  comédies  d'Aristophane.  Les  œuvres  litté- 
raires sont  instructives  parce  qu'elles  sont  belles.  Plus  un  livre 
rend  les  sentiments  visibles,  plus  il  est  littéraire,  car  l'office  propre 
de  la  littérature  est  de  noter  les  sentiments.  Plus  un  livre  note  de 
sentiments  importants  (?)  plus  il  est  placé  haut  (?)  dans  la  littéra- 
ture; car  c'est  en  représentant  la  façon  d'être  de  toute  une  nation 
et  de  tout  un  siècle  qu'un  écrivain  rallie  autour  de  lui  les  sympa- 
thies de  tout  un  siècle  et  de  toute  une  nation.  C'est  pourquoi  une 
littérature  est  le  meilleur  des  documents  historiques  quand  il 
s'agit  de  savoir  les  sentiments  des  générations  précédentes.  » 

«  Quand  un  document  est  riche  »  —  on  comprend  à  peu  près  ou 
on  croit  comprendre,  mais  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par  riche 
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n'aurailpas  éU»  une  suporduih'.  -  «  Ou  y  trouve  soiivonl  la  psy- 
cholojçio  d'un  sii'clo,  H  parfois  crllo  d'uno  race.  »>  C'est  beaucoup 
pour  un  seul  documenl.  C'est  une  rralilé  assez  compl<np,  assez 
diverse,  assez  loullue,  (ju'un  siècle!  et  Une  race  don  ois 

({u'uii  document  lin«'Maire,  fiU-ce  les  nn'nioircs  de  Cellnu,  ou  les 
It^tlros  de  saint  Paul,  ne  nous  découvre  nettement,  sûrement, 
({u'une  assez  petite  parcelle  d'une  réalité  telle  qu'une  race  ou  môme 
qu'un  siècle.  La  «  confession  d'un  homme  supérieur  est  plus  ins- 
tructive qu'un  monceau  d'histoires  ».  Vous  nous  donnez  justement 
la  raison  pour(|uoi  ce  document  n'est  que  très  étroitement  instruc- 
tif. L'homme  est  supérieur,  et  son  siècle  se  compose  d'hommes  qui, 
en  immense  majorité,  ne  sont  pas  supérieurs.  Si  celui-là  ne  diffère 
pas  de  ceux-ci  par  les  senlimenls  ou  les  idées,  comment  est- il 
supérieur?  Et  s'il  diffère,  il  ne  confesse  que  lui,  au  moins  à  de 
certains  endroits  et  qui  ne  sont  peut-être  pas  aisés  à  reconnaître. 
«  Il  faut  savoir  intei'préter.  »  Je  vous  entends  :  il  faut  supposer, 
imaginer.  Les  œuvres  littéraires  cr  sont  instructives  parce  qu'elles 
sont  belles  ».  A  première  vue,  je  n'aperçois  aucun  rapport  entre 
les  deux  qualités...  Examinons  :  elles  sont  belles,  dit  Taine,  parce 
qu'elles  rendent  les  sentiments  visibles.  En  effet,  elles  sont  alors 
•  mouvantes  nécessairement;  et  c'est  bien  l'office  propre  à  la  litté- 
rature que  d'émouvoir;  et  c'est  bien  sa  beauté  que  d'émouvoir 
profondément.  Donc  elles  peuvent  être  à  la  fois  belles  par  le  rendu 
des  sentiments  et  instructives  du  même  coup,  instructives...  des 
sentiments,  bien  entendu.  Mais  de  qui  .'  c'est  la  question.  «  Les 
œuvres  placées  haut  (?)  qui  deviennent  célèbres,  populaires,  n'obte- 
nant cette  gloire  que  parce  qu'elles  représentent  la  façon^  d'être  de 
toute  une  nation,  ou  de  tout  un  siècle,  nous  instruisent  donc  de 
(Cite  façon  d'être.  » 

Il  n'est  pas  démontré  d'abord  i\nv  i(.>^,  (i'u\res  «-elelucs,  populai- 
res, soient  toutes  parmi  les  belles.  El,  ce  qui  a  plus  de  gravilé.  il 
n'est  pas  démontré  qu'elles  soient  devenues  populaire^ 
qu'elles  sont  instructives,  pai'ce  qu'elles  nous  instruisent  do  la 
façon  d'être  de  tout  un  peuple,  ou  de  tout  un  siècle.  En  tout  cas, 
il  ne  paraît  pas  légitime  de  poser  cela  comme  une  loi,  car  iljy  a  des 
exemples  assez  nombreux  du  contraire  ;  j'en  citerai  quelques-uns. 
La  Pastorale  a  eu  de  la  vogue  en  Italie  —  en  Espagne  —  en  Angle- 
terre —  en  France.  Voyez  notamment  lAslrée  d  Honoré  d  Trfé  cé- 
lèbre, populaire,  jusqu'en  Pologne.  Pastorale  héroïque  et  chimé- 
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rique,  TAstrée  doit  d'être  si  vivement  et  si  europécnnement  goûtée 
à  ce  qu'elle  représente  précisément  une  façon  d'être  en  grand  con- 
traste avec  la  vie,  alors  vécue.  Ce  succès  prodigieux  m'avertit 
qu'une  œuvre  peut  plaire  justement  parce  qu'elle  transporte  les 
esprits  dans  un  monde  de  rêve  fort  éloigné  dû  monde  vrai.  Voici 
que  je  suis  tenté  d'un  rapprochement.  Quel  est,  s'il  vous  plaît,  le 
succès  le  plus  grand  qu'il  y  ait  eu  sur  la  scène  française  depuis 
bien  des  années?  Cyrano.  Est-ce  que  Cyrano  représente  notre  fa- 
çon générale  d'être  en  France?  Notez  que  Cyrano  a  eu  du  succès 
ailleurs  qu'en  France. 

Vraiment  Taine  est  trop  enclin  à  simplifier  toutes  les  questions. 
Le  succès  des  livres  ne  dépend  pas,  en  tout  pays,  en  tout  temps, 
d'une  seule  et  même  cause.  Il  peut  y  avoir  plusieurs  causes  con- 
courantes, même  pour  un  succès  particulier  ;  et  des  causes  pas 
tellement  faciles  à  démêler.  La  cause  uniforme,  alléguée  par  Taine, 
me  paraît  tout  à  fait  incapable  d'expliquer  les  engouements  qui 
prennent  assez  souvent  les  peuples  pour  des  œuvres  étrangères 
qui  représentent  une  façon  d'être  qui  est  également  étrangère  à 
ces  peuples.  Elle  n'explique  pas  la  popularité  de  Shakespeare 
parmi  les  lettrés  d'Europe,  se  répandant  longtemps  après  l'époque 
de  Shakespeare,  ni  celle  du  Don  Quichotte,  ni  celle  de  Molière...  à 
moins  de  remanier  la  formule  de  Taine  et  en  somme  de  remplacer 
son  idée  par  une  autre,  qui  ressemble  un  peu  mais  qui  au  fond  est 
vraiment  autre.  Certaines  œuvres  se  sont  épandues  dans  le  monde 
et  ont  duré  parmi  les  générations  successives  parce  qu'on  y  a  re- 
connu le  jeu  des  passions  éternelles,  le  portrait  de  l'homme  géné- 
ral et  constant,  la  façon  d'être  —  non  pas  d'un  peuple  ou  d'une 
race,  comme  le  dit  Taine,  puisque  le  succès  dépasse  le  peuple  et 
même  la  race  d'origine  —  mais  la  façon  d'être  de  l'humanité. 

Si  les  succès  provenaient  de  la  cause  uniforme  alléguée  par 
Taine,  il  faudrait  au  moins  avouer  que  la  façon  d'être  d'un  peuple 
et  plus  encore  celle  d'une  race  peut  contenir  des  disparates 
étranges,  de  singulières  bizarreries  et  même  de  formelles  contra- 
riétés. Je  voudrais  bien  savoir  quelle  est  à  l'heure  présente  la  façon 
d'être,  non  pas  même  du  peuple  français,  mais  d'une  seule  classe 
de  ce  peuple,  de  la  classe  rustique.  Notre  paysan  vit-il  façon  Zola 
ou  façon  George  Sand?  ou  entre  les  deux? 

Non,  les  raisons  pour  lesquelles  Taine  prétend  justifier  la  haute 
préférence  qu'il  accorde  aux  œuvres  littéraires  sur  toutes  autres, 
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♦  u  lanl  (lue  (locumenls  histori(|ues,  no  me  scmbl^iU  pas  ronvain- 
«anlos.  AprC's  cela,  et  en  sus,  j'aurais  des  observations  à  faire  sur 
la  façon  dont  il  en  use  avec  ces  documents. 

Voici  Paméla  (de  Richardson)  d'une  vertu,  d'une  douceur,  d'une 
liumilité  à  toute  épreuve.  Que  croyez-vous  qu'elle  représente  pour 
l'aine?  une  catégorie  des  épouses  anglaises,  la  bonne  catégorie? 
Ce  serait  à  la  rigueur  admissible.  Non  ;  Paméla  «  c'est  Tépouse 
anglaise  »;  ce  qui  ne  veut  rien  dire  ou  signifie  que  c'est  là  le  type 
le  plus  fréquent  des  épouses  anglaises;  et  un  type  qu'on  ne  ren- 
contre qu'en  Angleterre.  A  user  du  môme  procédé  de  généralisa- 
tion, nous  pourrions  avancer  que  le  maître  de  Paméla,  cet  homme 
brutal,  violent,  tyrannique  «  c'est  le  mari  anglais  ».  Qu'aurait  dit 
Taine  si  quelqu'un,  lui  rappelant  le  type  de  servante  qui  est  dans 
les  trois  contes  de  Flaubert,  lui  avait  dit  :  Voilà  la  seiTante  fran- 
raise  ? 

Pour  avoir  généralisé  sur  le  Robinson  de  Foé  de  la  m»  me 
manière,  Taine  s'est  exposé  à  recevoir  des  faits  un  assez  plaisant 
démenti.  «  Robinson,  dit-il,  est  bien  de  sa  race;  il  a  cette  force  de 
volonté,  cette  fougue  intérieure,. ces  sourdes  fermentations  d'une 
imagination  violente  qui,  jadis,  faisait  les  rois  de  la  mer  et  qui  fait 
aujourd'hui  les  émigrants  et  les  squatters.  » —  Est-ce  bien  la  violence 
dimaginalion  qui  poussait  sur  les  flots  les  rois  de  la  mer?  J'ima- 
gine alors  que  nos  ancêtres  les  Gaulois,  pour  avoir  couru  la  terre, 
comme  ils  l'ont  fait,  ont  dû  avoir  aussi  une  assez  belle  violence 
d'imagination.  —  «  Dans  la  situation  de  Robinson  »,  affirme  Taine, 
«  un  Français  se  croiserait  les  bras  d'un  air  morne,  en  stoïcien,  ou 
attendrait  en  épicurien  le  retour  de  la  gaîté  physique  »,  tandis  que 
l'Anglais  s'ingénie,  prie  et  médite  sur  la  Bible.  Or,  précisément,  le 
Robinson  réel,  le  matelot  Selkirk,  quand  on  le  tira  de  sa  solitude, 
n'avait  rien  fait  de  tout  cela.  Il  n'était  devenu  ni  pieux,  ni  méditatif, 
ni  ingénieux;  il  était  devenu  à  peu  près  stupide.  Il  avait  presque 
oublié  sa  langue. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  Anglais  s'en  serait  aussi  mal  tiré  que 
Selkirk  ;  je  ne  dis  pas  non  plus  que  tout  Français  s'en  serait  mieux 
tiré.  Je  ne  m'avise  pas  de  dresser  une  généralisation  sur  un  per- 
sonnage de  roman. 

«  Regardez  quelqu'un  de  ces  larges  développements  qui  em- 
brassent plusieurs  siècles,  comme  le  Moyen  Age  ou  notre  dernière 
époque  classique.  Une  certaine  conception  dominatrice  y  a  régné. 
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Les  hommes  pendant  doux  cents  ans,  cinq  cents  ans  se  sont  repré- 
senté un  certain  modèle  idéal  de  l'homme,  au  Moyen  Age  le  che- 
vaUer  et  le  moine,  dans  notre  âge  classique  l'homme  de  cour  et 
le  beau  parleur.  Cette  idée  créatrice  (?j  et  universelle  s'est  mani- 
festée dans  tous  les  champs  de  Faction  et  de  la  pensée.  Et  après 
avoir  couvert  le  monde  de  ses  œuvres  involontairement  systéma- 
tiques, elle  s'est  alanguie,  puis  elle  est  morte,  faisant  place  à  une 
nouvelle  idée,  qui  d'ailleurs  dépendra  en  partie  de  cette  morte.  » 

Il  y  a  dans  ce  morceau  une  part  incontestable  de  vérité.  Seulement 
l'énoncé  m'en  paraît  défectueux,  en  ce  qu'il  étend  cette  vérité  d'un 
côlé  au  delà  de  sa  portée  réelle  et  qu'il  la  réduit  en  deçà,  par  un 
autre  côté.  Il  faudrait  dire  d'abord  que  l'idéal  du  Moyen  Age  et 
celui  du  xvii«  siècle  furent  des  conceptions  propres  à  certaines 
classes;  il  n'est  pas  sûr  que  les  légistes  par  exemple  et  les  bour- 
geois du  Moyen  Age  se  soient  accordés  à  tenir  la  vie  du  moine  et 
celle  du  chevaher  pour  les  meilleurs  modèles  de  vivre.  (Les  œuvres 
où  sont  daubés  les  moines  et  les  chevaliers  ne  font  pas  absolument 
défaut  dans  la  littérature  du  Moyen  Age.)  C'est  vraiment  amoindrir 
notre  époque  classique  que  lui  donner  pour  tout  idéal  l'homme  de 
cour  (pensez  un  peu  au  chapitre  de  La  Bruyère  de  la  Cour)  et  le 
beau  parleur.  Je  ne  vois  pas  que  l'idée  de  l'homme  de  cour  et  du 
beau  parleur  ait  été  si  créatrice  dans  tous  les  champs  de  Faction  et 
de  la  pensée.  Je  cherche  à  quelle  réaUté  Taine  a  pu  dans  son  es- 
prit appliquer  celte  phrase  :  à  quelques  discours  tenus  par  cer- 
tains héros  dans  quelques  tragédies  de  Racine,  oui  peut-être  ;  mais 
c'est  bien  tout  ce  que  je  trouve. 

Ce  qui  est  vrai,  essentiel,  dans  ce  passage  de  Taine,  je  Fénon- 
cerai  volontiers  autrement.  Et  ce  sera  ma  conclusion  personnelle, 
sur  cette  question  de  la  littérature  considérée  comme  expression, 
comme  miroir  de  la  société  contemporaine. 

Ce  que  la  littérature  exprime  le  plus  sûrement  —  comme  le  plus 
fréquemment  —  ce  sont  les  estimes  et  les  mépris,  les  sympathies 
et  les  antipathies  des  hommes  du  temps  pour  des  catégories  ou 
des  classes  sociales,  pour  des  professions  ou  des  occupations  spé- 
ciales —  et  pour  des  types  d'hommes  —  mais  il  faut  prendre  garde 
qu'à  ce  point  de  vue  il  peut  y  avoir,  dans  une  seule  littérature,  plu- 
sieurs littératures,  j'entends  des  courants  d'opinion  et  d'affection 
différents,  voire  même  contraires. 

Et  puis  enfin  —  toujours  à  ce  point  de  vue  —  les  littératures 
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paraissciil  lorl  iiii^alts.  U  semblo  bion  (ju«'  |>lu.s  nw,,^  .i,.iiè.  .mis, 
plusctMiiiroir,  toujours  un  peu  brouilla  <»!  fallacieux  ou  pn'sligiiMix 
(ju'est  la  littératuro,  devienne  ji;ra(luellcment  plus  n<b>le,  plus  véri- 
(lique,  et  qu'il  s'élargisse,  réflrcbissant  avec  plus  de  pb'«nilude  de 
niùme  qu'avec  plus  d'exactitude,  la  complexité,  la  diversité  infinie 
du  milieu  environnant. 

i\\LL  Laconbe. 


HENRI  HEINE 

ET  SA  PUCE  DANS  LA  PENSÉE  CONTEMPORAINE  ' 


Henri  Heine  n'est  pas  un  de  ces  triomphateurs  dont  la  person- 
nalité s'impose  sans  conteste  à  l'admiration  universelle.  Son  exis- 
tence n'a  pas  l'harmonieuse  majesté  de  celle  d'un  Goethe;  elle 
n'aboutit  pas,  comme  celle  d'un  Richard  Wagner,  à  une  éclatante 
apothéose  ;  elle  ne  laisse  pas  l'impression  grandiose  et  apaisante 
qui  se  dégage  de  la  vie  des  grands  victorieux  qui  purent  largement 
épanouir  leur  puissante  individualité.  Heine  n'a  pas  assisté  au 
triomphe  de  ses  idées.  Il  n'est  pas  davantage  parvenu  à  donner 
à  sa  personnalité  une  unité  complète  et  définitive  ;  à  peine  est  il 
arrivé  un  instant  à  l'équilibre  intérieur  qu'il  retombe  aussitôt  après 
dans  la  désharmonie  et  le  pessimisme.  C'est  à  certains  égards  un 
vaincu  de  la  vie,  lui  qui  confesse  finalement  la  banqueroute  de  ses 
plus  hautes  espérances  et  s'incline  vers  un  nihilisme  douloureuse- 
ment ironique.  Son  individualité  tout  entière  porte  les  stigmates 
de  la  cruelle  névrose,  de  cette  «  femme  noire  »  qu'il  a  chantée  dans 
son  Lazare  et  dont  le  baiser  mortel  fit  de  son  corps  «  un  cadavre 
où  l'esprit  est  prisonnier  ». 

Aujourd'hui  encore  l'opinion  allemande  continue  à  se  montrer 
bien  souvent  hostile  ou  tout  au  moins  défiante  à  son  égard.  Sa 
cause,  sans  doute,  est  brillamment  défendue  :  des  savants  et  des 
écrivains  de  haute  valeur  —  il  me  suffira  de  citer,  entre  autres 
noms  connus,  ceux  de  Strodtmann,  d'Elster  de  Hiiffer,  de  Brandes, 
de  Bœlsche,  de  Prœlss,  de  Karpeles,  de  R.-M.  Meyer  —  ont  étudié 

1.  Cet  article  constituera  le  dernier  chapitre  d'un  livre,  Henri  Heine,  penseur,  qui 
doit  paraître  prochainement  à  la  librairie  Félix  Alcan. 
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sa  vi(\  publié  ses  écrits,  commenté  son  œuvre,  analysé  ses  idées, 
étudi»'  sa  porsonnalilé  avoc  aiilani  de  conscience  et  (riniparlialilé 
((ue  (le  large  s\  nipalhie.  Mais  en  dcpil  de  l'estime  où  l'on  tient  leurs 
travaux,  leurs  jujçemcnts  n'en  restent  pas  moins  fort  contestés.  En 
face  d'eux  le  p;ioui)e  des  adversaires  de  Heine,  tels  que  Gœdeke, 
Helni,  Treilselrke,  Kirclibach,  Julian  Schmidt,  Sandvoss  (Xanthip- 
j)us),  von  (irollliuss,  Nielzki  et  bien  d'autres  encore,  conserve  une 
«ijrande  autorité  sur  l'opinion.  Il  continue  à  contester  l'importance 
de  Hein<*  dans  lliisloire  de  la  cidture  allemande,  à  combattre  son 
inlluence,  à  le  décrier  comme  poète,  comme  penseur  ou  comme 
personnalité.  Des  histoires  récentes  de  la  littérature  allemande 
comme  celles  de  Weitbrecht  ou  de  Bartels  attestent  que  celte  dé- 
fiance n'est  pas  près  de  désarmer  et  entretiennent  dans  le  public 
cultivé  des  préventions  fâcheuses  contre  Heine.  Et  les  manifes- 
tations soulevées,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  par  le  projet  d'élever 
un  monument  au  poète  à  DUsserldorf  ou  à  Mayence  montrent  que 
ces  sentiments  rencontrent  de  l'écho  dans  une  notable  fraction  de 
lanation.Ilne  saurait  donc  être  superflu  d'analyser  cette  «  légende  » 
hostile  à  Heine,  d'en  distinguer  nettement  les  éléments  essentiels 
et  de  chercher  à  nous  rendre  compte  des  raisons  profondes  de  ces 
répugnances  persistantes  et  tenaces  que  Heine  a  rencontrées  et 
rencontre  encore  dans  l'opinion  allemande. 


*% 


Si  l'on  étudie  les  jugements  portés  sur  Heine  par  ses  adversaires, 
notamment  le  réquisitoire  si  habile  et  si  violent  prononcé  contre 
lui  par  ïreitschke  dans  son  Histoire  (TAllemafjne^  on  s'aperçoit 
tout  d'abord  que  deux  circonstances  lui  ont  plus  particulièrement 
nui  dans  l'esprit  de  ses  compatriotes,  sa  naissance  Israélite  et  ses 
sympathies  françaises.  On  l'attaque  surtout  en  tant  que  juif  et  cos- 
mopolite. Étranger  à  la  race  germanique,  nous  dit-on  en  substance, 
il  n'a  rien  vu  aux  choses  d'Allemagne.  Il  n'a  ni  compris  ni  respecté 
les  traditions  séculaires  par  lesquelles  le  présent  se  rattache  au 
passé,  il  a  méconnu  les  sentiments  profonds  (jui  font  la  force  et  la 
grandeur  de  l'Allemagne  :  l'amour  de  la  patrie,  le  dévouement  à 

!.  111.  TdI  .>..  ^ll  >.-,.;  IV,  41')  >v:  V.    iV 
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rÉtat,  le  loyalisme  dynastique,  la  foi  religieuse.  Au  lieu  de  travailler 
modestement  mais  utilement  à  Tédiflce  depuis  longtemps  ébauché 
de  l'Allemagne  future,  il  a  voulu  jeter  bas  tout  ce  qui  existait,  tout 
rebâtir  sur  un  nouveau  plan  ;  et  ce  plan,  c'est  à  l'étranger  qu'il  est 
allé  le  chercher.  Sans  patrie  et  sans  traditions,  ce  Sémite  était  fait 
pour  s'éprendre  du  radicalisme  abstrait  des  Français,  dont  il  a  pré- 
tendu transplanter  les  théories  en  Allemagne.  C'était  un  contresens 
historique  en  même  temps  qu'un  sacrilège,  une  tentative  vouée  par 
avance  à  un  échec  certain  et  mérité.  Et  son  esprit  étant  faussé  par 
son  système,  il  n'a  pas  su  comprendre  la  véritable  signification  des 
événements  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux,  il  n'a  vu  ni  la  déca- 
dence de  la  France,  ni  la  haute  mission  qui  était  réservée  à  la 
Prusse.  Faux  prophète,  il  a  annoncé  la  révolution  allemande  à 
l'heure  môme  où  se  dissipait  le  péril  révolutionnaire,  à  la  veille  des 
jours  glorieux  où,  grâce  aux  eflbrts  persistants  de  cette  royauté 
prussienne  qu'il  croyait  une  puissance  faible  et  caduque,  l'unité  de 
l'empire  allemand  allait  être  fondée. 

Si  les  idées  de  Heine  ont  été  néfastes,  si  son  œuvre  a  été  vaine, 
sa  personnalité  même  est  peu  respectable.  On  insiste  sur  ses  fai- 
blesses, sur  ses  erreurs,  sur  les  tares  qui  le  diminuent.  On  nous  le 
dépeint  comme  un  comédien  adroit  et  peu  sincère  qui  excelle  dans 
l'art  de  se  mettre  en  sjcène  et  de  jouer  indéfiniment  d'un  petit 
nombre  de  sentiments  qu'il  a  sans  doute  réellement  éprouvés, 
mais  dont  il  exagère  démesurément  l'importance.  On  flétrit 
son  égoïsme  en  amitié,  en  amour,  en  politique,  en  religion  ;  on 
le  représente,  à  la  suite  de  Goethe,  comme  un  cœur  sec,  incapable 
d'amour.  On  s'indigne  de  sa  sensualité  effrénée,  de  l'effronterie 
cynique  avec  laquelle  il  étale  ses  vices  ;  on  l'accuse  d'avoir  été, 
entre  tous  les  écrivains  allemands,  celui  qui  a  le  plus  crimi- 
nellement attenté  à  la  dignité  morale  de  la  femme.  On  dénonce 
ses  besoins  de  confort  et  de  luxe  si  déplacés  chez  un  tribun 
populaire,  et  qu'il  s'efforce  de  satisfaire  à  tout  prix,  sans  reculer 
devant  les  moyens  les  plus  bas  et  les  plus  répréhensibles.  On 
blâme  son  scepticisme  dissolvant,  son  ironie  corrosive,  l'âpreté 
des  sarcasmes,  des  injures  ou  des  calomnies  qu'il  déverse  sur  ses 
ennemis. 

Et  l'on  n'hésite  pas,  dès  lors,  à  le  bannir  du  Panthéon  des  gloires 
nationales.  Même  ceux  qui  s'incUnent  devant  son  génie  de  poète  et 
ne  font  point  de  difficulté  pour  reconnaître  en  lui  une  des  figures 
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los  plus  intt^ressantcs  do  la  lilléralurc  allemande,  voire  de  la  litté- 
rature universolle,  roiidaininMil  souviMit  plus  ou  moins  sévèroment 
)  honunc.  Les  plus  indulgents  voudraient  (|uc  les  poésies  de  Heine 
eussent  la  vertu  de  l'aire  oublier  leur  auteur  au  lieu  de  portera 
travers  les  siècles  la  peine  de  ses  l'aulesel  <lescs  erreurs.  D'autres, 
en  j^rand  nombre,  se  montrent  |)lus  rij;oureux  etdénonrent  liaute- 
ment  l'influence  pernicieuse  (juil  exerce  sur  l'esprit  public.  «  Bien 
que  né  eu  Allemagne,  dit  Tun  deux,  bien  que  redevable  à  l'édu- 
cation allemande  de  sa  culture  intellectuelle  et  de  ses  ricbesscs  spi- 
rituelles les  plus  précieuses,  bien  que  doué  de  la  plus  line  compré- 
bension  pour  la  poésie  allemande,  Heine  demeure  dans  son  être 
intime,  dans  sa  sensibilité,  dans  sa  nature  d'artiste,  anti-allemand 
des  pieds  à  la  tête  :  —  anti-allemand  par  son  man(|ue  de  pudeur  et 
de  piété,  de  véracité  et  de  iidélilé,  de  respect  devant  la  femme,  — 
anti-allemand  par  sa  lubricité  et  sa  frivolité,  voire  mémo  par  son 
talent  pour  Tironie  et  la  malice,  — anti-allemand  par  son  aversion 
pour  les  béros  d'Allemagne  et  leurs  exploits  comme  aussi  par  son 
entbousiasme  pour  la  France  et  pour  Napoléon  *  ».  On  voit  en  Heine 
a  non  point  une  étoile  capable  de  guider  la  nation  mais  un  décevant 
feu-follet  ».  Ce  Sémite  inassimilable,  t  ce  prototype  du  judaïsme 
moderne  décadent  »  est  un  péril  public.  Une  opération  s'impose; 
car  «  le  danger  d'un  empoisonnement  de  l'organisme  national  s'ag- 
grave de  façon  la  plus  menarante  '^  ». 

Que  faut-il  penser  de  celte  «  légende  »  qui,  sous  ses  diver:>eb  va- 
riantes, tend  en  somme  à  rejeter  Heine  de  l'histoire  de  la  culture 
allemande,  aie  présenter  comme  une  sorte  de  génie  malfaisant  in- 
digne de  tout  hommage  et  dont  il  importe,  au  nom  de  la  salubrité 
publique,  d'anéantir  l'influence  délétère  ? 

Nous  ne  nions  pohit  qu'elle  ne  puisse  contenir  une  part  de  vérité. 
Et,  d'abord,  il  est  incontestable  que  Heine  tient  à  sa  race  par  de 
solides  attaches.  Nous  avons  noté  ailleurs  sa  sympathie  profonde 
pour  les  traditions  religieuses  du  judaïsme,  sa  vénération  pour 
\  Ancien  Testament,  la  conception  juive  d'un  dieu  vengeur  à 
laquelle  il  aboutit  dans  ses  dernières  années.  Nous  avons  vu  son 
amour  sincère  pour  ses  coreligionnaires  malheureux  et  son  dévoue- 
ment à  la  cause  de  l'émancipation  des  juifs.  On  a  pu  reconnaître  des 
traits  de  race  juifs  dans  sa  sensualité  qu'on  a  rapprochée  de  celle 

1.  Nietzki.  H.  Heine  als  Dic/Uer  und  Mentch,  Beriin,  I8«.j,  p.  432. 

2.  Xantliippus.  Was  dunket  euck  um  Heine,  Leipzig,  18»«,  p.  2,  iOO. 
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qui  éclate  dans  le  Cantique  des  Cantiques  ;  dans  son  esprit  de  fa- 
mille, surtout  dans  sa  piété  filiale  qu'on  s'accorde  généralement  à 
reconnaître  pour  un  des  traits  les  plus  sympathiques  de  sa  nature  ; 
dans  ce  rationalisme  abstrait  qui  est  l'un  des  éléments  essentiels 
de  sa  philosophie  et  qui  apparaît  si  fréquemment  chez  les  juifs  su- 
périeurs ;  dans  son  ironie  enfin,  dans  cette  amère  ironie  juive, 
«  acre  fleur  d'amertume  éclose  sur  les  eaux  saumâtres  des  ran- 
cunes séculaires  »,  douloureuse  revanche  d'une  race  longtemps 
courbée  sous  l'opprobre  et  persécutée  par  des  haines  implacables  ^ 
Heine  est  donc  bien  un  juif.  Il  serait  surprenant  qu'il  ne  l'eût  pas 
été.  —  Mais  est-ce  là  une  raison  suffisante  pour  lui  dénier  le  titre 
d'Allemand?  On  n'attendra  pas  de  nous,  évidemment,  que  nous 
entrions  ici  dans  la  discussion  des  partis  pris  anlisémitiques.  Nous 
nous  bornerons  simplement  à  remarquer,  d'abord,  que  Heine  ap- 
partenait sans  contestation  possible  à  la  catégorie  des  juifs  ex- 
pansifs  et  souhaitait  évidemment  en  toute  sincérité  non  pas  tant 
le  maintien  de  l'intégrité  de  la  race  juive  que  sa  fusion  de  plus  en 
plus  complète  dans  la  masse  de  la  nation.  Et  nous  constaterons 
ensuite  que  ce  juif  s'est,  de  l'aveu  de  tous,  suffisamment  assimilé 
le  génie  germanique  pour  avoir  compris,  plus  profondément  que 
la  plupart  de  ses  contemporains,  môme  les  créations  instinctives  de 
Fâme  populaire,  les  légendes,  les  vieilles  traditions,  la  poésie  popu- 
laire de  l'Allemagne^.  Heine  fut  donc,  dans  tous  les  cas,  un  Sémite 
très  fortement  germanisé. 

Est-on,  maintenant,  en  droit  de  lui  reprocher  d'être  demeuré 
étranger  à  toute  espèce  de  sentiment  national? —  Je  n'aurai  garde, 
bien  entendu,  de  vouloir  décider  si  Heine  fut  ou  non  bon  patriote; 
car  il  est  trop  évident  qu'un  Français  ne  saurait  avoir  la  prétention 
de  s'instituer  juge  en  matière  de  patriotisme  allemand.  Mais  peut- 
être  nous  sera-t-il  permis  d'essayer  d'analyser  la  nature  exacte  des 
sentiments  que  Heine  a  éprouvés  soit  pour  FAUemagne,  soit  pour 
la  France.  —Or  nous  noterons,  en  premier  heu,  que  Heine  n'a  pas 

1.  On  trouvera  une  analyse  intéressante  des  traits  de  race  juifs  chez  Heine  dans 
Tarticle  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu,  Le  (jénie  juif  et  l'esprit  juif,  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  décembre  1892. 

2.  Si  l'on  en  croit  le  témoignage  du  D--  Rottenburg,  le  prince  de  Bismarck  aurait,  au 
moment  des  polémiques  au  sujet  du  monument  Heine,  pris  parti  pour  le  poète  et  re- 
connu en  ces  termes  qu'il  était  véritablement  une  gloire  allemande  :  «  U7id  vergessen 
die  Uerren  denn  ga?iz,  dass  Heine  ein  Liederdichter  ist,  neben  dem  nur  noch 
Gœthe  genannt  werden  darf,  und  dass  das  Lied  gerade  eine  spezifisch  deutsche 
Dichtungsform  ist?it 
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Mé  maféricllomonl  înfidMe  à  sa  patrie.  Trcilschke  a  bien  essay*^  de 
(l«»nionlror  que  Hoino  aurait,  vers  184:],  acquis  la  nationaliti*  fran- 
çaise. Il  ressort  toutefois  des  recherches  toutes  récentes  ilKIster 
(jue  le  poète  a  bien,  à  ce  moment,  sollicité  son  admission  à  domicile 
eu  France  (ce  qui  était  une  condition  préalable  nén»ssaire  pour 
loblention  de  la  naturalhation),  mais  que  sa  demande  avait  été 
repoussée  parce  qu'il  lui  était  impossible  soit  de  produire  son  acte 
(le  naissance  qui  avait  été  brûlé,  soit  de  se  procurer  un  extrait  de 
naissance  valable  *.  Nous  ne  pouvons  donc  assurer  que  Heiue  n'ait 
pas  somjé  à  se  faire  naturaliser  à  un  moment  où  sa  qualité  d'étranger 
['(exposait  à  se  voir  du  jour  au  lendemain  expulser  de  Paris  à  la  pre- 
mière réclamation  des  autorités  prussiennes.il  n'est  pas  impossible 
qu'il  soit  resté  AUemaud  malf^ré  lui;  et  peut-être  se  vantail-il  lors- 
qu'il déclarait  en  1854  que  seul  «  son  absurde  orgueil  de  poète  alle- 
mand l'avait  retenu  de  devenir  Français,  ne  fût-ce  que  pour  la 
forme.  »  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  énonçait  la  stricte  vé- 
rité lorsqu'il  affirmait  qu'il  n'avait  sacrifié  ni  une  soie  de  son  teu- 
tonisme,  ni  un  grelot  de  son  bonnet  de  fou  allemand,  et  qu'il  était 
toujours  en  droit  de  dire  à  Massmann  :  «  Nous  autres  Anes  alle- 
mands- !  »  —  Est-il  exact,  d'autre  part,  de  dire  que  chez  Heine  les 
sympathies  pour  la  France  aient  fait  tort  à  l'amour  de  la  patrie 
allemande  ?  —  C'est  bien  douteux.  Certes  Heine  se  plaît  à  couvrir 
sans  cesse  d'éloges  parfois  hyperboliques  la  France  et  les  Français. 
Mais  il  y  aurait  quelque  naïveté  de  notre  pai't  à  voir  dans  ces  effu- 
>ions  une  preuve  irrécusable  de  la  chaleur  de  ses  sentiments  .(  d. 
la  ferveur  de  son  admiration  pour  notre  pays.  Ne  nous  faisons  pas 
d'illusions  :  Heine,  comme  l'a  montré  très  finement  Legras^,  con- 
naissait en  somme  la  France  assez  superficiellement  et  l'estimait 
beaucoup  moins  haut  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  à  première 
vu(».  Il  n'a  guère  vu  de  la  vie  française  que  l'aspect  extérieur  et  la 
façade  mondaine;  il  n'a  pas  pénétré  le  caractère  français  beaucoup 
|)lus  profondément  que  la  plupart  de  ses  compatriotes  et  a  brodé 
le  plus  souvent  de  l)riilant»'s  variations  sur  le  thème  bien  connu  du 
Français  spirituel  et   léger,  sociable  et  frivole,  égalitaire  et  maté- 
rialiste, épris  de  gloire  et  de  liberté.  W  n'a  jamais  cessé,  au  fond, 

1.   K.  Khl..-r.    Wnr  Ucnw  i'  ■,;;„,'/"        -n      ,,  ,  ;     -  "■^'    «'»"iV 
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de  se  sentir  «  étranger  »  parmi  nous.  Il  regarde  la  France  comme 
une  nation  qui  vieillit;  elle  a  certes  un  passé  glorieux,  elle  a  beau- 
coup fait  pour  le  développement  de  la  culture  européenne;  mais 
elle  est  faible,  divisée,  corrompue,  et  il  semble  que  l'avenir  soit  pour 
elle  gros  de  menaces  et  de  périls.  Tout  en  l'aimant  sincèrement,  il 
se  demande  si  elle  n'est  pas  destinée  à  périr  dans  les  «tourmentes 
qui  se  préparent.  Comme  plus  tard  Nietzsche,  il  ressent  pour  le 
génie  français  une  réelle  sympathie;  mais  il  considère  notre  pays 
un  peu  comme  un  Romain  lettré  pouvait  jadis  considérer  la  Grèce 
delà  décadence;  il  a  l'impression  que  la  France  est  «  faible  sur 
jambes  »  ;  et  si  l'idée  de  voir  un  jour  les  «  sales  bottes  teutoniques  » 
fouler  de  nouveau  l'asphalte  du  boulevard  n'a  rien  qui  l'enchante, 
cette  perspective  ne  lui  semble  en  tout  cas  nullement  invraisem- 
blable. Pour  un  renégat  du  germanisme,  Heine  a  vraiment  peu  de 
confiance  dans  l'éloile  de  la  France. 

Il  n'est,  à  mou  sens,  pas  douteux,  inversement,  qu'il  n'éprouve 
pour  l'Allemagne  un  amour  infiniment  plus  profond  et  plus  vrai. 
S'il  lui  arrive  parfois  de  jouer  le  poète  en  exil  avec  une  certaine 
complaisance,  il  faut  bien  reconnaître  que  son  exil,  jusqu'à  un 
certain  point  volontaire  avant  1845,  est  devenu,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, forcé.  Et,  bien  qu'il  ait  beaucoup  apprécié  Ihospitalité  fran- 
çaise, bien  qu'il  ait  trouvé  en  Paiùs  un  lieu  d'exil  très  supportable, 
j'ai  cependant  l'impression  qu'il  a  dû  ressentir  souvent  la  nostalgie 
de  la  patrie  lointaine  et  que  ses  plaintes  ne  sont  pas  seulement  une 
pose  littéraire,  mais  l'expression  d'un  sentiment  sincère  et  vécu.  — 
Puis,  malgré  toutes  les  railleries  qu'il  décoche  aux  Allemands,  il  a 
foi  dans  leur  avenir.  Ce  n'est  pas  qu'il  pressente  le  développement 
prodigieux  qu'allait  prendre  \si  puissance  allemande  dans  la  seconde 
moitié  du  xix*'  siècle.  Sur  ce  point  les  adversaires  de  Heine  ont  in- 
contestablement raison   lorsqu'ils  l'accusent  d'avoir  été  mauvais 
prophète.  L'idéal  impérialiste  luia  toujours  été  profondément  étran- 
ger. Heine  ne  s'est  jamais  beaucoup  passionné  pour  l'expansion 
militaire  et  économique  de  l'Allemagne,  et  il  n'admettait  guère, 
d'ailleurs,  la  possibilité  de  progrès  rapides  dans  le  domaine  maté- 
riel. L'Allemagne  lui  semblait,  pour  longtemps  encore,  vouée  à 
l'impuissance.  Il  n'aimait  pas  la  Prusse  et  il  ne  croyait  pas  à  son 
hégémonie  future.  Il  la  savait  ambitieuse  et  sans  scrupules,  mais  il 
pensait  que  ses  forces  et  son  audace  ne  seraient  jamais  à  la  hauteur 
de  ses  prétentions  et  que  l'opposition  des  autres  peuples  l'empê- 
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rhoraii  toujours  de  réaliser  son  vf'w  do  suprématie'.  Il  n'a  donc 
prévu  ni  Sadowa  ni  Sedan  ot  n'a  conlribué  fto  rien  ù  raMivro  do 
l'unité  allemande  pour  laquelN^  il  n  éprouvait  d'aillourH  pan  un  bien 
i;rand  enthousiasme.  A  cet  éjçard  Heim^  se  trouvait  en  antaKonUmc 
1res  net  et  tout  à  fait  conscient  avec  les  «  patriotes  •  de  son  temps, 
et  les  champions  actuels  de  l'impérialisme  allemand  sont  |)arfai- 
lement  en  droit  de  le  renier  et  de  le  combattre.  Il  n'en  avait  pas 
moins,  lui  aussi,  sa  eoncepliou  de  la  mission  <le  l'Allema^Mie  et  du 
patriotisme  allemand,  une  coii('«'|)iiMii  iiii)pi(|ni>  peii(-«;lr«'.  jikiIs  n 
coup  8Ûr  élovée  et  généreuse. 

«  Soyez  tranquilles  «,  disait  Heine,  dans  la  préface  du  i^onte 
(I  hiver  en  s'adressant  à  ses  ennemis  les  teutonianes  :  «  soyez  tran- 
(liiilles,  j'aime  la  pallie  Ion!  autant  (jue  vous,  (i'est  à  cause  de  cet 
amoui-  (jue  j'ai  vécu  tant  de  longues  années  dans  l'exil  :  v  r-\  ;i 
cause  de  cet  amour  (jue  j'y  passerai  peuL-éIrele  reste  de  mesjours, 
sans  pleurnicher,  sans  faire  les  grimaces  d  un  martyr.  J'aime  les 
Français,  comme  j'aime  tous  les  hommes,  quand  ils  sont  bons  et 
raisonnables,  et  parce  que  je  ne  suis  pas  assez  sotet  assez  méchant 
moi-mémo  pour  désirer  que  les  Allemands  et  les  Français,  ces  deux 
peuples  élus  de  la  civilisation,  se  cassent  la  tête  pour  le  plus  grand 
bien  de  TAngleterre  et  de  la  Russie,  et  pour  la  plus  grande  joie  de 
tous  les  genlillàtres  et  les  mauvais  prêtres  de  ce  globe.  Soyez  tran- 
(juilles,  jamais  je  ne  livrerai  le  Rhin  aux  Français,  par  cette  simple 
laison  que  le  Rhin  est  à  moi.  Oui,  il  est  à  moi  par  un  imprescrip- 
tible droit  de  naissance,  je  suis  de  ce  soi-disant  Rhin  libre  le  fils 
rncore  plus  libre  et  indépendant.  C/est  sur  ses  bords  (ju'est  mon 
l)erceau,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  Rhin  a[)partiendrail  à  d'au- 
tres qu'aux  enfants  du  pays.  Il  faut  avant  tout  le  tirer  des  griflea 
des  Prussiens  ;  après  avoir  fait  cette  besogne  nous  choisirons  par 
le  suiïrage  universel  quelquhonnète  garçon  qui  a  les  loisirs  né- 
cessaires pour  gouverner  un  peuple  honnête  et  laborieux^.  Quant 
à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine,  je  ne  puis  pas  les  incorporer  aussi  faci- 
lement que  vous  le  faites  à  l'empire  allemand.  Los  gens  de  ce  pays 
tiennent  fortement  à  la  France,  à  cause  ihîs  droits  civiques  qu'ils 
ont  gagnés  à  la  Révolution  française,  à  cause  de  ces  lois  d'égalité 

1.  Moutûgut.  Uevue  des  Deux-Momli  .  ^. 

2.  Cette  plirase,  depuis  //  faut  avant  tout...  manque  dan»  la  version  alliniandr. 
Heine  craii:nait  rvi.l.n.in.  i,f  de  lieurter  le  si'iainuMit  uaiiuiiil  m  |»i.  ri>aiil  aussi  <  lùmcnt 
sa  pensée. 
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et  de  ces  institutions  libres  qui  flattent  l'esprit  de  la  bourgeoisie, 
bien  qu'ils  laissent  encore  beaucoup  à  désirer  pour  l'estomac  des 
grandes  masses.  Les  Lorrains  et  les  Alsaciens  se  rattacheront  à 
rAllemagne  quand  nous  finirons  ce  que  les  Français  ont  commencé, 
le  grand  œuvre  de  la  Révolution  :1a  Démocratie  universelle  î  Quand 
nous  aurons  poursuivi  la  pensée  de  la  Révolution  dans  toutes  ses 
conséquences \  quand  nous  aurons  détruit  le  servilisme  jusque 
dans  son  dernier  refuge  —  le  ciel  î  —  quand  nous  aurons  chassé 
Ja  misère  de  la  surface  de  la  terre,  quand  nous  aurons  rendu  sa 
dignité  au  peuple  déshérité,  au  génie  raillé,  à  la  beauté  profanée, 
comme  nos  grands  maîtres,  les  penseurs  et  les  poètes,  l'ont  dit  et 
l'ont  chanté,  et  comme  nous,  leurs  disciples,  le  voulons  :  —  alors 
ce  n'est  pas  seulement  l'Alsace  et  la  Lorraine,  mais  la  France  tout 
entière,  mais  FEurope  et  le  monde  sauvé  tout  entier,  qui  seront  à 
nous!  Oui,  le  monde  entier  sera  allemand!  J'ai  souvent  pensé  à 
cette  mission,  à  cette  domination  universelle  de  l'Allemagne,  lors- 
que je  me  promenais  avec  mes  rôves  sous  les  sapins  éternellement 
verts  de  ma  patrie.  —  Voilà  mon  patriotisme  ^.  » 

Certes,  l'homme  qui  écrivait  cette  page  enflammée  était  bien 
éloigné  de  prévoir  la  tournure  qu'allaient  prendre  les  événements. 
II  n'a  pas  suivi  le  mouvement  qui,  vers  le  milieu  du  siècle,  faisait 
évoluer  le  libéralisme  allemand  vers  le  nationalisme  unitaire.  Il 
travaillait,  lui,  à  une  alliance  spirituelle  et  matérielle  entre  la 
France  et  l'Allemagne;  il  écrivait  dans  son  testament  de  1851  : 
«  La  grande  aff'aire  de  ma  vie  fut  de  travailler  à  l'entente  cordiale 
entre  l'Allemagne  et  la  Fjance,  et  à  déjouer  les  artifices  des  enne- 
mis de  la  démocratie  qui  exploitent  à  leur  profit  les  préjugés  et  les 
animosités  internationaux.  Je  crois  avoir  bien  mérité  autant  de 
mes  compatriotes  que  des  Français,  et  les  titres  que  j'ai  à  leur 
gratitude  sont  sans  doute  le  plus  précieux  legs  que  je  puisse  trans- 
mettre à  ma  légatrice  universelle ^  »  Il  répudiait  la  lutte  fratricide 
des  peuples  pour  la  puissance  politique  ;  il  était  «  pacifiste  »  et 
«  bon  Européen  »  ;  il  rôvait  pour  l'Allemagne  une  hégémonie  pu- 
rement spirituelle  et  il  voyait  dans  son  imagination  de  poète  la 
pensée  allemande  devançant  et  guidant  la  pensée  européenne  sur 

1.  L'édition  allemande  ajoute  cette  phrase  (que  Heine  a  prudemment  omise  dans 
rédition  française)  :  «  Quand  nous  aurons  devancé  les  Français  par  l'action  comme 
nous  les  devançons  déjà  par  la  pensée.  » 

2.  II,  429. 

3.  VII,  520. 
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la  voie  du  progn-s.  —  Lrvénemont  a  donné  lort  ;i 
pncilHiin's,  ot  il  faut  convcMïir  (\no  lîrim»  fut  nuMliocr*:  <»l>st;rval«;ur 
polilique.  Mais  il  est  indiMiiabio  aussi  (|uo  son  n''Vo  ne  s'est  pas 
éteint  avec  lui.  Aujourd'hui  encore  on  voit  en  tous  pays  s'opposer 
et  s'affronter  Iti  nalionalisme  et  riiumanitarismp  :  aujourd'hui 
encore  les  champions  (h)  l'individualisnio  national  et  ceux  de  la 
solidarité  européenne  et  humaine  s«»  combattent  et  s'excommunient 
les  uns  les  antres.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  des  jugements  di- 
verpjenls  (pie  l'on  porlo  sur  lui.  Il  est  trop  «  acturl  »,  trop  profon- 
dément mêlé  aux  luttes  d'idées  de  l'heure  présente  pour  que 
l'impartialité  soit  d'ores  et  déjà  possible.  Pour  les  uns  il  n'est  qu'un 
idéologue  chimérique,  malfaisant,  réfuté  d'ailleurs  parles  faits,  un 
aneèlre  de  ces  sans-patrie  qui  travaillent  à  la  dissolulion  do  l'idée 
nationale  et  à  la  ruine  de  la  puissance  nationale.  Pour  les  autres 
sa  conception  du  patriotisme  est  juste  et  bonne  :  il  faut  honorer  en 
lui  le  pi-opliète  d'un  avenir  meilleur  qui  se  prépare,  d'une  en*  de 
paix  et  de  concorde  où,  aux  luttes  sanglantes  de  peuple  à  peuple, 
succédera  l'effort  de  tous  vers  le  progrès  et  le  bonheur.  Selon  que 
chacun  tiendra  pour  plus  sacrés  et  plus  essentiels  les  devoirs  im- 
médiats envers  la  «  petite  patrie  »  ou  ceux  plus  lointains  envers  la 
<«  grande  pairie  »,  il  inclinera  aussi  vers  plus  de  sévérité  ou  |)lus  de 
sympathie  pour  Heine. 

Les  jugements  sur  Heine  varient  aussi  en  raison  du  plus  ou 
moins  de  sympathie,  (pie  rencontre  chez  ses  criticjues,  la  cause  de 
la  démocratie  et  de  la  révolution. 

On  a  assez  souvent  refusé  de  prendre  au  sérieux  les  protestations 
de  dévouement  de  Heine  à  la  cause  populaire  et  suspecté  même  la 
sincérité  de  ses  sentimenls  dénionalicpies.  A  lort,  je  crois.  Kvi- 
(lemment,  et  c'est  là  un  point  (pi'il  ne  faut  jamais  perd.v  d--  \ii' 
iors(}u*on  veut  juger  Heine,  il  était  i)oéle  avanf  iVvlvo  hoinim'  poli- 
tique. Poète,  c'est-à-dire  épris  du  beau  plutôt  que  de  l'utile,  plus 
préoccupé  de  donner  à  ses  écrits  une  forme  irréprochable  que  de 
travailler  au  bonheur  matériel  du  j)euple,  en  un  mot  homme  de 
pensée  plutôt  qu'homme  d'action.  H  a  pu  lui-même  se  faire,  dans 
sa  jeunesse,  des  illusions  sur  ses  goûts  et  ses  aptitudes  ;  lorsque, 
vors  1880,  il  composait  les  Reisebiidrr,  il  déclarait  faire  peu  <!•  «  .is 
des  lauriers  poétiques  et  demandait  (ju'on  mît  sur  son  tombeau  un 
glaive,  parce  qu'il  avait  été  bon  soldat  pendant  la  guerre  d'indé- 
pendance de  l'humanité;  dix  ans  plus  tard,  dans  son  étude  sur 
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Borne,  il  protestait  encore  avec  énergie  contre  les  journalistes 
réactionnaires  ou  radicaux  qui  prétendaient  lui  donner  son  congé 
politique  et  le  mettre  en  disponibilité  sur  le  Parnasse.  Mais  à  me- 
sure qu'il  avançait  en  âge,  il  prenait  davantage  conscience  de  sa 
véritable  mission  et  se  rendait  compte  qu'il  contribuait  plus  sûre- 
ment et  plus  efficacement  à  la  grandeur  de  son  pays  en  composant 
des  vers  qu'en  assumant  le  rôle  ingrat  et  absorbant  de  tribun. 
Aussi  finit-il  par  ne  plus  revendiquer  pour  lui  que  le  titre  de 
poète:  «  Le  tailleur  de  pierre  qui  ornera  le  lieu  de  notre  dernier 
sommeil,  écrivait-il  en  1854,  ne  sera  contredit  de  personne  s'il  y 
grave  ces  mots:  Ici  repose  un  poète  allemande  )^  Peut-être  y 
aurait-il,  dans  ces  conditions,  quelqu'injustice  à  condamner  Heine 
avec  trop  de  sévérité  s'il  réclame  le  droit  de  vivre  et  de  penser  en 
artiste  et  refuse  de  se  soumettre  à  toutes  les  obligations  du  tribun 
populaire.  Sans  doute  ses  adversaires  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort 
quand,  aux  environs  de  1840,  ils  lui  appliquaient  la  formule  :  «  Un 
talent,  pas  de  caractère.  »  Homme  politique,  Heine  ne  l'était  pas.  Il 
n'avait  ni  la  fermeté  d'âme,  ni  la  possession  de  soi,  ni  le  sens  pra- 
tique, ni  la  persévérance  qui  sont  nécessaires  pour  jouer  ce  rôle. 
L'apostolat  n'était  pas  son  fait.  Même,  il  n'aimait  guère  les  hommes 
qui  ne  vivent  que  pour  une  idée  ;  il  les  traitait  volontiers  de  mania- 
ques, de  fous,  desprils  étroits  et  médiocres  et  s'amusait  maligne- 
ment à  mettre  en  relief  leurs  petits  côtés,  les  exagérations  quelque 
peu  ridicules  où  les  entraîuait  leur  passion  exclusive.  C'est  ainsi 
qu'il  faisait  un  crime  à  Borne  de  sa  manie  de  parler  politique  tou- 
jours et  partout,  même  la  nuit,  même  à  table,  et  il  lui  en  voulait 
beaucoup  de  l'avoir  dégoûté  de  son  mets  favori,  les  pieds  de  veau 
à  la  poulette,  en  lui  racontant  au  restaurant  toutes  les  mauvaises 
nouvelles  d'Allemagne  qu'il  avait  pu  collectionner  dans  les  jour- 
naux^. Heine  se  défendait  d'être  un  «  professionnel  »  de  la  politi- 
que, il  n'était  qu'un  dilettante  qui  s'occupait  de  politique  un  peu 
en  amateur.  La  défense  des  intérêts  du  peuple  n'était  ni  le  but 
unique,  ni  même  le  but  principal  de  son  existence,  et  il  réclamait 
hautement  pour  lui  le  droit  de  l'artiste  à  jouir  de  la  vie,  à  s'in- 
quiéter avant  toute  autre  chose  du  développement  harmonieux  de 
son  génie.  Il  ne  faisait  point  mystère  de  son  goût  pour  le  confort, 
pour  le  luxe,  pour  la  beauté  ;  il  n'estimait  pas  déshonorant,  pour 

1.  VI,  391;  cf.  11. 
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satisfaire  ces  besoins,  d'avoir  rocours  à  In  bourse  de  son  oncio 
Saloinon  on  in«'^nio  do  se  faire  piMisioniMM*  par  In  ^onvernemml 
tVanrais.  Ton!  rcla  o\\\  ntr»  impudent  ol  blAniahie  de  la  part  d'un 
homnit^  polificpio.  Kt  Ion  m»  peut  s'(^tonner,  en  vérit(î,  que  le» 
roMtoinporains  do  Heine  so  soient  scandalisés  parfois  de  cette  atti- 
liide  do  dôtachoniont  qu'il  aiïeclait,  en  niainlos  rireonslnnres,  des 
plaisanteries  irrévérencieuses  dont  il  criblait  les  démocrates  les 
|)lus  sincères,  des  goûts  de  jouisseur  voluptueux,  du  très  aristocra- 
(i(pio  dédain  pour  io  pouplo  laid,  ininlollij^ent  et  maladroit  (pni 
alTicbait  à  tout  propos  avec  un  provocant  cynisnn».  Mais  Heine 
n'était  pas  et  ne  voulait  pas  éti'o  un  liomnio  daclioii.  nu  clicf  de 
parti.  Et  ces  impiudonces  de  langage  ot  do  conduite,  inexcusables 
cbez  un  tribun,  n'ont  pas  la  môme  gravité  cbez  un  artiste  :  elles  ne 
sauraient,  à  mon  sens,  prouver  que  Heine  n'était  qu'un  «  démago- 
gue de  salon  »  ot  n'a  fait  que  jouer  avec  les  convictions  démocra- 
tiques sans  s'y  attaclier  sérieusomont. 

Et  do  même  qu'il  ost  avant  tout  poète,  Hoino  est  aussi  essentiel- 
lement individualiste.  Par  là  aussi  il  peutparaître  au  premier  abord 
un  démocrate  assez  suspect.  Évidemment  son  individualisme  faisait 
de  lui,  tout  d'abord,  un  adversaire  du  gouvernement  et  de  l'ordre 
social  établi.  Il  ne  pouvait  admettre  que,  selon  la  théorie  de  Hegel, 
l'État  pût  être  la  fin  suprême  au-dessus  de  ]a(piolle  il  n*y  a  rien  ; 
que  l'individu  fût  tenu  de  lui  subordonner  ses  intérêts  particuliers, 
sa  volonté  personnelle  ;  ([Ue  le  citoyen  ne  dût  vivre  que  par  et  pour 
la  Cité.  Il  estimait  trop  la  personnalité  humaine  pour  consentir  à 
ce  quelle  fût  ainsi  mise  en  tutelle,  et  il  prisait  peu  les  vertus  civi- 
ques en  honneur  dans  l'État  prussien,  roxacte  <liscipline,  l'abnéga- 
tion, le  sentiment  de  la  liit'rarcbio,  l'accomplissement  conscien- 
cieux do  la  lâche  iiiiposc'o.  Il  coinpac.iil  iiri'vérencieusement  le 
soldat  prussien  à  ces  pages  du  moyeu  iv^c  ([ui  portaient  ou  leur 
cœur  la  fidélité  et  un  écu  au  bas  du  dos  ;  mais  tous  les  sujets  prus- 
siens n'élaient-ils  |)as,  eu\  aussi,  mx'  laçoi)  de  soldats  porlanl 
Ions  cet  ignominieux  écu,  insigne  do  leur  soivitu(h\  Et  il  lui  sem- 
blait que  le  devoir  présent  c'était  d'affranchir  Thomme  moderne  de 
toutes  les  entraves  Iradilionnollos  (pii  le  retenaient  captif,  de 
mettre  fin  à  l'oppression  que  l'État  trop  puissant  faisait  peser  sur 
le  sujet,  afin  que  cha(|uo  individu  pût  développer  librement  sa 
personnalité.  Or  dans  ce  combat  contre  le  despolisme  des  rois  et 
de  l'Église  il  avait  pour  alliés  naturels  tous  les  partis  d'opposition. 
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depuis  les  libéraux  jusqu'aux  socialistes.  Mais  en  véritable  indivi- 
dualiste qu'il  était,  il  entendit  garder  toujours  son  indépendance  ; 
dans  la  mêlée  des  partis  politiques  il  se  choisit  un  poste  isolé,  refu- 
sant de  s'enrôler  dans  les  armées  belligérantes,  tiraillant  même  au 
besoin  contre  les  gens  de  son  propre  parti  quand  leur  figure  ou 
leurs  propos  ne  lui  revenaient  pas,  combattant  pour  la  liberté  en 
irrégulier,  en  «enfant perdu  »,  comme  il  le  dit  dans  une  poésie 
célèbre  du  Romancero.  —  Puis,  s'il  fait  une  guerre  acharnée  à 
l'État  moderne,  Heine,  toujours  en  vertu  de  son  instinct  indivi- 
dualiste, n'est  guère  moins  hostile  à  l'idéal  égalitaire  cher  à  beau- 
coup de  démocrates,  à  cet  idéal  de  la  «  bote  de  troupeau  »  que 
Nietzsche  devait  comme  lui  stigmatiser,  plus  tard,  avec  une  si  fu- 
rieuse éloquence.  Heine  se  rend  compte  que  dans  une  société  dé- 
mocratique où  tous  seraient  égaux  devant  la  loi,  où  chacun  aurait 
droit  à  une  part  égale  de  bonheur,  le  libre  épanouissement  de  la 
personnalité  rencontrerait  mille  obstacles  ou  deviendrait  môme 
complètement  impossible  ;  il  croit  voir  que  la  morale  de  l'égalita- 
risme  est,  tout  comme  la  morale  chrétienne,  une  morale  de  trou- 
peau, qui  prescrit  comme  celle-ci  l'amour  du  voisin,  l'acceptation 
paisible  d'une  commune  médiocrité,  qui  réprouve  comme  elle  les 
révoltes  de  l'orgueil,  les  empiétements  hardis  de  la  volonté  indi- 
viduelle puissante  ;  il  reconnaît  dans  les  démocrates  du  type  de 
Borne  des  «  Nazaréens  »,  des  ascètes  spiritiialislos  qui  prétendent 
transformer  le  monde  en  une  caserne  ou  en  un  hôpital.  De  là  sa 
répugnance  profonde  pour  les  tendances  des  radicaux  et  des  répu- 
blicains. De  là  aussi  son  scepticisme  et  son  découragement  lors- 
qu'il crut  voir,  vers  la  fin  de  sa  vie,  que  le  socialisme  aboutissait  à 
la  même  conclusion  que  le  radicalisme.  Vers  quelque  direction 
qu'ilre  gardât,  parlout  il  voyait  la  société  hostile  à  Tindividua- 
lismc.  D'un  côté  les  conservateurs  prècbaient  la  discipline,  l'o- 
béissance, la  subordination  du  sujet  à  l'État  représenté  par  le  roi  ; 
à  l'autre  extrémité  républicains  et  communistes  parlaient  très 
haut  de  liberté  et  d'affranchissement  ;  en  réalité  ils  protestaient 
contre  les  privilégiés  qui  s'élevaient  encore  au-dessus  de  la  masse 
du  peuple  et  demandaient  que  le  niveau  fût  passé  indistinctement 
sur  tous. 

Gela  n'empêchait  pas,  d'ailleurs,  que  malgré  ses  répugnances 
d'artiste,  d'aristocrate,  d'individualiste  pour  la  foule,  Heine  n'ait 
aimé  le  peuple  très  sincèrement,  d'un  amour  qui  avait  sa  source 
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profonde  dans  un  dos  Imils  essentiels  de  sa  sensibilit»'».  Noire  poMc, 
conune  tant  de  modernes,  p;orttait  profondément  la  nature;  il 
nssentait  une  tendresse  toute  particidière  pour  sa  terre  natale, 
pour  les  montagnes  du  Harz  qu'il  avait  parcourues  à  pied,  pour  les 
^'rèves  de  Nordeney  où  il  avait  si  souvent  |)rotn«'nr  sa  rôvpri»». 
surtout  pour  la  vallée  du  lUiin  où  s'étaient  écoulées  son  enfance  et 
sa  jeunesse.  Or,  il  aimait  le  peuple  allemand  un  peu  comme  il 
aimait  sa  patrie.  Le  marin  (jui  sillonne  la  mer,  le  laboureur  qui  vil 
et  meurt  sur  sou  champ,  le  mineur  attaché  à  la  montagne,  lui  sem- 
blaient participer  de  la  vie  obscure  et  mystérieuse  des  choses.  Ce 
poète  très  raffiné  et  très  personnel  comprenait  les  simples  •  i  1.  - 
naïfs,  qui  sont  tout  près  de  la  nature  et  dont  la  personnalité  esta 
|)eine  ébauchée;  il  savait  dire  leurs  croyances  enfantines,  leurs 
joies  et  leurs  |)eines;  il  s'apitoyait  sur  leurs  souffrances.  Il  ccMiipa- 
lissait  de  tout  cœur  à  la  tristesse  résignée  de  ces  pauvres  émigranls 
allemands  qu'il  avait  rencontrés  un  jour  près  du  Havre,  fuyaiit  leur 
patrie  pour  aller  tenter  fortune  en  Algérie.  Ce  n'est  pas,  lui  disaient- 
ils,  que  le  pays  soit  mauvais,  mais  nous  ne  pouvons  plus  y  tenir  ! 
Les  impôts  ruineux,  les  exactions  des  nobles,  le  service  militaire... 
«  Que  devions-nous  faire,  concluaient-ils,  lallait-il  commencer  une 
révolution?'...  »  Voilà  le  peuple  comme  Heine  le  comprend  et 
l'aime.  Il  le  raille  parfois,  ce  bon  peuple,  ce  grand  lourdaud  de 
Michel  aWemsim],  ce  débonnaire  géant,  indolent  et  résigné,  qui  se 
laisse  malmener  sans  résistance,  ou  qui  dort  obstinément,  ramenant 
jusque  sur  le  nez  son  bonnet  de  nuit^  ;  parfois,  même,  il  s'irrite 
contre  lui  et  lui  rappelle  que,  d'après  la  loi  de  Moïse,  l'esclave 
affranchi  qui  ne  veut  pas  quitter  son  maître  doit  être  cloué  par 
l'oreille  contre  la  porte  de  la  maison  seigneuriale  -^  . .  Au  fond,  il 
l'aime  parce  qu'il  est  inoffensif  et  bon,  humble  et  naïf,  parce  qu'il 
est  malheureux  et  exploité.  Ne  nous  dissimulons  pas  (lue  cet 
amour  un  peu  romanti([ue  des  humbles  et  des  opprimés,  n'a  point 
<  liez  Heine  son  origine  dans  un  sentiment  de  respect  philosophique 
pour  la  personnalit('  humaine,  ni  dans  la  foi  démocratique  en  la 
souveraineté  du  peuple.  Il  est  très  douteux  qu'un  accroissement  de 
la  puissance  populaire  lui  eût  causé  un  réel  plaisir.  Si  le  peuple 
s  était  avisé  de  lire  les  journaux,  de  prêter  l'oreille  à  la  propagande 

1.  vu,  lo:;. 

2.  vu,  i2;  IV.  l:;(. 
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révolutionnaire  et  d'acquérir  ainsi  une  demi-culture  intellectuelle, 
des  notions  confuses  sur  les  questions  sociales  et  politiques,  s'il 
était  entré  eu  révolte  contre  ses  oppresseurs  et  avait  essayé  de 
faire  valoir  ses  droils,  Heine  l'eût  estimé  peut-être  davantage,  mais 
à  coup  sûr,  il  Teût  moins  aimé.  Ses  instincts  de  poète  comme  ses 
opinions  démocratiques  le  portaient  à  s'intéresser  au  peuple  naïf  et 
primitif  qui  mène  une  vie  encore  presque  végétative,  qui  est  en 
quelque  sorte  un  produit  de  la  terre  au  même  titre  que  les  plantes 
et  les  animaux.  Contre  \q  peuple  souverain,  en  revanche,  le  poète 
avait  les  plus  aristocratiques  préjugés  et  il  les  jexprimait,  nous 
l'avons  vu,  sur  le  ton  du  plus  insolent  persiflage,  affichant  hicn 
haut  son  aversion  pour  la  bêtise,  la  méchanceté  et  la  sottise  de  ce 
monarque  en  guenilles,  et  proclamant  sans  délour  «  son  horreur  de 
tout  ce  qui  se  fait  par  la  multitude  ».  Constatons  de  nouveau  que 
des  boutades  de  ce  genre  —  et  on  en  rencontre  à  chaque  pas  dans 
l'œuvre  de  Heine  —  étaient  bien  faites  assurément  pour  déconcerter 
et  scandaUser  les  Ames  simples  qui  aiment  les  attitudes  nettes  et 
ne  comprennent  que  les  grands  partis  pris.  On  ne  peut  guère  leur 
reprocher  de  s'être  demandé  s'il  convenait  bien  à  un  défenseur  du 
peuple  de  souligner  aussi  crûment,  aussi  brutalement  les  imper- 
fections de  son  client,  ni  s'étonner  qu'elles  aient  eu  peine  à  com- 
prendre les  sentiments  également  sincères,  mais  en  apparence 
au  moins  contradictoires  qui  faisaient  parler  ce  poète  à  l'âme  com- 
plexe, tantôt  comme  un  socialiste,  tantôt  comme  un  aristocrate 
endurci. 

Etait-il  réellement  impossible  de  concilier  ces  aspirations  si  di- 
verses? L'antinomie  entre  les  sympathies  démocratiques  de  Heine, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  son  aversion  décidée  pour  Fégalitarisme 
niveleur,  son  enthousiasme  pour  la  beauté  et  la  haute  culture,  ses 
revendications  individualistes  en  faveur  du  libre  développement  de 
la  personnalité  humaine,  —cette  antimonie,  dis-je,  est-elle  ou  non 
définitive  et  irréductible  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'engager  dans 
la  discussion  de  ce  problème  si  controversé.  Constatons  simple- 
ment que  Heine,  lui-même,  ne  le  croyait  pas,  pendant  les  années 
qui  suivirent  la  Révolution  de  Juillet.  Et  il  serait  aujourd'hui  plus 
que  jamais  téméraire  d'affirmer  que  sa  religion  Saint-Simonienne 
ne  contenait  pas  une  âme  de  vérité.  Il  semble  donc  qu'on  puisse 
aujourd'hui,  avec  moins  de  scrupules  que  n'en  eurent  ses  contem- 
porains, le  classer,  comme  il  le  réclamait,  parmi  les  champions  de 
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la  viwiso  (Ir  r.'Miiniiripnlion  du  p<Miplr.  Dans  tous  los  rn»,  %\  m^nie 
on  liésilail,  linalrnionl,  à  roconnallnî  «mi  lui  un  auth(Milif|uo  finno- 
ci'ate,  on  ne  saurai!,  un  seul  inslant,  douter  qu  il  est  un  lcmp«Mn- 
nuMit  essentiellement  rrro/fffionnairr.  Hôvolulionnairr  en  matière 
politique  et  soeiale,  il  combat  à  outrance  la  prrrmin<Mic<î  de  laris- 
tocralie,  dénonce  avec  élocpKMice  les  vices  de  la  bourgeoisie  capita- 
liste, se  montre  hostile  ou  déliant  en  face  du  pouvoir  royal,  prédit 
un  boïdeversemenl  social  qui  fera  passer  le  pouvoir  aux  mains  des 
prob'laires  et  Iravaille  à  ruiner  dans  les  esprits  le  respect  de  la 
hiérarchie  traditionnelle,  à  discn'Mliter  radicalement  l'ancien  régime 
et  ses  représentants.  Révolutionnaire  en  religion,  il  proclame  la 
cr  mort  de  Dieu  »>,  la  banqueroute  définitive  de  la  conception  d'un 
Dieu  personnel  et  combat  avec  une  ardeur  infatigable  la  domina- 
tion de  l'Église  et  du  clergé.  Révolutionnaire  en  morale,  il  s'élève 
hardiment  conlre  le  spiritualisme  chrétien  ou  le  rigorisme  kantien, 
proclame  les  droits  légitimes  du  sensualisme,  et,  chose  plusgravt», 
brave  non  pas  seulement  dans  ses  théories,  mais  aussi  dans  ses 
actes  mainte  prescription  du  code  de  la  moralité  bourgeoise,  de 
cette  zah/inir/sfVfhif/e  Moral  du  philistin  calculateur  ([u'il  détestait 
et  mépiisait.  —  Or,  Il  est  clair  que  Heine,  a  mal  mesuré  ce  «ju'il 
appelait  les  puissances  du  passé,  elles  a  crues,  dans  leur  ensemble, 
bien  moindres  qu'elles  n'étaient  en  réalité.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, cela  ne  fait  aucun  doute.  lia  mal  apprécié  la  puissance  rela- 
tive des  facteurs  politiques  en  présence.  La  royauté'  prussienne, 
raristocratie  nouvelle  de  l'argent  et  de  l'entreprise  étaient  des 
forces  dont  il  méconnaissait  l'importance  et  dont  il  n'a  pas  prévu 
les  succès.  Plus  prudent  en  religion  et  en  morale  où  il  voyait  fort 
bien  la  grandeur  des  adversaires  auxquels  il  s'attaquait,  il  a  cepen- 
dant aussi,  en  définitive,  estimé  peut-être  trop  bas  la  puissance  et 
la  vitalité  de   la  tradition  «nazaréenne».  —  Mais  si  les  faits  ont 
démenti  bien  des  espérances  en  tout  cas  prématurées  de  Heine,  nul 
ne  peut  affirmer  d'ores  etdéjà  l'inanité  définitive  de  ses  efforts  pour 
la  cause  révolutionnaire.  Il  n'a  pas  prévu  les  succès  de  la  Prusse  et 
de  sa  politique  réaliste,  ni  la  restauration  de  l'empire  allemand; 
c'est  entendu.  Mais,  Heine,  ne  fut-il  pas  clairvoyant,  d'autre  part, 
lorsque   dès  1833,   il  affirmait  que  la  question  sociale  primait  la 
quf^stion  politique  ou  lorsque,  vers  1844,  avant  d  avoir  connu  Marx 
et  Lassalle,  à  un  moment  où  la  propagande  socialiste  en  Allemagne 
se  réduisait  encore  à  fort  peu  de  chose,  il  dénonçait  à  ses  conipa- 
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trioles  les  progrès  menaçants  du  communisme  et  leur  prédisait  un 
bouleversement  de  l'ordre  social  dans  l'Europe  entière  ?  L'accrois- 
sement prodigieux  du  parti  socialiste  allemand  à  la  fin  du  siècle  est 
la  preuve  que  Heine,  savait,  malgré  ses  erreurs,  lire,  lui  aussi,  dans 
le  livre  de  l'avenir.  On  peut  combattre  les  tendances  de  ce  parti, 
les  déclarer  dangereuses  et  subversives,  on  peut  nier  que  l'heure 
du  triomphe  sonne  jamais  pour  lui  ;  dans  ce  cas,  on  sera,  évidem- 
ment logique  en  faisant  de  cas  de  Heine,  et  en  le  présentant  comme 
péril  public.  Mais,  en  revanche,  aussi,  de  nombreux  adeptes  de  la 
cause  socialiste  se  sont  faits,  pour  la  raison  inverse,  ses  apolo- 
gistes. Ils  lui  pardonnent  ses  incartades  d'aristocrate  ;  ils  passent 
condamnation  sur  ses  fantaisies  d'artiste,  sur  son  sensualisme  et 
ses  goûts  de  luxe  ;  ils  haussent  les  épaules  devant  ses  faiblesses 
de  caractère;  ils  ne  se  scandaUsent  même  pas  trop  de  son  manque 
d'enthousiasme  pour  l'idéal  communiste.  Hs  estiment  que  son 
amour  sincère  du  peuple,  sa  pitié  pour  les  déshérités,  sa  haine 
pour  la  réaction  féodale  et  cléricale,  son  mépris  de  la  bourgeoisie 
capitaUste,  font  de  lui  un  révolutionnaire  authentique,  digne  du 
respect  et  des  hommages  de  tous  les  démocrates  sincères.  Marx 
fait  grand  cas  de  lui,  en  dépit  de  ses  inconséquences,  et  le  cite 
à  tout  instant,  dans  ses  œuvres.  Bebel  termine  son  discours  du 
3  février  1893,  au  Reichstag,  en  citant  les  vers  célèbres  du  Conte 
d'Hiver  «  H  pousse,  ici-bas,  assez  de  pain  pour  tous  les  enfanls 
des  hommes  »  comme  l'expression  poétique  la  plus  parfaite  de 
l'idéal  socialiste.  Et  récemment  encore,  l'historien  du  parti  so- 
ciahste  allemand,  F.  Mehring,  mettait  l'humoral  Heine,  bien  au- 
dessus  des  philistins  radicaux  entachés  d'esprit  bourgeois,  comme 
Borne  ou  Ruge,  et  le  vantait  comme  le  plus  génial  des  poètes  de 
la  Révolution. 

n  semble,  enhn,  que  la  divergence  des  jugements  portés  sur  la 
personnalité  de  Heine,  ait  également  sa  raison  d'être  dans  la  di- 
versité des  attitudes  que  l'on  adopte  aujourd'hui  en  face  du  phéno- 
mène de  la  «  décadence  ^  ». 

1.  Je  me  sers,  faute  de  mieux,  du  terme  de  «  pliéuomènes  de  décadence  »  pour  dé- 
siorner  un  ensemble  de  faits  psj/chigues  —  tels  que  le  développement  de  l'impression- 
nabilité  et  de  l'émotivité,  l'atlaiblissement  de  la  volonté,  la  dissolution  de  l'unité  de  la 
personnalité,  etc.  —  qu'on  regarde  souvent  comme  des  symptômes  de  dégénérescence 
pliysiologique.  Mais  je  tiens  à  dire,  pour  éviter  tout  malentendu,  que  je  ne  prétends 
nullement  que  des  faits  psycbiqucs  tels  que  ceux  que  je  décris  soient  eflectivement 
des  phénomènes  morbides,  ni,  surtout,  qu'ils  doivent  nécessairement  avoir  pour  cou- 
séquence  la  déchéance  des  individus,  des  peuples,  des  époques  où  ils  se  manifestent. 
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('itTtes,  Heine  —  nous  l'avons  souligné  à  diverses  ivpriscs  —  ne 
peut  en  aucune  façon  ôtre  rangé  au  nombre  de  ces  dégénéré»  cher 
qui  la  source  d'énergie  est  appauvrie  ou  épuisée,  et  qui  se  traînent 
douloureusement  vers  rinévitable  dissolution.  Son  tempérament 
est,  au  contraire,  d'une  admirable  ricliesse.  Il  fut  un  sensltif  doué 
de  la  plus  merveilleuse  im|)rossionnabilité  ;  un  intellectuel  qui 
s'enlbousiasmait  pour  un  idéal  rationnel  de  liberté  et  d'égalité, 
un  voluptueux  ardemment  épris  de  jouissance  et  de  beauté  ;  un 
passionné,  prompt  à  l'amour  comm«^  à  la  baine,  et  dont  le  cœur 
a  toujours  vibré  avec  une  intensité  extraordinaire  ;  un  combatif 
prêt  à  l'attaque  comme  à  la  riposte,  usant  sans  scrupule  et  sans 
ménagement,  des  armes  redoutables  que  la  nature  lui  avait  dépar- 
ties; un  impitoyable  railleur  dont  le  coup  d'œil  infaillible,  décou- 
vrait aussitôt  le  point  faible  de  l'adversaire,  et  (|ui  se  défendait 
contre  la  médiocrité  et  la  sottise»  contre  la  méchanceté  et  le  mal 
par  le  rire,  cruel  parfois,  mais  souvent  aussi  par  Ibumour  sain  et 
joyeusement  amusé.  Il  y  avait  chez  lui  un  solide  fonds  de  santé, 
une  vitalité  exubérante  qui  résista  avec  une  ténacilé  inouïe  à  Ten- 
vabissement  progressif  d'un  mal  inexorable.  Jusqu'au  bout  de  sa 
longue  agonie,  nous  avons  vu  Heine  rester  en  pleine  possession  de 
ses  facultés  intellectuelles,  de  son  génie  de  poète,  de  son  indestruc- 
tible jeunesse  de  cœur;  jusqu'au  bout  il  est  demeuré  «  (idèle  à  la 
terre  »  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses,  passion- 
nément attaché  à  la  vie  qui  le  fuyait,  sans  aspirations  mystiques 
vers  la  grande  Nuit,  sans  nostalgie  douloureuse  ou  extasiée  de 
l'au-delà. 

Mais  cette  nature  si  admirable  a  bien  des  »'gards  n'en  a  pas 
moins  ses  tares  très  visibles  et  qui  sautent  aux  yeux  de  l'observa- 
teur le  plus  bienveillant. 

C'est  d'abord  un  certain  manque  de  délicatesse  qui  étonne  chez 
une  personnalité  par  ailleurs  aussi  line  et  aussi  aristocratiiiue.  Ce 
trait  déplaisant  du  caractère  de  Heine  apparaît  tout  d'abord  dans 
sa  façon  d'organiser  sa  vie  matérielle.  Il  serait  assurément  pédant 
de  lui  faire  un  crime  de  ses  besoins  de  confort,  de  bien-être,  de 
luxe;  et  il  y  aurait  quelque  pharisaïsme  à  le  condamner  trop  ri- 
goureusement pour  ne  pas  s'être  toujours  montré  assez  difficile 
dans  le  choix  des  moyens  employés  pour  satisfaire  ses  goiUs  dis- 
pendieux. On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter,  pourtant,  qu'il  se 
soit  aussi  aisément  résigné  à  compter,  pour  vivre,  sur  les  bienfaits 
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do  son  oncle  Salomon  et  n'ait  pas  trouvé  l'énergie  nécessaire  pour 
se  rendre  libre  de  toute  obligation  vis-à-vis  de  sq;5  riches  parents  ; 
on  s'étonne  qu'il  ait  accepté,  au  risque  de  compromettre  son  indé- 
pendance d'écrivain  et  son  bon  renon  de  publiciste,  «  l'aumône  de 
la  France  '),  la  fameuse  pension  sur  les  fonds  secrets  qui  semblait 
être  le  prix  de  ses  complaisances  pour  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  !  On  peut  évidemment  plaider  avec  succès  les  circonstan- 
ces atténuantes  en  sa  faveur  :  il  n'a  été,  cela  ne  fait  pas  de  doute, 
ni  un  parasite  ni  un  vendu.  On  eût  préféré  pourtant,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  lui  voir  sauvegarder  sa  dignité  avec  une  intransigeance 
plus  chatouilleuse.  Et  ce  même  laisser-aller  apparaît  chez  lui  à  tout 
instant.  On  déplore  que,  dans  ses  polémiques,  il  se  soit  permis 
parfois  —  comme  vis-à-vis  de  Platen  ou  de  Pfizer  —  de  basses  et 
grossières  diffamations  sur  la  vie  privée  de  ses  adversaires  ;  on 
regrette  qu'il  se  soit  servi  si  souvent  et  si  volontiers  de  l'insulte 
violente  ou  obscène  comme  arme  de  combat  ;  on   trouve  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  hésité  à  attaquer  un  mort  comme  Borne  ou  une 
femme  comme  M"i°  Wohl-Strauss.  Je  veux  bien,  là  encore,  qu'on 
excuse  ces  incartades  en  alléguant  qu'il  a  vécu-  dans  une  période 
de  troubles  où,  comme  il  le  disait.  Ton  n'avait  souvent  d'autre  alter- 
native que  de  tuer  soi-même  ou  d'être  tué  et  où,  par  conséquent, 
chacun  se  voyait  contraint  de  faire  usage,  sans  miséricorde  ni  mé- 
nagements, de  toutes  les  armes  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
Constatons  simplement,  dans  ce  cas,  que  les  scrupules  de  déli- 
catesse ne  l'ont  jamais  beaucoup  gêné  dans   ses  polémiques,  et 
observons  aussi  que,  d'une  manière  générale,  il  y  a  souvent  dans 
ses  allures  une  sorte  de  désinvolture  un  peu  cynique  qui  affecte 
désagréablement.  On  ne  trouve  pas  chez  lui  cette  distinction  d'âme, 
cette  Vornehmheit,  ce  besoin  méticuleux  de  «  propreté  »  intellec- 
tuelle et  morale  qui  est  un  des  traits  saillants  de  la  nature  d'un 
Nietzsche  par  exemple.  «  C'est  une  coutume  invariable  chez  moi,  di- 
sait ce  dernier  :  — l'absolue  pureté  en  moi  et  autour  de  moi  m'est 
une  nécessité  vitale,  je  meurs  dans  des  conditions  d'existence  dou- 
teuses —  je  nage,  je  baigne,  je  barbote  en  quelque  sorte  constam- 
ment dans  l'eau  claire,  dans  quelque  élément  parfaitement  hmpide 
et  brillant.  »  Rien  de  tel  chez  Heine.  Il  n'est  point  une  hermine. 
Pour  sincère  qu'il  soit,  il  ne  s'interdit  pas  à  l'occasion  un  certain  ca- 
botinage ;  s'il  est,  bien  entendu,  faux  qu'il  ait  joué  la  comédie  de  la 
passion  comme  amoureux,  ou  la  comédie  de  l'exil  comme  patriote, 
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OU  la  comédie  de  l'aposlolnt  socini  comino  trihim. 
«Mre  pas  loujouis,  en  rovanrhe,  très  exaclemf»nl,  vMer.  lui,  ou  finit 
la  vérif»'  ol  où  commonco  la  «  phrase  ».  Il  n'a  pas  non  plus  la  su- 
porslilion  de  IVxactitude  rigouivusc  etses  alli'Kations  sont  nouvent 
sujettes  il  caution.  Knfln  il  tolère  autour  de  lui  une  société  souvent 
Www  douteuse,  d<'puis  Ir  hn\r\w  aventurier  \\\i  de  ImrrinK  avec  (|ui 
nous  l'avons  vu  lié  à  Hambourg  cl  à  Munich,  jusqu'au  pittoresque 
brasseur  d'affaires  Kriediand  doni  il  disait,  en  se  réconciliant  avec 
lui  peu  de  lemps  avani  de  mourir,  qu'il  devait  se  lu\tcr  de  venir  le 
voir  pourijuil  ail  le  plaisir  de  l'entendre  encore  une  fois  menlir. 
Kt  dans  le  choix  de  ses  in  limités  léminines,  Heine  s'est  montré 
moins  dinicile  encore.  «  Je  suis  condamné,  écrivait-il  un  jour  A 
Laube,  à  n'aimer  (pie  les  créalur(»s  les  plus  basses  et  les  plus  vul- 
^'aires.  —  (comprenez  bien  combien    cela   doit  faire   souffrir  un 
homme  qui  estfleret  a  beaucoup  d'esprit'.  »  Souffrit-il  tant  que 
cela  de  la  médiocrité  dïime  de  ces  «  Diverses  »  qu'il  rechercha  si 
volontiers?  Il  est  permis  de  supposer  (jue  cette  douleur  dut  ôtre 
assez  supportable  puisque  nous  \ oyons  le  poète  subir  hnalement 
pendant  vingt  ans,  sans  révolte,  semble-t-il,  ni  rancœurs,  le  conlacl 
quotidien  de  la  giisette  parisienne  qu'il  avait  choisie  comme  com- 
pagne de  sa  vie,  de  cette  épaisse  et  indiflérente  Mathilde,  si  bana- 
lement frivole  et  niaise,  si  lamentablement  nulle  par  l'intelligence 
et  le  cœur.  Loin  de  nous  la  pensée  de  reprendre  contre  Heine  l'ac- 
cusation de  cynisme  et  d'immoralité  si  souvent  portée  contre  lu! 
par  ses  adversaires.  Nous  savons  très  bien  que  cette  attitude  quel- 
(fue  peu  débraillée  et  qu'il  affectait  volontiers  ne  l'a  pas  empêché 
de  rester  toujours  pleinement  conscient  de  sa  nature  supérieure, 
de  sa  dignité  d'homme  et  d'écrivain  ;  et  nous  ne  lui  reprocherons 
f)as  d'avoir  fait  fi  d'un  certain  respect  de  soi  qui  n'est  souvent  que 
puritanisme  prudhommesque  ou  incapacité  maladive  de  s'accom- 
inoder  aux  réalités  de  l'existence.  Nous  nous  bornons  à  noter  qu'il 
n'était  pas  sujet,  en  général,  à  ces  dégoiUs  intransigeanis  qui  ren- 
dent impossibles  aux  délicats  certaines  compromissions  on  .  •  i- 
taines  promiscuités-. 


'.  1.  iii.  >,  w.  ;!0l. 

■2.  Pt'Ul-ètn*  est-il  permis  d'expliquer  ce  trait  comme  un  symptôme  «le  «  «1er  . 
Il  est  certain  qu'on  observe  chez   noml>re  de  dégénérés  un   afTaihlitMmeut 
ihle   «le  la   délicatesse    physique  et  morale.   Faut-il  ▼«Mf  dan»  cette  affMUUaii  A* 
\iiisnie   débraill»'  que  nous  observions  chez  Heine  la   preniièn*  maoifeHalkMi  d'iiM 
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Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'un  trait  somme  toute  assez  secondaire 
de  sa  physionomie.  Un  caractère  infiniment  plus  important,  c'est 
le  manque  d'harmonie  et  d'équilibre  qui  se  décèle  chez  lui.  On  ne 
saurait  en  douter  :  Heine  est  une  nature  hyper-nerveuse  dont  les 
manifestations  prennenl  ti'ès  vite  un  caractère  d'intensité  excessive 
et  sans  doute  quelque  peu  morbide.  Son  impressionnabilité  s'exas- 
père en  une  sorte  d'hyperestliésiequi  le  rend  apte  à  analyser  jusque 
dans  le  détail  de  leur  complexité  des  états  d'âme  en  apparence 
simples.  Son  émotivité  est  telle  que  tous  ses  sentiments  de  joie  ou 
de  tristesse,  d'amour  ou  de  haine  s'amplifient  d'une  façon  déme- 
surée et  impriment  à  tout  son  être  des  vibrations  douloureuses. 
Sa  combativité  prompte  à  s'exalter  devient  aisément  une  sorte  de 
frénésie  qui  lui  fait  oublier  toute  prudence,  toute  équité,  toute 
modération  et  le  pousse  à  des  extrémités  qu'il  est  le  premier  à 
regretter  ensuite.  Son  humour  dégénère  à  tout  instant  en  une  dou- 
loureuse ironie  qui  le  condamne  à  ne  plus  pouvoir  ressentir  d'émo- 
tions simples,  mais  l'oblige  à  rire  ou  à  plaisanter  pendant  qu'il 
souffre,  à  souffrir,  au  sein  du  bonheur,  à  l'idée  des  tristesses 
qu'il  pressent.  —  Nietzsche  compare  souvent  la  vie  psychique  de 
l'homme  à  une  sorte  de  bataille  où  les  divers  instincts,  les  diverses 
passions  qu'il  porte  en  lui  déploient  tous  à  tout  instant  leur  maxi- 
mum d'énergie  et  luttent  pour  l'hégémonie.  Chez  Heine  cette  lutte 
a  pour  résultat  un  état  de  perpétuelle  instabilité.  H  semble  qu'il 
flotte  au  gré  de  la  sensation  ou  de  l'impression  du  moment  ;  on  le 
voit  osciller  sans  cesse  du  cynisme  au  mysticisme,  de  l'amour  à  la 
haine,  du  lyrisme  à  l'ironie,  de  l'enthousiasme  au  désenchante- 
ment. On  soupçonne  parfois  qu'il  n'est  maître  de  lui  qu'à  un  très 
faible  degré.  On  ne  discerne  pas  toujours  chez  lui,  la  présence 
d'un  moi  un  et  autonome,  d'un  pouvoir  central  conscient  et  domi- 
nateur, capable  de  coordonner  et  d'organiser  la  multiciplicité  des 
impressions;  son  moi  apparaît  plutôt  comme  la  résultante  com- 
plexe et  mouvante  de  puissances  élémentaires  qui  échappent  à 
tout  contrôle  et  demeurent  assez  indépendantes  les  unes  des 
autres.  On  serait  presque  tenté  de  dire  qu'il  i\a<jit  pas  mais  qu'il 
est  agi,  qu'il  est  en  quelque  sorte  simplement  le  théâtre  de  phéno- 
mènes variés  qui  se  déroulent  en  lui  en  dehors  de  la  participation 

tendance  qui  se  développe  et  s'exagère  chez  certains  individus  anormaux?  Je  me  borne 
à  indiquer  cette  possibilité  sans  insister  davantage  sur  une  hypothèse  qui  ne  me 
paraît  guère  vérifiable. 
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d'une  ce  volontc'*  »  une  et  persistante.  Un  instant  seulement,  vers 
les  premiers  tomps  de  son  sojoiirà  Paris,  il  rroil  Irouvf  r  dans  le 
saint-siinonisnn»  une  conn'plioiHJo  la  vie  A  K'upirJlr  il  p«Mit  adlu'rer 
comphMement  :  il  échafaud»^  un  système  assez  cohérent,  une  reli- 
^\o\\  panHi<Msli(pi(^  ot  sorialisic  (jiii  donne  satisfaction  à  Ions  ses 
instincts,  à  son  intollii^enco  de  lalionaliste,  à  son  amour  pour  le 
peuple,  à  son  imap;inalion  d'artiste,  aux  exijçencosde  son  temp«'Ta- 
mont  d'aristocrate.  Pendant  quelques  années  il  est  en  possession 
d'un  idéal  qui  somblo  répondre  à  loutes  ses  aspirations  et  à  la  réa- 
lisaliou  duquel  il  peu!  vouer  sa  vie  et  ses  efforts.  iMais  celte  unité 
ne  larde  pas  à  se  rompre  :  bien  lé!  il  constate  que  ses  aspirations 
se  dissocient  irrémédiablement.  Sa  raison  et  sa  foi  démocratique  lui 
ordonnent  de  travailler  à  un  idéal  égalilaire  que  réprouvent  son 
sens  d'artiste  et  ses  goûts  d'aristocrate  et  dont  ils  ne  peuvent  con- 
cevoir la  réalisation  qu'avec  effroi  et  répugnance.  Son  instinct  reli- 
gieux, d'autre  part,  impose  par  un  coup  (Pfitat  à  sa  raison  mal 
persuadée  la  foi  en  un  Dieu  personnel,  la  croyance  à  rimnjorlalité 
de  l'âme.  Et  il  semble  que  Heine,  impuissant  à  rétablir  l'harmonie 
rompue  entre  les  divers  éléments  de  sa  nature,  se  soit  borné  fmale- 
ment  à  constater  leur  divorce  avec  une  ironique  résignation,  et  ait 
accepté  de  voir  son  moi  se  dissoudre  en  quelque  sorte  en  une  pous- 
sière amorphe  de  pensées,  d'émotions,  de  volitions  divergentes.  — 
Or  cette  anarchie  des  instincts  élémentaires  surexcités  et  finale- 
ment dissociés,  cet  affaiblissement  du  pouvoir  central  régulateur  et 
modérateur,  cette  dissolution  de  la  personnalité,  cette  désagréga- 
tion de  la  synthèse  mentale  —  qu'est-ce  autre  chose  que  des  symp- 
tômes typiques  de  «  décadence  »?  Et  n'est-ou  pas  en  droit  de  sup- 
poser qu'il  y  a  corrélation  entre  ces  phénomènes  psychiques  et  les 
phénomènes  pathologiques  qui  ont  ruiné  progressivement  l'orga- 
nisme physiologique  de  Heine? 

Sur  ce  problème  de  la  «  décadence  ».,  sur  l'interprétation  à  don- 
ner aux  phénomènes  psychiques  dont  je  viens  de  parler,  sur  la 
valeur  symptomatique  qu'il  convient  de  leur  attribuer,  les  esprits 
sont,  aujourd'hui  encore,  loin  d'être  d'accord.  Il  semble  que  l'on 
puisse,  d'une  manière  générale,  discerner  à  ce  sujet  deux  grands 
courants  d'opinion. 

Les  uns  adoptent  une  altitude  n-MminirMi  li(»siiir  ••(  nr-^alive.  Us 
voient  essentiellement  dans  le  décadent  un  être  anormal,  de  valeur 
inférieure  et,  qui  plus  est,  dangereux.  Pour  eux,  Heine  n'a  pas 
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soulemoni;  le  lort  cVôtre  un  malade  dont  l'œuvre  et  la  pens^^e  ont 
un  caracl/M-e  plus  on  moins  morbide;  il  est  un  véritable  danger 
social.  Le  péril  de  la  décadence  menace  en  effet  la  société  d'aujour- 
d'bui.  Par  siiilc  d''  raccV'Jéralion  incessante  du  rythme  de  l'exis- 
tence,  la  vie  moderne  est  devenue  de  plus  en  plus  hâtive,  pré- 
cipitée, fiévreuse  Les  mômes  symptômes  psychiques  que  nous 
notons  chez  Heine,  Thyper-excitabilité  nerveuse,  Fémotivité  exal^ 
tée,  Taffaiblissement  de  la  volonté,  la  dissolution  de  Funité  de  la 
personnalité,  Fanarchie  des  instincts  apparaissent  à  des  degrés  très 
divers  chez  un  grand  nombre  d'individus.  Si,  comme  le  prétend 
par  exempte  Lamprecht,  le  phénomène  psychique  essentiel  de 
l'époque  contemporaine  est  l'intensification  de  la  vie  nerveuse, 
Feffort  de  l'homme  moderne  pour  prendre  conscience  de  plus  en 
plus  complètement  de  ses  états  nerveux,  pour  explorer  toujours 
plus  à  fond  le  domaine  de  la  vie  psychique  élémentaire,  il  est  clair 
que  la  civilisation  européenne  est,  de  ce  fait,  exposée  à  un  danger 
sérieux.  La  culture  exclusive  de  l'excitation  nerveuse  ne  peut  qu'être 
néfaste  à  la  longue  et  amener  des  phénomènes  de  régression  en 
grand.  —  Et  l'on  voit  aussitôt  en  quel  sens  la  préoccupation  de 
combattre  la  décadence  va  déterminer  les  jugements  sur  Heine, 
Nous  avons  en  Heine,  dira-t-on,  un  type  supérieur  de  dégénéré 
hyper-nerveux;  or,  son  exemple  est  malsain  parce  que,  dans  une 
certaine  mesure,  contagieux.  L'admiration  même  qu'il  rencontre 
est  déjà  un  symptôme  fàcbeux;  c'est  l'indice  que  beaucoup  d'entre 
nous  ont  perdu  rinslincl  de  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  équilibre 
psychique.  Nous  avons  besoin,  pour  l'instant,  de  calme,  d'har- 
monie, d'ordre  ;  il  faut  réfréner  le  tumulte  de  notre  vie  nerveuse, 
fortifier  notre  volonté,  lui  donner  des  normes  solides  pour  la  gui- 
der. Ce  n'est  pas  en  nous  inspirant  de  Heine  que  nous  y  parvien- 
drons. Il  n'est  pas,  pour  nous,  un  éducateur,  un  modèle,  H  incarne, 
sous  une  forme  d'aulant  plus  dangereuse  qu'elle  est  à  certains 
égards  plus  séduisante,  les  tendances  les  plus  inquiétantes  pour  la 
durée  delà  société  contemporaine. 

D'autres,  moins  préoccupés  de  la  lutte  contre  la  décadence, 
s'efforcent  plutôt  d'en  comprendre  la  raison  d'être,  la  nécessité,  et 
par  conséquent  aussi,  en  un  certain  sens,  la  légitimité.  Ils  inclinent 
à  voir  dans  la  décadence  simplement  un  des  aspects  de  la  grande 
loi  du  changement.  Ils  se  demandent  si  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  décadence  n'est  pas  une  rupture  d'équilibre  nécessaire 
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pour  la  ivalisation   liilmv  do   synlln'»ses  nouvell.'.s,   (Ihaniioiiies 
sii|)«'n«Miros.  VAW  «'sl  donc  hioii,  si  l'on  veut,  un  mal,  mais  oll«  ost 
peul-ôlrc  aussi  un  bien  puisqu'elle  est  la  voi«^  par  où  s'efferluo  le 
projçr^s.  11  n'y  a  donc  pas  i\  rrar/ir  contre  la  décadence,  A  revenir 
vers  un  élat  do  santé  perdu  (Uquil  s'aj;iraitde  retrouver.  Le  pro- 
grés est  en  avant,  non  ;en  arriére;  pour  guérir  il  faut,  comme  on 
Ta  dit,  «  aller  toujours  plus  avant,  pas  à  pas,  dans  la  décadence  ». 
Kn  présence  d'un  leprésenlaiit  su|)érieur  de  la  décadence  comme 
Heine,  point  n  est  donc  hesoin  de  pousser  des  cris  d'alarme  ni  de 
jeter  ranathème.  Tel  qu'il  est,  avec  ses  imperfections  et  ses  lares, 
il  demeure  un  exemplaires  admirable  d'humanité.  Peut-être  est-on 
en  droit  de  voir  en  lui  un  essai  grandiose,  mais  à  demi  avorté  de  la 
nature,  une  ébauche  hardie  mais  trop  fragile  encore,  par  qui  la  vie 
a  préludé  à  la  réalisation  des  formes  supérieures  que  verra  naître 
l'avenii'.  Il  n'y  a  donc  pas  à  le  condamner  ni  à  le  combattre.  C'est 
une  victime   glorieuse  de  réternelle    loi  du   Devenir.  Sachons  le 
plaindre  et  l'admirer.  Et  rendons-lui  les  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
car  il  fut  vraiment,  comme  il  l'a  dit,  «  un  brave  soldat  dans  la 
guerre  d'indépendance  de  l'humanité  «,  un  de  ces  hardis  pionniei*s 
qui   préparent  à  travers   mille  dangers  et  mille   souffrances,  les 
découvertes,    les    progrés,    les    réussites    spirituelles    du    u.nre 
humain. 


*% 


On  le  voit  :  la  cause  capitale  des  fluctuations  de  la  renommée  de 
Heine  est  qu'il  est  mêlé  étroitement  à  nos  polémiques  contempo- 
raines. Il  a  contre  lui,  en  général,  les  défenseurs  de  l'ordre  de 
choses  établi,  les  champions  de  l'Allemagne  impérialiste,  les  esprits 
on  qui  domine  le  respect  de  la  tradition  en  politique,  en  religion 
et  en  morale,  les  amis  de  Tordre  et  de  la  règle  qui  combattent  la 
dissolution  de  la  société  contemporaines  et  s'alarment  des  progrés 
delà  décadence.  Il  est  sympathi(iue  au\  inquiets  et  aux  novateurs, 
a  ceux  qui  sont  médiocrement  édifiés  de  notre  civilisation  présente, 
t't  n'appréhendent  pas  une  «  transval nation  des  valeurs  ».  En  tout 
t  tat  de  cause  il  reste  un  des  hommes  représentatifs  de  notre  siècle. 
Il  a  ses  faiblesses  et  ses  tares,  il  est  plutôt  négatif  que  positif;  il 
n'est  point  un  novateur  ni  un  génie  original  en  philosophie,  non 
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plus  qu'en  sociologie  ;  il  n'est  point  un  meneur  d'hommes  ni  un 
esprit  politique.  Mais  en  dépit  —  ou  en  raison  —  des  contrastes  de 
sa  nature  complexe  et  tourmentée  il  a  su  peindre  avec  un  tact  sûr, 
une  finesse  de  touche  souvent  merveilleuse,  des  états  d'âme  fré- 
quents à  son  époque  et  qui,  après  un  demi-siècle  écoulé,  sont  plus 
répandus  que  jamais.  Il  a  su  dire  avec  esprit  ou  émotion  ce  que 
beaucoup  de  gens  pensaient  ou  pensent  tout  bas,  et  aujourd'hui 
encore  nous  pouvons  le  comprendre  et  le  goûter  comme  un  con- 
temporain. C'est  assez,  croyons  nous,  pour  qu'il  y  ait  quelqu'é- 
troilesse  à  contester  sa  gloire  et  bien  de  la  mauvaise  grâce  à  re- 
fuser de  rendre  à  son  génie  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 

Henri  Lichtenberger. 


NOS  EiNOUÈlES 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  L'HISTOIRE 

( SUITE  *  ) 


VII 

FACULTÉS   OU  INSTITUTS? 

Il  existe  déjà  des  Instituts  dans  la  plupart  des  Universilt's  impor- 
tantes. Spécialisés  très  diversement,  ils  ont  presque  toujours  un 
caractère  professionnel  et  pratique.  Du  reste,  les  Écoles  de  droit, 
de  médecine  et  de  pharmacie,  les  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences,  en  tant  qu'elles  préparent  aux  concours  d'agrégation, 
sont  aussi  des  écoles  pratiques.  A  l'heure  présente,  les  Uoiversilés 
régionales  apparaissent  ainsi  comme  la  réunion  d'écoles  pratiques 
(Instituts  ou  Facultés),  artificiellement  groupés  dans  le  cadre  ancien 
des  quatre  Facultés. 

Le  jour  où  les  Instituts  spéciaux,  par  leur  nombre,  leur  variété 
et  leur  spécialisation,  absorberont  toute  l'activité  des  Universités, 
ce  jour-là,  les  Facultés  ne  seront  pas  loin  de  leur  fin,  sinon  comme 
groupements  administratifs,  du  moins  comme  sections  d'enseigne- 
ment. Mais  révolution  commence  à  peine.  Il  est  à  souhaiter  qu'elle 
soit  de  marche  rapide.  Dans  une  étude  récente,  M.  Lot  a  montré 
que  le  système  des  Instituts  paraît  plus  souple,  mieux  adapté  à  la 
réalité  vivante  et  aux  besoins,  qu'il  permet  de  coordonner  plus 

1.  Voir  lo  Duméro  d'août,  p.  31,  et  le  numéro  d'octoli 
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aisément  les  efforts  et  d'éviter  les  dépenses  inutiles.  Par  exemple, 
on  enseigne  la  chimie  séparément  à  la  Faculté  des  sciences,  à  la 
Faculté  de  médecine,  à  l'École  de  pharmacie  ;  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  avoir  un  seul  Institut  chimique?  De  même,  l'histoire  est 
professée,  séparément,  à  la  Faculté  de  droit  et  à  la  Faculté  des 
lettres  ;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  un  seul  Institut  historique? 

Supposons  que  l'Université  organise  un  Institut  historique.  Il 
faut  alors  que  l'Institut  soit  aussi  parfaitement  outillé  que  possihle, 
qu'on  y  enseigne  non  pas  seulement  l'histoire  politique  et  l'histoire 
des  doctrines  économiques,  mais  l'histoire  sociale,  économique, 
l'histoire  des  arts,  des  idées,  des  religions.  L'Institut  historique 
pourrait  môme  être  spécialisé  ;  mais  de  toute  manière  il  faut  qu'il 
offre  un  ensemble  tel  en  chaires,  en  collections,  en  bibliothèques, 
en  publications,  que,  des  régions  voisines  et  même  de  Paris  — 
pourquoi  pas?  —  tout  étudiant  d'histoire  puisse  y  passer  avec 
profit  un  certain  temps.  Convient-il  que  toutes  les  Universités  pos- 
sèdent un  Institut  historique?  A  quoi  bon?  Chaque  Université  aura 
les  Instituts  qu'elle  pourra.  L'uniformité  est  inutile  et  dangereuse. 
Mieux  vaut  un  seul  Institut  historique  pour  cinq  ou  six  Universités 
régionales  que  cinq  ou  six  petits  embryons  mort-nés  dans  chaque 
centre  universitaire.  Mieux  vaut  un  seul  Institut  de  langue  et  d'his- 
toire orientale  pour  toutes  les  Universités  de  province,  que  trois  ou 
quatre  chaires  orientales  dans  autant  d'Universités  différentes. 

Supposons  que  l'Université  n'organise  pas  d'Institut  historique. 
Mais,  quels  que  soient  le  nombre  et  le  caractère  des  Instituts  uni- 
versitaires locaux,  le  professeur  d'histoire  sera  toujours  indispen- 
sable. A  la  vérité,  son  enseignement  n'aura  plus  le  même  carac- 
tère. Il  devra  se  borner,  dans  la  plupart  des  cas,  à  établir  un  cours 
à  la  fois  général  et  spécial,  qu'il  complétera  au  besoin,  par  des 
conférences  particulières.  Par  exemple,  un  cours  d'histoire  du 
commerce  sera  professé  à  l'Institut  commercial,  un  cours  d'histoire 
des  classes  rurales,  à  l'Institut  agronomique,  un  cours  d'histoire 
des  colonisations  à  l'Institut  colonial,  et  ainsi  de  suite.  A  l'Institut 
historique  proprement  dit,  l'enseignement  prendrait  des  formes 
plus  variées,  depuis  le  cours  magistral  de  portée  très  générale, 
jusqu'à  la  minutieuse  discussion  de  laboratoire,  textes  en  main,  et 
l'étudiant  collaborant  avec  le  maître.  Les  modes  d'enseignement 
ont  tous  leur  valeur  :  à  la  seule  condition  d'être  adaptés  aux  be- 
soins et  aux  nécessités  de  l'auditoire  auquel  on  s'adresse. 
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Car  c'est  ici  In  question  vitale  de  laquelle  dôpendenl  loiiles  Ioh 
iuilros  et  qu'il  no  fnul  jamais  pordro  de  vue.  Sans  (^liidinnls,  une 
riiivorsilt'  n'est  rien.  On  croit  qur,  privés  d'élèv«'9,  les  professeurs 
auraient  d'autant  plus  do  loisirs  pour  se  livrer  à  leurs  recherches 
porsonnolles.  Erreur.  Puisque  dans  Tétai  actuel  du  travail  social, 
on  ne  conçoit  pas  encore  le  «  savant  »  salarié  comme  savant,  el 
qu'il  a  mission  d'enseigner,  pour  jusiiflor  par  un  travail  visihie 
l'argent  qu'il  touche  dej'fitat,  n'est-il  pas  désirable  que  renseigne- 
ment no  devienne  pas  un  simulacre  officiel?  Lo  professeur  d'Univer- 
silo  qui  ne  l'ail  qu'ensoignor  ne  remplit  i)as  toute  sa  fonction  ;  il  ne 
la  remplit  pas,  s'il  n'enseigne  pas.  El  quel  danger  intellectuel  qu'un 
onsoignemenl  sans  but,  donné  à  des  auditeurs  qui  ne  sont  pas  vrai- 
ment dos  élèves,  dans  une  salle  vide  et  morne,  ou  les  Idées  gMenI, 
où  la  parole  est  vainc?  S'il  faut  professer,  qu'on  professe  sérieuso- 
ment.  Au  reste,  la  science  coûte  cher;  et  avec  l'organisation  ar- 
tuelle,les  revenus  des  Universités  sont  en  raison  directe  du  nond)ro 
de  leurs  étudiants  immatriculés.  En  histoire,  la  plupart  des  Univer- 
sités provinciales  sont,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Existe- t-il  une  seule  bibliothèque  universitaire  en 
France  qui  puisse  être  classée  parmi  les  «  grandes  bibliothèques  » 
d'Europe?  Les  recherches  ne  sont  possibles  qu'on  histoire  locale, 
•  l  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  celle-ci  est  maintenant  re- 
piésentée  presque  partout.  Mais  si  intéressant  que  soit  cet  ordre 
(le  travaux,  on  conviendra  qu'il  ne  doit  pas  absorber  toute  l'activité 
historique  des  Universités  françaises,  et  d'ailleurs,  comme  I.  i- 
marque  très  justement  M.  L.  Barrau-Dihigo,  il  «  s'adressr  !rn|, 
d'habitude  à  un  public  qui  n'es!  pas  un  public  d'étudiants  «. 

L'évolution  qui  semble  commencer  peut  avoir  les  résultats  les 
plus  heureux.  Elle  assurerait  l'avenir  aux  Universités  régionales. 
Elle  leur  donnerait  dos  élèves  et  dos  ressources.  Elle  rapprocherait 
étroitement,  dans  une  œuvre  commune,  les  professeurs  dos«litTé- 
ivntes  Facultés.  Surtout,  elle  différencierait  les  Universités.  •  M- 
leur  imposerait  une  vie  originale  et  personnelle.  .Vcluellemenl 
toutes  les  Universités  se  ressemblent  avec  leurs  quatre  Facultés,  et 
leur  enseignement  qui  prétend  être  encyclopédique  el  repivsenter 
également  toutes  les  sciences  :  les  différences  ne  sont  que  du  plu» 
au  moins.  Plus  lard,  peut-être,  on  aura  des  Universités  spécialisées 
d  après  leurs  Instituts;  les  étudiants  auront  profit  à  aller  de  l'iiue  à 
lautre  suivant  leurs  études,  et  il  arrivera  même  qu'une  pelile  Uni- 
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versité  puisse  jouer  un  rôle  efficace,  si  elle  réussit  à  organiser  un 
institut  qui  n'aurait  pas  ailleurs  son  équivalent.  Plus  les  Univer- 
sités seront  différentes,  plus  elles  seront  vivantes. 

Une  seule  Université  prétendra  sans  doute  conserver  dans  Vavenir 
le  caractère  universel  qu'affectent  aujourd'hui  toutes  les  Univer- 
sités, même  les  plus  déshéritées  :  c'est  Paris.  Rien  déplus  naturel. 
La  flotte  d'Angleterre  doit,  dit-on,  posséder  à  elle  seule  autant  de 
vaisseaux  que  les  flottes  étrangères  les  plus  puissantes  mises  en- 
semble :  de  même,  il  n'est  pas  mauvais  que  les  chaires,  les  établis- 
sements et  les  instituts  parisiens  totalisent  l'équivalent  de  toute  la 
province.  S'il  est  à  souhaiter  que  les  étudiants  circulent  entre  les 
Universités  régionales,  il  est  bien  plus  désirable  encore  qu'ils  ail- 
lent, quand  ils  le  peuvent,  passer  au  moins  un  ou  deux  semestres 
à  Paris.  On  ne  comprend  pas  la  France  si  on  n'a  pas  été  Parisien 
pendant  un  certain  temps.  Donc,  qu'on  réunisse  à  l'Université  de 
Paris  l'P^cole  Normale  et  l'École  des  Chartes,  l'École  des  Hautes- 
Études  et  l'École  Polytechnique,  et  le  Conservatoire  et  le  Muséum, 
et  l'École  vétérinaire,  et  toutes  les  autres  grandes  écoles  spéciales  : 
on  fera  bien.  Pourvu,  toutefois,  qu'on  procède  à  la  fusion  de 
manière  prudente,  et  avec  certains  tempéraments;  qu'on  accorde 
de  légitimes  compensations  aux  Universités  régionales,  sans  quoi 
l'écart  entre  Paris  et  la  province  deviendrait  vraiment  par  trop 
grand.  C'est  ainsi  qu'il  conviendrait  d'attribuer  à  l'Université  pro- 
vinciale qui  organiserait  un  Institut  historique  quelqu'une  des 
grandes  bibliothèques  parisiennes  :  l'Arsenal  ou  Sainte-Geneviève, 
avec  leurs  crédits,  leur  personnel,  et  leurs  collections  de  manus- 
crits et  d'imprimés.  Mais  nous  n'accordons  aucune  autorité  à  cette 
objection,  si  souvent  formulée,  que  les  grandes  écoles  sont  natio- 
nales et  ont  pour  ressort  la  France  entière,  tandis  que  l'Université 
de  Paris  n'est  que  la  première  des  Universités  régionales,  et  que 
par  conséquent  lui  donner  les  écoles  nationales,  c'est  favoriser 
une  Université  régionale  au  détriment  de  toutes  les  autres  Univer- 
sités régionales.  L'Université  de  Paris  est  à  la  fois  régionale  et 
nationale. 

Si  réalisables  et  fécondes  qu'apparaissent  les  transformations  en 
cours,  il  faut  convenir  pourtant  qu'elles  ne  vont  pas  sans  certains 
dangers.  D'abord,  on  peut  poser  en  principe  que  seuls  les  Instituts 
spéciaux  de  caractère  pratique  et  professionnel  sont,  à  l'heure  ac- 
tuelle, assurés  de  recruter  des  élèves.  Les  Universités  régionales  se- 
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ront  donc  tentées  (rorganisor  snriout  dos  écoles  pratiques.  Auront- 
elles  la  sap:esse  de  consacrer  leurs  capitaux  à  des  Insliluts  do  ca- 
laelère  suiloiil  scientifique,  qui  seront  toiijours  aussi  coûteux  que 
peu  rémunérateurs  au  poini  de  vue  financier?  Le  pourronl-elles 
s<uiemcnl?  Par  exemple,  toute  Université  aura  son  Institut  rhi- 
mi(jue  :  mais  quelle  est  TUniversité  ([ui  osera  organiser  de  toutes 
pièces  un  Institut  historique?  Gomme  il  y  a  aujourd'luii,  dans  la 
Jaiuilie  universitaire,  de  petites  Universités  qui  sont  les  parentes 
pauvres,  il  y  aurait  demain  certaines  disciplines  déshiM-ifées  au 
détriment  d'autres. 

L  Institut  chimique  peut  devenir  un  lahoratoire  de  recherches  et 
de  production  scientifique  tout  en  restant  école  pratique,  mais 
l'enseignement  resterait-il  vraiment  universitaire,  qui  deviendrait 
surtout  professionnel?  Il  est  vrai  que,  pour  organiser  leurs  Ins- 
tituts, les  Universités  peuvent  faire  appel  au  concours  d'un  per- 
sonnel extra-universitaire  d'ingénieurs,  de  répétiteurs  et  d(î  pra- 
ticiens. Ce  recrutement  ne  va  pas  toujours  sans  difficulté,  car  l'Ktat 
se  l'ait  à  lui-même  concurrence,  puisqu'il  a  créé,  en  dehors  des 
cadres  universitaires,  des  enseignements  techniques  spéciaux  qui 
tiennent  à  garder  leur  indépendance  et  leur  autonomie,  et  se  mon- 
trent d'autant  plus  exclusifs  qu'ils  se  sentent  plus  forts.  Mais  même 
avec  la  collahoration  d'auxiliair  ^  ivstant  en  quelque  sorte  hors 
cadres,  l'Université  de  demain  ne  doit  pas  ôtre  le  conglomérat  d'un 
nombre  plus  pu  moins  grand  d'Instituts  prati(iues  ;  il  faut  qu'à  tout 
prix  elle  sauvegarde  l'unité  d'esprit  ei  !,>  caractère  scientifique  de 
l'enseignement  supérieur. 

Enfin,  justement  parce  que  ceilaius  liislituts,  par  la  nature  de 
leurs  spécialités,  paraissent  assurés  du  succès,  n'est-il  pas  à  crain- 
dre que  plusieurs  Universités  soient  tentées  de  les  organiser  simul- 
tanément? En  matière  économique,  il  est  douteux  que  la  concur- 
rence soit  toujours  bienfaisante  ;  en  matière  d'enseignement,  elle 
est  toujours  désastreuse.  Quand  dans  un  pays  deux  écoles  ou  grou- 
pes d'écoles  se  disputent  la  même  clientèle  d'élèves,  l'enseignement 
baisse,  les  écoles  se  désorganisent,  et  le  concurrent  vainqueur  est 
la  première  victime  de  son  apparent  succès.  Arrivera-t-on  à  subs- 
tituer l'accord  à  la  concurrence,  soit  par  entente  directe  entre  les 
Universités,  soit  par  arbitrage  ministériel?  Ici,  tout  esta  créer. 
r/est  à  peine  si  à  l'intérieur  des  Universités  régionales,  les  Facultés 
commencent  à  entrer  en  contact  pour  organiser  en  commun  les 
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premiers  Instituts  spéciaux  ;  et  les  relations  inter-universitaires 
n'ont  guère  été  jusqu'à  présent  qu'isolées  et  exceptionnelles. 

Faut-il  rappeler,  en  terminant,  que  les  Universités  ne  vivent  pas 
seulement  des  professeurs  et  des  étudiants,  mais  du  milieu  local? 
Qu'elles  ne  sont  pas  des  organisations  abstraites,  (jui  subsistent 
telles  (fuelles,  où  qu'on  les  plante  ?  La  souplesse  du  régime  des 
Instituts  favorisera  leur  adoption  régionale,  bien  plus  aisément 
que  la  raideur  immuable  des  quatre  Facultés,  toujours  les  mômes. 
Et  l'Université  ne  devra  rien  négliger  de  ce  qui  contribuera  à  la 
l'aire  connaître  dans  la  province  qui  lui  est  départie,  à  la  rendre 
utile  et  aimable  ;  elle  se  doit  à  elle-même  de  maintenir  les  «  cours 
publics  »,  de  favojîser  «  l'extension  universitaire  »,  de  donner  des 
«  conférences  »  partout  où  on  les  lui  demandei'a  :  son  devoir  social 
se  confond  ici  avec  son  intérêt  bien  entendu. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  question  était  :  «  Universités  ou 
Facultés  ?  »  Aujourd'hui,  la  réforme  est  faite  :  les  Universités  ont 
été  créées  ;  mais  le  corps  nouveau  n'a  pas  supprimé  l'organe 
ancien*  Car  il  est  toujours  plus  aisé  de  créer  que  de  détruire.  Seules 
les  révolutions  savent  détruire.  On  a  donc  eu  superposition  et  non 
substitution.  Dans  les  Universités,  les  Facultés  ont  survécu.  Et 
vraisemblablement,  la  question  de  demain  sera  :  «  Facultés  ou 
Instituts?  » 

G.  Pariset, 

l*i'ol't>si»euf  d'iiistoire  moderne  à  rUiiiveisité  de  .Nuiicv. 


VIII 


Cher  Monsieur, 

Voici  les  réflexions  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  votre  ques- 
tionnaire. Je  respecte  l'ordre  adopté  par  vous  : 

1°  Instituts  spéciaux.  —  L'idée  me  paraît  facile  à  réaliser  partiel- 
lement, sans  briser  en  rien  les  cadres  traditionnels,  et  en  se  bor- 
nant à  utiliser  sur  chaque  point  les  ressources  qu'olfre  le  milieu. 

:2o  Rapprochement  des  Facultés  de  Droit  et  des  Lettres.  —  On  a 
parlé  d'instituer  un  PCN  littéraire.  La  création  serait  heureuse.  Un 
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certain  nombre  (rcHudionts  en  droit,  laborioiiv  cl  l)i«>n  «loin 
vont  à  i^or(l<\'\nx  les  ronrs  d'Iiisloin»  d»'  In  Farnlti'î  dos  Lf  itres  ri  se 
pivpaiiMit  à  la  liciMice.  Leur  ignorance  do  rhistoire  grnérnio  est 
Irlande,  parfois  stupéfiante,  bien  qu'ils  comptent  parmi  les  moll- 
Icurs.  On  se  demande  ce  que  savent  les  antres  et  commenter  ii  il 
apprennent  de  droit  romain  fient  sur  cet  abîme  de  vide.  Une  nuwr 
d'éluiles  supéri<Mires,  histori(iues  el  pliilosopliiques,  donnrrait  a 
ces  jeunes  gens  le  substratum  indispensable  pour  que  leur  culture 
jiiridi(|ue  produisît  ensuite  tons  ses  fruits. 

3^  l'niun  de  /' histoire  el  de  la  ijêotirapliie.  —  (.i-s  il('u\  ht  **  ii»  ^  > 
sont,  à  mon  avis,  inséparables.  Instituer  pour  chacune  d'elles  une 
agrégation  distincte  offrirait  de  graves  inconvénients.  Un  géographe 
manquera  d'Ame  et  d'envolée,  s'il  n'a  pas  médité  l'histoire,  et  un 
historien  ne  sera  jamais  complet,  s'il  n'est  ou  n'a  été,  dans  une 
proportion  plus  ou  moins  grande,  un  géographe.  Mais  le  juiiste? 
il  n'a  que  faire,  dit-on,  de  la  géographie.  En  est-on  bien  sûr?  Dans 
tous  les  cas,  si  elle  lui  est  inutile,  elle  ne  l'est  pas  à  qui  s'occupe 
(l'économie  politique.  Notre  régie,  en  matière  d'éducation,  doit  être 
ct'lle  de  la  vie,  qui  ne  sépare  pas  la  terre  et  l'homme.  Une  distinc- 
tion, toutefois.  Étudier  et  enseigner  sont  deux.  De  ce  que  l'histoire 
el  la  géographie  appartiennent  à  un  même  cycle,  il  ne  s'ensuit  pas 
(lu'elles  doivent  être  professées  par  le  même  maître.  La  spécialisa- 
lion  s'impose  à  celui  qui  instruit,  comme  la  compréhension  à  celui 
qui  s'instruil.. 

¥  Fusion  des  grands  étaôlissetnents  d'histoire  ou  dérudilion  de 
Paris.  —  Dans  la  réforme  de  l'École  normale  supérieure,  i.  II. 
([uelle  a  été  réalisée,  j'ai  vu  surtout,  avec  peine,  une  manifestation 
nouvelle  d'un  état  d'esprit  déplorable  :  la  monomanie  de  l'unifor- 
inité.  Il  serait  fâcheux  que  cette  erreur  en  entraînât  d'autres, 
(.oinment?  Vous  parlez  d'Instituts  spéciaux;  vous  en  avez  précisé- 
ment à  Paris  et  votre  premier  soin  serait  de  les  l'userrer  tous  dans 
un  môme  lit  de  Procuste?  L'idéal,  c'est  une  collection  de  plantes 
libres,  s'épanouissant  à  part  et  spontanément,  chacune  selon  son 
génie  propre,  et  non  un  énorme  poncif,  perpétuellement  et  mons- 
trueusement identique  à  lui-même. 

5"  Méthodologie  historiffue.  —  1  '  <  n  <  (.iiim.  à  Bordeaux  il 
existe  une  chaire  de  sociologie,  il  est  facile  d'organiser  la  .synlhêsi" 
(lés  faits  et  l'exposition  des  principes.  C'est  ce  que  nous  p'iin.f 
(rentreprendre  ici  l'inslitulion  du  stage  pédagogique. 
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6°  Les  quatre  types  de  leçons.  -—On  peut  les  réduire  à  trois  : 
le  cours  public,  la  leçon  pratique,  la  conférence  scientifique. 
Chacune  de  ces  catégories  a  sa  raison  d'être.  S'adresser  au  grand 
public,  c'est  acquitter  une  dette  envers  la  ville  dont  on  est  l'hôte  et 
obéir  à  la  loi  |même  de  la  démocratie  qui  nous  régit.  Former  des 
étudiants  et  les  armer  pour  qu'ils  deviennent  des  éducateurs  à  leur 
tour,  c'est  contribuer  encore  au  progrès  social.  Faire  part  de  ses 
découvertes  et  entraîner  par  son  exemple  à  la  conquête  désinté- 
ressée du  vrai,  c'est  le  rôle  propre  du  savant  et  sa  principale  tâche. 

7"  Mission  des  Universités  régionales .  —  Elle  est  complexe.  Nos 
Facultés  ne  sauraient  ni  s'enfermer  dans  la  tour  d'ivoire  de  la 
science,  ni  se  limiter  à  la  préparation  aux  grades,  ni  se  contenter 
d'être  en  contact  avec  les  érudits  locaux.  Elles  doivent  s'inspirer 
du  temps,  du  lieu,  de  leurs  ressources  matérielles  et  intellectuelles, 
pour  varier  leur  effort.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  celles  qui  ont  le 
sentiment  de  la  valeur  de  leur  outillage  ne  reprendraient  pas  à  leur 
compte  la  vieille  devise  :  Non  pluribus  impar. 

Veuillez,  agréer,  etc. 

G.  Radeï, 

Doyen  de  la  Faculté  dos  Lettres  de  l'Université 
de  Bordeaux. 
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LE  DROIT  DE  LÉGLISE  EN  ALLEMAGNE 

A  PROPOS  D'UNE  PUBLICATION  lU CIMI 


De  toutes  les  branches  si  complexes  du  droit  allemand  une  seule 
n'a  pas  été  codifiée  de  nos  jours  et  ne  parait  pas  susceptible  de 
Tètre,  c'est  le  droit  ecclésiastique,  le  Kirchenrecht.  La  difficulté  de 
s'y  orienter  tient  au  rôle  décisif  que  la  tradition  y  revendique.  Il 
se  trouve  inséparable,  dans  son  essence,  de  Phisloire  générale  de 
l'Église.  Or  cette  histoire  a  bifurqué  en  Allemagne  par  le  triomphe 
de  la  Réforme.  Pour  les  catholiques,  devenus  minorité,  le  droit 
canonique  est  demeuré  en  vigueur,  tout  en  se  voyant  refoulé  dans 
des  limites  chaque  jour  plus  étroites  par  la  législation  générale. 
Pour  les  protestants  un  droit  nouveau  s'est,  en  matière  religieuse, 
constitué  depuis  le  xvi''  siècle,  mais  en  plongeant  ses  racines  dans 
le  droit  canonique  ancien. 

Fait  assez  surprenant,  l'Allemagne  ne  possède  pas  encore  d'his- 
toire d'ensemble  de  cette  double  évolution  juridique.  Par  contre 
l'activité  de  ses  hommes  de  science  s'est  exercée  sur  le  droit  qui 
en  est  sorti,  pour  le  systématiser ^  pour,  du  point  de  vue  allemand, 
f'n  élaborer  la  théorie.  Ce  fut  l'œuvre  surtout  de  l'école  des  «  cano- 
nistes  de  Berlin  o.  Son  chef,  le  professeur  E.-L.  Hichler,  se  révéla 
vers  1841  par  un  Lehrbuch  des  Kirchenrechts  qui  continue  de  faire 
autorité  et  son  principal  représentant  du  côté  catholique,  à  l'époque 
contemporaine,  Paul  Hinschius,  a  édifié  un  ouvrage  monumental 
sous  le  titre  :  Dus  Kirchenrecht  der  Katholiken  und  Protestanlen 
I-VI  (1869-1897). 

R.  S.  H.  —  T.  IX.  N.  27.  îl 
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En  de  telles  conditions  il  semble  à  première  vue  que  ce  soit  une 
gageure  de  vouloir  condenser  en  une  centaine  de  pages  un  déve- 
loppement juridique  si  vaste  et  si  divers,  qui  ne  se  prête  pas  même 
à  être  circonscrit  dans  les  limites  d'un  pays,  puisqu'il  déborde  de 
toutes  parts  sur  les  autres  nations  chrétiennes. 

C'est  l'œuvre  pourtant  qu'un  érudit  allemand,  M.  Ulrich  Stutz, 
professeur  à  l'Université  de  Bonn,  vient  d'assumer  et  dont,  à  mon 
sens,  il  s'est  tiré  avec  honneur.  Je  ne  dirais  pas  que  la  tâche  eût 
été  réalisable  de  môme  dans  notre  langue  et  avec  les  exigences  de 
notre  goût.  Nous  ne  nous  accommodons  pas  volontiers  de  grandes 
pages  compactes,  sans  vestige  d'alinéa,  ni  de  longues  phrases 
bourrées  de  propositions  incidentes  dont  chacune  doit  tenir  lieu 
d'une  petite  dissertation  dogmatique.  Mais  le  genre  une  fois  admis, 
en  conformité  de  l'esprit  allemand,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer 
de  l'infatigable  diligence  avec  laquelle  l'auteur  nous  conduit  et 
nous  guide  à  travers  le  dédale  des  événements  et  des  idées,  des 
doctrines  et  des  lois,  jalonnant  notre  route  d'une  bibliographie 
soigneuse,  tant  des  sources  que  des  travaux  d'érudition,  où  notre 
propre  pays  vient  en  bon  rang.  Rien  ne  permet  de  mesurer  mieux 
Tampleur  du  fond  sous  la  concision  de  la  forme  que  les  compa- 
raisons avec  un  travail  similaire  que  le  grand  érudit  Paul  Hinschius 
avait  écrit  aux  mêmes  fins,  pour  les  premières  éditions  de  VEncf/- 
clopédie  du  droit  de  Holtzendorif.  C'est  en  efl'et  à  Tédition  nou- 
velle, actuellement  en  cours,  de  cette  Encyclopédie  que  l'étude  de 
M.  Stutz  est  destinée  ^ 

Il  ne  saurait  me  venir  à  la  pensée  de  résumer  un  résumé,  et  il 
serait  fastidieux  ou  aride  d'en  donner  le  schéma.  Mais  un  certain 
nombre  d'idées  maîtresses  se  laissent  dégager  de  l'œuvre,  la 
dominent,  en  font  la  trame  et  l'unité.  Je  voudrais  les  noter  som- 
mairement. 

Jusqu'au  xii«  siècle  le  droit  de  l'Église  reste  sous  la  dépendance 
étroite  des  législations  qui  Fentourent.  Il  est  romain,  il  est  germa- 
'nique,  il  est  féodal,  il  n'est  pas  encore  canonique.  Quand,  à  la  pre- 
mière période,  purement  missionnaire  de  l'Église,  succède  la  pé- 
riode impériale,  l'organisation  et  le  droit  de  la  Rome  païenne  s'im- 
posent à  l'église  chrétienne.  Quand  l'empire  romain  s'effondre, 
l'autorité  publique  des  Germains  se  subordonne  le  pouvoir  spiri- 

1.  Elle  y  occupe  les  pages  8H  à  972  et  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part,  non  mis  dans 
le  commerce. 


LE  DROIT  DE  L'ÉGLISE  EN  ALLEMAGNE 

Mi.l  et  lui  dicte  des  lois.  L'Kglise  est  ensuite  enlacée  de  toutes  part» 
par  la  fcodalit/',  ot  (Mipaj^nM»  dans  les  liens  multiples  do  In  propriété 
s»»i,i?nourial«'  (Eif/rnkirr/fpniorspn). 

I/innuonco  la  phis  profonde»  est  ])artie  du  droit  germanicpie.  KM»' 
est  dcvouuo  prépondérante  depuis  l'époqne  de  Charles  Mnri 
société  clirétionne  ost  envahie  par  des  couliinies  et  des  i<  n  " 
païennes;  l'individu  s'oppose  an  corps  de  rF:«;lise,  la  (h  <    v. 
sation  an  groupement  centripé(h\  la  (in  économiqne,  subjective, 
an  but  spirituel;  (run  mot,  le  droit  individualiste  de  la  société 
laïque  tient  en  échec  et  niPl  »mi  péril  l'nnilé  idénlo  df  In  loi  rolj- 
gieuse. 

Tout  change  au  milieu  du  xii»  siècle.  La  papauté  a  conqnis  la 
suprémalii»  siu*  le  ponvoir  temporel.  Klle  reslaure  le  droit  primitif 
de  l'Église  sur  les  ruines  du  droit  germanique.  La  société  religieuse 
aiu'a  désormais  sa  loi  propre.  Le  droit  canon  se  constitue  sur  des 
bases  qui,  depuis  neuf  siècles,  ont  subi  bien  des  assauts  mais  qui 
n'en  font  pas  moins,  aux  yeux  des  catholiques  croyants,  la  plus 
pure  et  la  plus  parfaite  quintessence  de  la  justice  sur  la  teiTe. 
Voici  en  quels  termes  M.  Stutz  précise  le  caractère  et  Tautorité  du 
droit  canon  : 

«  Le  jour  où  l'Église  représentée  par  la  papauté  devint  au  xn« 
siècle  la  puissance  dominatrice,  elle  put  pour  la  première  fois,  et  à 
un  point  qu'elle  n'a  plus  atteint  depuis,  se  développer  librement. 
Écartant  alors  toutes  les  entraves  locales,  son  droit  s'érigea,  grAc«' 
à  son  caractère  centraliste,  en  droit  commun  et  universel. 

«  Il  emprunta  à  la  tradition  un  fond  de  principes  ecclésiastiques 
et  les  combina  en  un  heureux  équilibre  avec  des  éléments  de  droit 
public  romain  et  de  dioil  privé  germanique.  Ce  trésor  traditionnel, 
l'Église  sut  élaborer  avec  toutes  les  ressources  d'un  esprit  niveleur» 
dogmatique,  insoucieux  de  l'histoire  et  môme,  dans  le  principe,  de 
l'autorité  personnelle  du  pape,  si  bien  qu'elle  lui  donna  une  struc- 
ture d'une  incomparable  finesse  et  d'une  extrême  élégance.  Elle 
l'enrichit  d'une  foule  de  dispositions  nouvelles  ou  d'applications 
ingénieuses  du  droit  séculier,  et,  grAce  au  pouvoir  discrétionnaire 
comme  au  sens  éminemment  praticpie  d'une  justice  dont  le  monde 
entier  relevait  alors,  on  mi  naître  un  vaste  ensemble  .1  un  rare 
perfection  technique,  d'une  souplesse  et  d'une  facilité  d  ;i(la(»lalion 
merveilleuses. 

«  C'est  ainsi  que  le  droit  canonique,  dont  la  constitution  s'achève 
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avec  les  parties  officielles  du  Corpus  juris  canonici,  atteint  un  degré 
de  perfection  juridique  qui  en  a  fait  jusqu'à  nos  jours  l'expression 
classique  de  l'idée  du  droit  dans  l'Église  catholique.  Cette  Église 
s'y  tient  fermement.  Elle  ne  veut  rien  abandonner  des  temps  où 
se  place  l'apogée  de  sa  puissance,  et,  ennemie  des  nouveautés, 
mais  sachant  se  plier,  quand  il  le  faut,  aux  états  de  civilisation  les 
plus  divers,  elle  ne  désespère  pas  du  retour  de  ces  temps  heureux.  » 

Avec  les  grands  papes  juristes,  les  Innocent  III,  les  Innocent  IV, 
la  souveraineté  du  droit  canon  touche  son  point  culminant.  Après 
eux,  elle  décline,  compromise  par  les  visées  de  plus  en  plus  tempo- 
relles de  la  papauté.  La  Bulle  Unam  Sanctam  (18  novembre  1302) 
où  Boniface  VIII  émet  la  prétention  de  régenter  non  seulement  le 
monde  chrétien  mais  l'univers  entier  ^  lui  porte  un  coup  mortel. 

Elle  décline  depuis  lors  jusqu'au  jour  où  le  Concile  de  Trente 
(1545-1563)  réussit  à  restaurer  le  pouvoir  pontifical.  Mais  désor- 
mais, et  par  suite  du  triomphe  de  la  Béforme  dans  les  pays  ger- 
maniques, l'évolution  du  droit  canon  est  placée  sous  l'influence 
exclusive  des  pays  latins.  En  Allemagne  un  droit  ecclésiastique 
nouveau  prend  naissance,  XEvangelhche  Kirchenrecht ,  sauf  la 
particularité  curieuse  que  le  droit  canon  lui  sert  de  droit  subsi- 
diaire dans  la  mesure  où  il  n'est  pas  en  contradiction  avec  la  foi  et 
la  discipline  protestante. 

Nous  voici  entrés  dans  la  période  que  M.  Stutz  appelle  post- 
canonique.  Elle  se  traduit  d'abord  par  un  affaiblissement  graduel 
de  l'Église  catholique,  elle  conduit,  au  début  du  xix«  siècle,  à  une 
dissolution,  à  une  désagrégation  comparable  à  celle  du  temps  de 
Charles  Martel.  Mais  à  ce  moment  une  renaissance  se  produit,  le 
droit  canonique  va  revivre  sous  une  forme  nouvelle,  la  forme  de 
droit  du  Vatican.  Qu'il  y  ait  eu  une  reviviscence  du  sentiment 
religieux  après  les  excès  de  toute  nature  du  xviif  siècle,  le  fait 
n'est  guère  douteux,  mais  il  y  eut  surtout  une  alliance  étroite  des 
gouvernements  avec  l'Église,  dans  le  but  de  rétablir  l'ordre  et  de 
consolider  leur  pouvoir  contre  les  poussées  de  l'esprit  nouveau, 
de  l'esprit  issu  de  la  Révolution  française,  qui  agitait  ou  soulevait 
les  masses.  Telle  fut  la  raison  d'être  fondamentale  du  concordat 
français  de  1801.  Il  rendit  les  plus  grands  services  à  l'Église  ca- 

1.  «  Porro  subesse  Romano  pontifici  omni  liumanae  creaturœ  declaramus,  dicimus 
et  definimus  omiiino  esse  de  necessitate  salutis.  »  —  Les  juifs  et  les  païens,  tout  en  n'é- 
tant pas  in  ecclesia,  sont  sub  ecclesia. 
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Iholiqiic.  Il  fut  lo  pont  jol<    p  !  iMm     ]  i    ii  {.hilosopliio 

(lu  xviii*  sit^clo  et  la  Ilrvolnlion  .n.iini)  «  icn  M  (••»  ponl  pns- 

sirent  et  la  restauration  du  pouvoir  fpuipn  .<iroi  (1rs  pn'*- 

rogalives  ou  des  privilèges  don!  le  Sl-Sic-c  lui  r.d.  \.i|)I<î  au  Con- 
t.M«'s  (le  Vienne. 

Si  depuis  lors  le  pouvoir  Iriiiiior.l  ;i  sonij.i-.',  I  auloriU;  du  pap»; 
loin  de  fl(3ehir  n'a  fait  (fue  lu  n  ik  i(  i  dr  (.  ii,  chnle.  I^  droit  de 
l'Église  a  recoïKjuis  une  partie  de  son  empire  d'autrefois  en  se 
spiritualisa/if.  Qu'est-ce  à  dire?  Si  j'ai  bien  compris,  M.  Sliilz 
entend  par  la  (jik'  la  sanction  de  ce;  droit  esl  d'autant  plus  («ner- 
gique  et  son  champ  d'application  (r;ïulaiil  phi^  (  i. ndu  (juc  le  pou- 
voir dont  l'Église  est  armée  ressemble  moins  au  pouvoir  d'ini  Étal 
ordinaire,  et  que,  dans  les  divers  pays  cbnUiens,  le  principe  de 
l'autorité  réside  moins  dans  la  force  et  davantage  dans  la  libre 
adhésion  des  esprits. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Stulz  dans  If  (hUcloppement  qn  il  letrace 
du  droit  ecclésiastique  des  confessions  protestantes,  f.e  sujet  a  plus 
d'intérêt  pour  le  jurisconsulte  alItMiiaiid  (jiic  pour  llii^h)ri'ui  ou  le 
penseur.  Qu'il  me  suffise  de  lixer  quelques  traits  pouvant  servir  de 
points  de  repère.  J'ai  déjà  dit  que  le  droit  canonique  faisait  lui- 
même  encore  l'office  de  droit  subsidiaire.  Le  droit  principal  ^L 
constitué  par  la  discipline  traditionnelle  des  Églises  luthérienne  ou 
calviniste  et  par  les  lois  ou  les  règlements  émanés  jadis  du  prince, 
comme  chef  de  la  religion,  émanés  aujourd'hui  d'un  concours 
variable  dupon\i)ii  laï(iue  et  d<  ^  auiorités  religieuses.  Non  seule- 
ment les  ordonnances  ecclésiasliqutis  ont  besoin,  pour  valoir,  d'être 
approuvées  ou  promulguées  par  \o  souverain,  mais  le  pouvoir 
b'gislatif  empiète  plus  ou  moins  >\i\- 1<  ui  domain,  -^i  <l;ms  les  prin- 
f  ipaux  Klal-.  la  Prusse,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  etc.,  ce  pouvoir 
n  intervient  (|ue  sous  forme  de  couln^le  ou  de  confirmation,  dans 
d  autres  au  contraire  (les  deux  Mecklembourg,  Saxe-.Mlenbourg)  il 
est  resté  souverain  en  matièiv  de  dioii  ecclésiastique.  En  Bavière 
l.'s  bases  fondamentales  de  ce  droit  sont  fixées  par  la  Constitution 
el  ne  peuvent  être  modifiées  que  par  voie  législali\.'. 

On  pourrait  dire,  en  guise  de  conclusion,  (jU'  ité  tempo- 

relle a  gardé  une  plus  i^rande  action  sur  le  droit  «vangélique 
allemand  qu'elle  n'a  pu  ou  su  faire  sur  le  droit  canonique.  C'est 
I)ar  voie  d'exclusion  qu'elle  procède  à  l'égard  de  celui-ci.  Elle  l'éli- 
mine  elle  ne  le  régit  pas.  Jacques  Flacb. 
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HISTOIRE  LOCALE  —  HISTOIRE  RELIGIEUSE 

HISTOIRE  OU  DROIT  -  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 

ET  DE  L'ART  ' 

I.  Histoire  locale. 

L'histoire  locale  est  très  à  la  mode  en  Espagne  ;  elle  s'accom- 
mode de  la  vie  casanière  qui  a  été  longtemps  la  vie  normale  de  la 
péninsule,  elle  offre  à  ceux  qui  la  cultivent  une  documentation 
d'accès  facile  et  toute  à  leur  portée,  elle  demande  surtout  de  la 
patience  et  n'exige  pas  la  sévère  préparation  que  réclament  les 
études  d'histoire  générale.  Elle  donne  enfin  à  ses  fervents  une  no- 
toriété qui,  pour  èlre  circonscrite  dans  des  limites  un  peu  étroites, 
n'en  est  pas  moins  enviée  par  beaucoup. 

La  lecture  des  livres  d'histoire  provinciale  n'est  point,  en  général, 
divertissante  ;  l'absence  de  méthode  et  de  critique  s'y  fait  à  chaque 
instant  cruellement  sentir,  il  n'en  est  pas  de  si  mauvais  dont  on  ne 
puisse  extraire  quelque  renseignement  curieux.    Nous  suivrons 

\.  Voir  la  Revue  générale  du  précédent  numéro,  p.  20i. 


ESPAGNE  :  ANTIQUITÉ  BT  MOYEN  AGE  nt3 

dans  co  cliapitre  lo  môme  onliv  ,|,m  dans  lo  pnki'îdenl,  commcn- 
vanl  par  Ifs  pays  do  la  couronii.'  du  Caslillo,  pour  finir  par  mnx  d«» 
la  couronna  iV Xviv^ou  —  ia  conuii/la  comnn'  rapp«'l;ii»'nt  drd.iit/ncu- 
sement  les  //o/iYte  castillans  du  xvii»  siècle. 

Vascoiujadcs.  —  L'histoire  de  St-Sébastien  a  donm';  lieu  à  un 
bon  travail  :  VUistoria  civil,  diplomdticay  ecclesiàstica  y  moderna 
de  la  ciudad  de  San  Sébastian  de  M.  J.-A.  de  Camino  (S.  Sobastinn 
480:2).  M.  Urbina  a  publié  les  Privilegios  y  inrinoriaa  dr 
(Bilbao,  1897)  et  M.  S.  de  Mendia  y  KIojaIdo  a  donné  une  intéres- 
sante Historia  del  condado  de  Ayala.  (Viloria.  \W.H.  ) 

Aslurias.  —  Les  publications  relatives  mx  Asturies  sont  trt^s 
nombreuses  et  plusieurs  comptent  parmi  los  meilleures  du  <^enre. 
Lsi  Cantabria,  de  M.  Aurelio  Fernandez  Guerra  (Madrid.  1878)  est 
un  excellent  travail  historique  et  géograj)hi(pie.  M.  Fabié  a  étudié 
la  province  au  point  de  vue  juridique  dans  son  Principado  de  As- 
lurias (1880^.  M.  C.-M.  Vigil  et  M.  J.  Perez  de  Guzman  l'ont  décrite 
au  point  de  vue  monumental  dans  deux  ouvra2:es^  considérables  : 
Asturias  Monumental  epigràfica  y  diplomàti<  n  <tviédo,  1887)  et 
El  principado  de  Asturias,  bosquejo  hist<yrico  tuoturmental  [Madrid, 
1880).  L'Asturias,  de  MM.  Canella  et  Belmunt  (Gijon,  1899,  3  vol. 
in-f°)  n'a  qu'un  texte  très  inégal,  mais  a  des  gravures,  des  planchos 
et  un  excellent  album  pour  la  géographie,  rarehéologi.  .i  !••  folk- 
lore. La  i/ono/yra/Za  de  Asturias  de  M.  F.  de  Aramburu  y /ulo- 
aga,  recleui;  de  TUniversité  d'Oviédo  lOvii'do,  1899),  est  un  modèle 
d'étude  d'histoire  proviinial.  ,  I. ->  Ana/rs  dr  la  Universidad  de 
Ot'2<?c?o(Oviédo,  1901-1902)  attestent  la  vitalité  du  centre  d'études 
établi  dans  la  vieille  cité  cantabrique. 

Galice.  —  Là  encore  travaille  toute  une  pléiade  d'érudits  dis- 
tingués. M.  Murguia  publie  la  seconde  édition  de  son  Historia  de 
Galicia  (Coruna,  1901,  t.  I).  Le  De  re  f/allica  de  M.  B.-F.  Alonso 
nous  renseigne  sur  la  Galice  aux  iv«  et  v*  siècles  *.  M.  Lopez  Fer- 
reiro  nous  doniK  l.i  llrsi na  hi^tnrica  de  las  estaàlecimienios  de 
beneficencia  en  ( mlicia  durante  la  edad  média  *.  M.  Martinez 
Salazar  étudie  La  edad  média  en  Galicia  ^,  M.  Macineira  les  Crô- 
nicas  de  Ortigueira  (Coruna).  M.  Lopez  Ferreiro  examine  dans  sa 
Galicia  en  el  ultimo  tercio  de!   /y/ /  \V  (Corufia,  1896-i897,2  vol.) 

1.  Rolelin  do  la  Comisiùn  provincial  A'-  nioiumiento»  hittùricoi  de  OreoM,  !90i. 

2.  Galicia  liistôrica,  1902. 

3    Revista  critica  de  liistoria  y  lUeratura  espafiotas,  oct.  i897. 
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les  avantages  que  retira  la  Galice  des  mesures  ordonnées  par  Fer- 
dinand et  Isabelle.  Il  s'est  servi  de  documents  inédits  tirés  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Santiago.  Signalons  également  des  mo- 
nographies de  M.  J.  Villaamil  sur  Lugo,  de  M.  Santiago  y  Gomez 
sur  Vigo  (Madrid,  1895),  de  M.  Gana  sur  Santiago,  et  de  MM.  de 
Santiago  et  Nogueira  sur  Bayona  de  Galicia  (Madrid,  1902). 

CasHlle-Vieille.  —  L'existence  des  deux  grandes  Universités  de 
Valladolid  et  de  Salamanque,  et  l'importance  considérable  de  la 
Castille-Vieille  dans  l'histoire  de  l'Espagne  médiévique  expliquent 
l'abondance  et  la  valeur  des  études  historiques  relatives  à  ce  pays. 
A.  Burgos,  la  rédaction  du  journal  El papamoscas  a  fait  paraître  en 
1900  un  ouvrage  fort  curieux  Biirgos  y  su  provincia.  Fundaciôn, 
historia,  monumentos  (3  vol.).  M.  Salvâ  a  publié  de  son  côté  les 
Cosas  de  lavieja  Burgos  {iSQ^^  et  les  Remembranzas  ôurgalesas 
(1894).  M.  Ortega  y  Rubio,  professeur  à  l'Université  de  Valladolid, a 
écrit  deux  volumes  sur  les  Pueblos  de  la  provincia  de  Valladolid 
(Valladolid,  1895)  et  publié  YHistoria  de  Valladolid  d'Antolinez  de 
Burgos  (Valladolid,  1887).  M.  Fernandez  Duro  nous  a  donné,  sous 
le  titre  de  Memorias  histôricas  de  la  ciudad  de  Zamora  (Madrid, 
1882-83,  4  vol.),  une  bonne  monographie,  très  richement  docu- 
mentée, et  'a  publié  en  1897  les  Apunles  para  la  Jmtoria  de  la 
ciudad  de  Toro  de  D.  Antonio  Quadrado  y  Chapado.  M.  Alvarez 
Martinez  a  fait  paraître  en  1889  à  Zamora  une  Historia  gênerai, 
civil  y  eclesiàstica  de  la  provincia  de  Zamora.  L' Historia  de  Sala- 
manca,  de  M.  Villar  y  Macias  (Salamanca,  1887,  3  vol.  in-4")  est 
un  excellent  travail. 

Castille-Nouvelle .  — L'histoire  de  Madrid  et  de  ses  environs  a 
été  traitée  dans  une  série  de  monographies  locales  publiées  par  la 
librairie  Rubinos,  sous  le  titre  de  Biblioteca  de  Madrid,  qui  comp- 
tait déjà  19  volumes  parus  en  1891.  Le  P.  Fila  a  inséré  dans  le 
Bulletin  de  l'Académie  de  l'Histoire  des  notes  sur  Madrid  en  el 
siglo  XII  (1886,  I  et  II),  sur  La  Almudena  y  Santa  Maria  del  Tor- 
nero  (1901,  I),  sur  Fuencarral,  su  destrucciôn  y  repoblaciôn  en  el 
siglo  XV  (1899,  II  ,  sur  La  Guardia,  villa  del  partido  de  Lillo 
(1887,  II,.  M.  Moraleda  a  étudié  les  Tradiciones  y  recuerdos  de 
Toledo  (Toledo,  1888).  L'histoire  de  Ciudad-Fieal  a  été  reprise  par 
M.  Delgado  Merchan  (1893).  M.  J.  Hervas  a  publié  un  Diccionario 
histôrico  geogràfico  de  la  provincia  de  Ciudad-Real  (Ciudad-Real, 
1891).  M.  Blâzquez  a  donné  un  bulletin  de  la  Société  de  géographie 
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i\o  Madrid,  d'inU^possanlcs  notes  sur  la  môme  province  aux  époques 
romaiiio  ot  \visi«,M)llnqii(>  (IKîh;.  On  doit  à  M.  Calleja  une  ciirieuiie 
étude  sur  /l/tv2/â-/a- TiV^a  (Guadalajara,  1898).  M.  Catalina  Oarcia 
a  consacré  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  l'Histoire  A 
La  Alcarria  en  los  dos  primeros  siglos  de  su  reconquisia  (Madrid, 
4894). 

Extremadiire.  —  La  Revista  de  Extremadura  a  publié  d'intéres- 
santes notices  sur  leportazgo  de  Plasencia  en  los  siglos  XlVyXVy 
Villnmicva  de  la  Serena  Qi  Alburqucrquc,  (1901).  M  de  Thous  y 
Monclio  a  donné  un  résumé  de  l'histoire  de  Badajoz,  intitulé 
Badajoz  à  través  de  la  historia  patria  (Badajoz,  s.  d.). 

Andalousie.  —  Bien  plus  considéral)le  est  la  bibliographie  de 
Ihistoire  andalouse.  M.  Ramirez  de  Arellano  y  Gulierrez  a  publié 
en  i87()  ses  Paseos  par  Cordôùa,  o  sean  apiiiites  para  su  historia 
(Cordoba,  1876,  2  vol.).  M.  Alonso,  son  Ensago  bibliogràfico  histô- 
rico  de  laprovincia  de  Jaen  (Jaen,  1896).  M.  le  duc  de  TSerclaes  a 
consacré  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Séviile  aux 
Historias  e  historiadores  de  Sevilla  (189^2),  et  l'histoire  de  la  cité 
merveille  a  inspiré  depuis  trente  ans  quelques  travaux  considé- 
rables, comme  l'excellente  Historia  de  la  Ciudad  de  Sevilla  (1896- 
97,  â  vol.).  Les  noticias  relativas  à  la  historia  de  Sevilla  que  no 
constan  en  sus  anales  de  M.  J.  Matute  (Sevilla,  1886j  constituent  un 
supplément  intéressant  aux  précieuses  chroniques  de  Séviile.  Les 
monographies  abondent  :  Ecija,  Utrera,  Baeza,  Carmona,  Niebla, 
Estepa,  Baena,  Jerez  et  Arcos  de  la  Frontera,  Chiclana,  Alcala  de 
los  Gazules,  Malaga,  Ronda,  Antequera,  Grenade,  Vêlez  el-Rubio 
ont  trouvé  d'enthousiastes  historiens. 

Murcie.  —  M.  G.  Vincent  y  Portillo  a  commencé  une  importante 
Biblioteca  histôrica  de  Cartagena.  L'histoire  de  Lorca  a  été  traitée 
par  MM.  Canovas  y  Cobeno  (1890)  et  Caceres  Plâ  (19()!2).  L'histoire 
de  Caravaca  par  M.  Bas  y  Martinez  (1885). 

Valence. —  A  côté  du  détestable  ouvrage  Valencia,  observaciones 
historicas  (Madrid,  1876,  t.  I)  où  M.  Brusola  y  Brian  prétend  expo- 
ser l'histoire  de  Valence  avant  Annil)al,  nous  avons  les  beaux 
travaux  solides  et  bien  documentés  de  M.  Roque  Cliabas.  Il  a  fait 
paraître  dès  1874  une  Historia  de  la  ciudad  de  Dénia.  Il  a  publié  les 
Antiguedades  de  Valencia  de  Texeidor  (Valencia,  1895-96,  2  vol.) 
et  lésa  enrichies  de  notes  et  d'appendices  qui  ne  .sont  pas  la  partie 
la  moins  importante  de  l'ouvrage;  il  rectifie  sur  plus  d'un  point  les 
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histoires  classiques  de  Benter,  Escolano  et  Esclapes.  On  lira  avec 
intérêt  son  article  :  Fundaciôn  de  Valencia  y  origenes  en  alla  del 
cristia7iismo,  paru  en  juin  1897  dans  les  Soluciones  Gatùlicas. 
M.  Balbas  a  publié  un  gros  travail  intitulé  El  libro  de  la  provincia 
de  Castellon  (Gastellon  1892,  872  p.).  M.  Ibarra  y  Ruiz  a  écrit  une 
Historia  de  Elche  (Alicante,  1895),  et  M.  Ballesteros  Viana  une 
Historia  de  Utiel  (Valencia,  1899).  Citons  encore  une  piquante 
étude  de  M.  Manuel  Carboneres  sur  l'histoire  de  la  réglementation 
de  la  prostitution  à  Valence  du  xf  au  xvi"'  siècle  :  Picaronas  y  alca- 
hîietea  o  la  Mancebia  en  Valencia  (Valencia,  1876). 

Catalogne.  —  M.  J.  Reig  y  Vilai'dell  publie  depuis  1890  à  Barce- 
lone, sous  le  titre  de  Monografias  de  Cataluna^  un  recueil  de 
monographies  locales,  sorte  de  dictionnaire  géographique  avec  ren- 
seignements historiques  et  quelques  copies  de  documents.  L'histoire 
de  ïortosa  a  été  étudiée  par  MM.  Miralles  Meseguer  [Tortosa  y  su 
comarca)  et  Pastor  y  Lluis  [Narraciones  Tortosinas).  La  Tarragona 
antigua  y  moderna  de  M.  Morera  Llauradô  (1894)  n'a  pas  été  com- 
posée avec  un  soin  suffisant.  Plus  intéressant  est  le  Bosquejo 
Mstôrico  de  la  parte  que  toniaron  VUlanueva  y  Geltru  en  la  lucha 
gênerai  contra  el  feudalismo  en  los  siglos  XIIl,  XIV,  y  XV  de 
M.  Creus  (1895).  La  Descripclô  de  la  grandesa  y  antiqidtats  de  la 
ciutat  de  Manresa  de  Magi  Cangellas,  document  du  xvii^  siècle,  a 
été  publiée  en  1890  dans  le  tome  I  de  la  Blblwteca  Jnstôrica  manre- 
sana.  M.  Soler  y  Palet  a  édité  en  1899,  à  Barcelone,  le  Libro  de  los 
privilegios  de  la  villa  de  Tarrasa.  M.  F.  de  Bofarull,  archiviste 
d'Aragon,  a  donné  une  Brève  resena  de  la  antigua  cofradia  de 
maestros  sastres  de  Barcelona  (Barcelona,  1884).  On  doit  à  M.  G.  So- 
ler une  bonne  étude  archéologique  sur  Badalona  (Barcelona  1891), 
à  M.  Martinez  Mir  une  Memoria  sobre  la  fundaciôn  y  origen  de  la 
ciudadde  la  Seo  de  Urgel  (Tortosa,  1884),  et  à  M.  Montsalvage  y 
Fossas  deux  grands  travaux  sur  le  comté  de  Besalu  :  Besalû,  su 
historia,  sus  condes,  su  obispado  y  sus  monumentos  (Olot,  1889-91, 
3  vol.  in-4°).  —  Colleciôn  diplomàtica  del  condado  de  Besalû. 
(Olot,  1902,2  vol.). 

Aragon.  —  L'histoire  locale  de  l'Aragon  s'est  enrichie  de  quel- 
ques bons  ouvrages.  Lltinera7no  del  reïno  de  Aragon  de  M.  La- 
bana  (Zaragoza,  1895),  est  intéressant,  surtout  au  point  de  vue 
épigraphique.  La  Zaragoza  artistica,  monumental  e  histérica  de 
M.  Gascon  de  Gotor  (1892-94,  2  vol.)  constitue  un  ouvrage  très 
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l)r6cifiux  comme  histoire  critique,  La  DescripMn  livUnrica 
antigiia  Zaragozaûe  M.Tomas  Gimenez  de  Emhûii  (Zaragoza,  VJOl, 
donne,  d'après  les  meilleures  sources,  les  rensei^uenjmls  Irs  pins 
circonstanciés  et  les  plus  curieux  sur  la  topographir  .1.  1 1  -1,11.1. 
ville  araji:onaisc  et  l'insloire  de  ses  monuments.  M.  Manu«d  de  H<>- 
farull  a  public  en  1889  un  texte  des  xin»  et  xiv«  sïMcs  :  El  rer/istn» 
del  merino  de  Zaragoza,  el  caballcro  D.  Gil  Tarin  (l4îM-t;il2). 
M.  Gota  Hernandez  a  fait  paraître  à  Huesca,  en  I8!M,  une  brochure 
relative  à  l'histoire  de  Huesca.  La  Revista  de  Aiagon  a  imprimé 
aussi  plusieurs  monographies  locales. 

L'Espagne  manque  encore  d'un  bon  dictionnaire  biographique. 
UEncycloprdie  espagnole  et  américainey  éditée  à  Barcelone,  re- 
présente à  peu  près  notre  ancienne  «  Encyclopédie  Larousse  »  et  le 
Diccionario-biogràfico  espanol,  projeté  par  l'Académie  de  l'Histoire, 
n'est  pas  encore  sorti  des  limbes. 


11.    HlSTdlMK    KCCLHNIAsTÎQUK. 


Un  très  grand  nombre  d'érudits  espagnols  appartiennnii  au 
clergé.  L'Histoire  ecclésiastique  se  confond  presque  avec  rhistoire 
civile  pendant  les  premiers  siècles  du  Moyen  Age,  elle  la  domine 
toujours  jusqu'aux  temps  modernes;  autant  de  raisons  pour  que 
cette  branche  de  la  science  historique  soit  plus  robuste  à  elle  seule 
que  presque  toutes  les  autres.  Nous  aurons  à  signaler  quelques 
essais  d'histoires  générales,  de  nombreuses  publications  de  docu- 
ments, beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à  l'épiscopologie  et  à  rhistoire 
des  monastères  et  quelques  travaux  sur  l'histoire  des  sectes  hétéro- 
doxes. La  plupart  de  ces  œuvres  sont  inspirées  par  une  orthodoxie 
passablement  intransigeante,  et  bien  plus  sincère  riu'éclairée;  toute 
cette  partie  du  Moyen  Age  espagnol  est  à  reprendre  pai*  la  base  et 
réserverait  certainement  des  découvertes  du  plus  haut  intérêt  à  (jui 
oserait  en  aborder  l'étude  scientilique.  C'est,  pour  ainsi  dire,  la 
moelle  de  l'histoire  espagnole,  mais  aucun  Espagnol  n'a  su  l'ex- 
traire et  n'en  a  connu  la  véritable  saveur,  et  très  peu  d'étrangers 
seraient  capables  de  mieux  faire.  Les  rares  historiens  allemands  ou 
anglais  qui  ont  abordé  ces  études  y  ont  porté  leurs  préjugés  pro- 
testants et  n'ont  fait,  le  plus  souvent  qu'opposer  un  parti  pris  à  UD 
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autre.  Leurs  ouvrages  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  plus 
impartiaux  que  ceux  des  écrivains  espagnols. 

Histoire  générales  et  études  d ensemble. 

On  consultera  toujours  avec  fruit  la  Kirchengeschichte  von 
Spanien  de  Gams  (Regensburg,  4862-79,  3  vol.)  qui  donne  une 
•sérieuse  vue  d'ensemble.  Le  Discurso  acerca  de  los  caractères  his- 
tôricos  de  la  Igles'ia  espafwla  de  Fernando  de  Castro  (Madrid  1866) 
n'est,  au  contraire  qu'une  apologie,  écrite  par  un  prélat  de  Cour. 
VHistoria  eclesiâstica  de  Espana  de  M.  Vicente  de  la  Fuente  (Ma- 
drid, 1873-75,  6  vol.)  est  écrite  sur  le  ton  insupportable  du  journa- 
lisme uUramontain,  mais  renferme  beaucoup  de  pièces  et  une 
bibliographie  assez  complète.  IjHistoria  de  los  heterodoxos  espa- 
fioles  de  M.  Menéndez  y  Pelayo  (Madrid,  t880-8t,  3  vol.)  est  une 
apologie  du  catholicisme,  considéré  comme  la  forme  religieuse 
adéquate  au  tempérament  espagnol,  mais  la  grande  science  et  la 
haute  intelligence  de  l'auteur  donnent  à  son  œuvre  une  valeur  toute 
particulière.  M.  Gomez  dcl  Gampillo  a  donné  à  la  Revista  de  Ar- 
chivos  (1903)  un  intéressant  article  :  Apuntes  para  el  estudio  de  las 
institiitiones  juridicas  de  la  iglesia  de  Espana,  desde  el  siglo  VIII 
al  XL  M.  R.  do  Hiuojosa  a  commencé  en  18961a  publication  des 
Despachos  de  la  diplomaticia  pontificia  en  Espana,  M.  M. -P.  Cas- 
tellanos  a  publié  en  1895  une  fiistoria  de  las  missiones  (rancis- 
canas  en  Marruecos,  desde  el  siglo  XIII  hasta  nuestros  dias,  et  la 
Revue  Rénédictine  de  l'abbaye  de  Maredsous  a  donné  en  1900  une 
étude  de  M.  Resse  sur  La  Congrégation  bénédictine  espagnole  dite 
des  Claustrales  (Roussillon,  Aragon,  Catalogne). 

Publications  de  documents. 

Au  premier  rang  se  place  ici  le  P.  Fidel  Fita,  dont  le  RuUetin  de 
l'Académie  de  l'Histoire  a  publié  les  innombrables  travaux  :  his- 
toire des  Conciles  espagnols,  bulles  inédites  des  souverains  pon- 
tifes, points  curieux  d'hagiographie  et  d'épiscopologie.  M.  Rarrau 
Dihigo  adonné  à  la  Revue  hispanique  (1900)  les  Chartesde  VEglise 
de  Valpuesta  du  ix«  au  xi°  siècle.  M.  E.  Grahit  a  extrait  du  Livre 
vert  dît  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Girone^  dix  documents  re- 
latifs auxévêquesde  Girone,  duix«  au  xii«  siècle.  M.  Chabas  a  publié 
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dans  l'Archivo  (180a)  des  Documentos  inédilos  de  AUjandro  VI  cl 
un  niti('l(^  sixv  Aleja/idrn  Vi  //  el  dtupir  rfr  flandia. 

Histoire  des  diocèses,  èpiscopologie. 

La  question  de  l  authenticité  du  tombeau  de  saint  Jacqut ., .;  ;  :. 
remise  à  Tordre  du  jour  par  une  savante  dissertation  de  M.  l'abbé 
Duchesne  Saint  Jacques  en  Galice  (annales  du  Midi,  avril  19()0)  où 
l'auteur  détruit  la  légende  de  l'apostolicité  de  l'église  de  Saint- 
Jac(iues.  Deux  savants  espagnols  ont  essayé  de  défendre  la  tra- 
dition .  M.  Lopez  Ferreiro  dans  un  article  de  la  Galicia  histnrica(\Wfi) 
intitulé  Santiago  t/  la  crîtica  modcrna,  le  P.  Fita  dans  un  article 
(le  Kazôu  y  fé  (janvier-septembre  190*2).  Santiago  de  Galicia, 
niievas  inipitgnaciones  y  nuevadefensa.  L'église  de  Saint- Jacques 
a  trouvé  d'ailleurs  dans  M.  Lopez  Ferreiro  un  historien  savant  et 
consciencieux.  Son  Historia  de  la  Santa  iglesia  de  Santiago  de 
Compostela  (Santiago,  1898-1902)  est  une  œuvre  considérable  et 
très  digne  d'estime.  La  curieuse  flgure  de  l'évêque  de  Saint-Jacques 
D.  Diego  Gelmirez  a  été  étudiée  par  M.  Murguia  dans  un  très  inté- 
ressant petit  volume,  publié  en  1898  à  La  Corogne,  qui  n'épuise  pas 
le  sujet,  mais  aide  à  faire  comprendre  l'extraordinaire  ligure  de  ce 
prélat  et  son  influence  sur  le  développement  de  la  communauté 
bourgeoise  de  Compostelle.  Des  travaux  chronologiques  ou  des 
études  biographiques  ont  été  publiés  sur  les  églises  de  Astorga  •. 
Lugo  2,  Plasencia^  Tolède  \  Ceuta  '%  Garthagène  ^  Orihuehi 
tosa  ^,  Ampurias  ^,  Vich  *"  et  Teruel  '^ 


1.  A.  Berjon.  Nuevo  Lucifero  para  la  historia  de  la  diocesisde  Aslorga , XtlorgA, 
l'J(J-2,319p. 

2.  A.  Lopez  Pclaez.  El  senorio  temporal  de  los  obispos  de  Lugo  (RevisU  Gallcga, 
déc.  1896). 

3.  J.  Benavides  Checa.  Episcopologie  placenlino,  Plasencia,  1900. 

4.  R.  Riu.  Primeros  cardenales  de  la  Silla  primada  (Bol.  Ac.  H.  1895.  II). 

•J.  J.  Xiques.  Calalogo  de  los  obispos  de  Ceuta.  (Id.,  1891,  I).  —  Recti6cati*iit  aux 
listes  de  Gams. 

6,  P.  Diaz  Cassou.  Catnlogo  de  los  obispos  de  Cartagenu,  Madrid,  304  p. 

1.  J.-K.  Gra.  Paginas  de  la  historia  de  Orihuela.  El  pleilo  del  obispado  (1383- 
i:;6l),  Orihuela,  1900,  203  p. 

8.  O'CoUaghaii.  Episcopologia  de  la  sanla  iglesia  caledral  de  Tortosa,  Tortotâ. 
1896,  279  p. 

9.  II.  Font.  Episcopologia  ampurita,  Gerona,  1897,  145  p. 

10.  J.-L.  de  Moncada.  Episcologio  de  Vich^  publicado  por  J .  Colell,  Vich,  1S'«,'.  t.  I. 

11.  Eixarch  Santapau.  Los  obispos  de  Teruel,  Teruel,  1893,  312  p. 
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Histoire  des  Monastères. 

Parmi  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  grands  monastères  es- 
pagnols, nous  citerons  la  monographie  de  M.  Ramirez  de  Helguera 
El  real  monasterio  de  San  Zoil  de  la  ciudad  de  Carrion  de  los 
Coudes  ante  la  historia  y  el  arte.  (Palencia,  1900).  Les  travaux  de 
M.  Simon  y  Niéto  sur  le  Monasterio  de  Santa  Clara  de  Astudillo, 
le  Monasterio  de  S.  Salvador  de  Nogal,  le  Monasterio  diiplice  de 
Piasca.  (Bol  Ac.  H.,  1896,  II,  1899,  I)  sont  remplis  de  documents 
inédits,  M.  V.  de  la  Fuente  a  consacré  une  intéressante  étude  au 
Reconocimiento  de  los  restos  mortales  del  célèbre  arzobispo  D.  Ro- 
drigo Jimenez  de  Rada  en  Santa  Maria  de  Huerta.  (Bol.  Ac.  H., 
1885, 1.)  M.  J.  Pons  a  donné  au  Boletin  de  Archivos  (1896)  un  ar- 
ticle sur  les  Constituciones  de  la  Cofradia  de  Santiago  de  Ucles. 
D'importantes  recherches  on  été  faites  sur  les  monastères  de 
Tordre  de  Cluny  en  Espagne,  dont  M.  G.  Rohert  a  dressé  la  liste, 
d'après  les  actes  des  visites  et  des  chapitres  généraux  (1892). 
M.  Miret  y  Sans,  dans  ses  Relaciones  entre  los  monasterios  de 
Camprodony  Moissac  (Barcelona,  1898)  a  écrit  un  chapitre  inté- 
ressant de  l'histoire  de  la  réforme  clunisienne  au  sud  des  Pyré- 
nées. Les  monastères  de  Barcelone  ont  été  étudiés  par  MM.  Fita  ', 
Garrigâ  y  Roca  ^,  Mas  y  Domenech  ^.  M.  Manuel  de  Bofarull  a  laissé 
une  curieuse  brochure  sur  les  Fanerais  dels  reys  d'Aragô  en 
Poblet  (Barcelona,  1886).  Deux  ouvrages  importants  ont  été  con- 
sacrés au  grand  monastère  duMontserrat  ;  V Historia  de  Montserral 
de  M.  Muntadas  (Barcelona,*  1894)  et  le  Primer  essaig  de  biblio- 
grafia  Monserratina  de  M.  Bulbena  (Barcelona,  1899),  M.  Montsal- 
vage  a  publié  à  Olot  7  volumes  de  Noticias  îtistôricas  de  los  monas- 
terios del  antigiio  condado  de  Besalû, 

Notes  sur  les  Mozarabes. 

Nous  signalerons  le  Liber  comicus,  seii  lectionariiis  missae  quo 
Toletana  ecclesia  ante  annos   1200  utebatur.   (Anecdota  Mared- 

1.  Fundaciôn  y  primer  periodo  del   monasterio  de  Sanla  Clara  en  Barcelona, 
Bol.  Ac.  H.,  1895',  II  et  1896,  I. 

2.  Monografia  del  monasterio  de  Santa  Maria  de  Junquera  de  Barcelona,  Bar- 
celona', 1899,  in-4,  31  p. 

3.  Noticias  histôricas  del  monasterio  de  Santa  Maria  de  Valldonzella  de  Bar- 
celona, Barcelona,  1901-1902. 
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solana,  l),  un  arllcio  d'cMsemblo  <lo  M.  L.  Dollfus.  /  U>>zarahes 
(Koviio  de  riiisloirc  dos  Rolij^ions,  18î)4,  t.  II).  L'im/ntf/rarion  trio- 
zarnbr  en  ol  rrino  dv  Lmn  de  M.  Juan  Kioy  biaz  Jimonoz.  (Bol. 
V(  Il  is;t_'  1  où  l'auteur  (Uablit  que  le  monastère  d'Albollar  fut 
londé  i)ar  les  chrétiens  de  Cordoue  fuyant  les  pers»';cutions  d'AI- 
manzor,  et  détruit  vers  1035.  M.  Ghabas  a  déterminé  dans  se» 
Mozarabes  Valencianos  (Bol.  Ac.  H.,  1891,  l),  quelle  église  avait 
été  laissée  aux  chrétiens  par  les  Mores.  Ce  fut  S.  Viccntc  de  la 
Roquota  extra  niuros,  et  non  S.  Bartolomé,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'ici. 


III.  Les  Juifs. 


,  Nulle  race  ne  fut  plus  persécutée  en  Espagne.  La  persécution  du 
peuple  déicide  commence  dès  la  période  gothique  et  se  rallumo  après 
la  reconquista,  à  mesure  que  le  catholicisme  espagnol  s'aflimic 
plus  intransigeant.  Dans  cette  guerre,  qui  fut  un  conflit  de  races  plus 
encore  qu'une  querelle  religieuse,  les  rois  et  les  nobles  cherchèrent, 
en  général,  à  protéger  la  race  maudite,  mais  les  masses  populaires, 
fanatisées  par  les  moines,  ne  purent  jamais  être  contenues  qu'à 
grand  peine,  et  le  terrible  exode  de  1492  ne  fut  que  la  solution  ra- 
dicale et  logique  d'une  lutte  de  deux  siècles  et  demi,  où  les  haines 
s'étaient  exaspérées  jusqu'à  la  folie. 

L'histoire  des  Juifs  d'Espagne  attire  aujourd'hui  l'attention  des 
écrivains  nationaux  et  étrangers,  et  son  étude  en  Espagne  présente 
le  même  caractère  documentaire  que  nous  avons  déjà  signalé  dans 
les  autres  branches  de  l'histoire.  On  renonce  de  plus  en  plus  aux 
généralisations  précipitées  pour  recourir  aux  sources  mêmes,  et 
c'est  là  un  excellent  symptôme. 

La  Revue  des  Etudes  Juives  (1880)  a  publié  sur  le  jujJaïsme  en 
Espagne  des  articles  de  MM.  Kayserling,  Schwab  et  Lôb.  Le  BolcUn 
de  la  R.  Academia  de  laHistoria  contient  de  très  nombreux  articles 
du  P.  Fita  sur  la  paléographie  et  l'épigraphie  hébraïque.  Le  môme 
auteur  a  repris,  dans  le  même  recueil,  la  fameuse  histoire  du  Mar- 
tyre du  5an/o  Nifio  delà  Gtiardia\  nous  avons,  grâce  à  lui,  le 
dossier  complet  de  cette  terrible  affaire.  (Bol.  Ac.  H.,  1887,  II). 
Un  détail  entre  mille  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  crédu- 
lité des  juges.  Un  témoin  dépose  que  le  Santo  Nifio  eut  la  poitrine 
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ouverte  du  côté  droit,  mais  le  bourreau  ne  trouvant  pas  le  cœur  de 
l'enfant  lui  demanda  :  «  Dime,  niiïo,  adonde  tienes  el  corazôn  ?»  Le 
Santo  Nino  répondit  tranquillement  :  «  Aqui  le  tengo  en  el  otro 
lado  »  et  le  juif  lui  ouvrit  alors  le  côté  gauche. 

Un  grand  nombre  d'érudits  se  sont  proposé  d'écrire  l'histoire  des 
quartiers  et  cimetières  juifs  dans  les  grandes  villes  de  la  Péninsule. 
Des  travaux  de  ce  genre  ont  été  faits  sur  Ségovie,  Haro,  Avila, 
Madrid,  Ciudad-Real,  Jerez  de  la  Frontera,  Murviedro,  Valence, 
Solsona  et  Saragosse. 

Le  droit  hébraïque  a  été  résumé  par  M.  F.  Fernândez  y  Gonzalez 
dans  ses  Institucioîies  juridicas  del  pueblo  de  Israël  en  los  dife- 
r entes  estados  de  la  Peninsula  iberica  (Madrid,  t.  L  Revista  de 
legislacion).  Dans  son  S^tmario  de  las  lecciones  de  historia  critica 
de  la  ciencia  juridica  espafiola  (Madrid,  1897-1898).  M.  Urena  a, 
le  premier,  signalé  les  influences  juives  et  musulmanes  qui  ont  agi 
sur  le  développement  du  droit  chrétien. 

La  condition  juridique  des  Juifs  en  Espagne  a  donné  lieu  à  de 
bons  travaux  de  MM.  Lob  \  Hergueta^,  VidaH  et  Llabres  '*.  Deux 
points  spéciaux  ont  été  traités  avec  un  soin  particulier.  MM,  Fita  et 
Llabres  ont  résumé  les  Primlegios  de  los  Hebreos  Mallorquines 
dans  six  articles  du  Bulletin  de  l'Académie  de  l'Histoire  (1900) 
d'après  cent  quatorze  documents  extraits  du  «  Codex  Pueyo  ». 
M.  E.  Fajarnes  suit  les  Juifs  de  Majorque  de  1343  à  1364  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  de  la  législation  (Boletin  de  la  Sociedad 
arqueologica-luliana  1897-1899).  M.  Fernândez  y  Gonzalez  a  pu- 
blié Y Ordenamiento  formado  por  los  procuradores  de  las  aljà- 
mas  hebreas  pertenecientes  al  territorio  de  los  estados  de  Castilla 
en  la  Asamblea  celebrada  en  Valladolid  el  ano  1432  (Bol. 
Ac.  H.,  1885,  II),  M.  Lob  a  comparé  ce  document  avec  les  rè- 
glements des  Juifs  de  Sicile  et  d'autres  pays.  (Revue  des  Etudes 
Juives,  1886.) 

Les  Juifs  étaient  l'objet  delà  haine  la  plus  vive  et  de  persécutions 
sans  fin.  Au  xiii^  siècle,  l'Eglise  songea  à  travailler  à  leur  conversion. 
On  pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  point  trois  articles  de  M.  Lob 
parus  dans  la  Revue  des  Etudes  Juives  (1887),  dans  la  Revue  de 

1.  Revue  des  Études  juives,  1887.  —  Bulletin  de  l'Académie  de  l'Histoire,  1885,  I. 

2.  Los  judios  de  Albelda.  (Bol.  Ac.  H.  1896,  I.) 

3.  Les  juifs  des  anciens  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  Rev.  Et.  j.  1887. 

4.  Los  judios  mallorquines.  Bol.  Ac.  H.,  1900,  I. 
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l'Histoire  des  ReliKions  (t.  XVII  ot  WIII)  et  dans  le  Bulletin  de 

l'Académi«^  do  l'Hisloiro  (\H\y.\,  Il 

Les  tentalives  do  conversion  uc  (lunu.uil  |»,*s  <!♦'  i.  .sull.tN  .iiiiiM- 
diats  et  ne  comportant  pas  d'expropriation,  le  peuple  marcpin 
toujours  sa  préférence  pour  les  massacres.  Dans  un  artirl.  ,i,  i  , 
lirvista  de  Espana  (18H())  M.  A.  de  Paz  a  énnméré  les  pers.Tulions 
qui  précédèrent  Tédit  d'expulsion  fjjénérale.  Divers  énidils  ont  re- 
tracé l'histoire  des  tueries  de  Madrid  ',  de  Cordone^  de  Valence' 
et  de  Majorque  '.  Les  séditions  étaient  suivies  d'exodes  et  de  con- 
versions forcées,  mais  la  haine  populaire  ne  désarmait  pas  et  s'en 
prenait  même  aux  convertis.  Le  31  mars  149*2  Ferdinand  et  fsahelle 
décrétèrent  l'expulsion  de  tous  les  juifs  d'Espagne.  I^e  texte  de 
l'Edit  a  été  puhlié  par  le  P.  Fita  (Bol.  Ac.  H.  1S«7,  I)  «  M.  Madona  a 
donné  à  la  Revue  des  Etudes  juives  (1887)  un  article  sur  les  cxi/rs 
juifs  d'Espagne  à  Ferrare>  M.  Franco  a  écrit  un  Essai  sur  Vhis- 
toive  des  Israélites  de  V Empire  ottoman  depuis  les  origines  jusf/u  à 
/i06\;'o?/r5  (Paris,  1897). 

IV.  L'Inquisition. 

Plus  encore  que  la  question  juive,  l'histoire  de  l'Inquisition  met 
aux  prises  les  diverses  écoles  philosophicpies  et  religieuses  et  les 
documents  qui  nous  restent  pour  Técrire  deviennent  chaque  jour 
plus  rares.  Le  sentiment  dominant  chez  les  conservateurs  espa- 
gnols éclairés  est  une  sorte  de  honte  qui  les  porte  à  désirer  que 
l'on  fasse  le  silence  sur  la  terrihle  institution  «  dont  le  nom  seul 
hrùle  la  bouche  ».  Un  très  grand  nombre  de  pièces  ont  été  déjà 
détruites  et  les  seules  collections  authentiques  qui  subsistent  au- 
jourd'hui sont  conservées  à  Simancas  et  à  Madrid.  Simancas  pos- 
sède les  Archives  de  la  Suprême  (Conseil  souverain  de  rinquisilion). 
Les  Archives  historiques  nationnics  ont   b^s  AiTbiv(»s  ib'  \^^"<  •"-> 

1.  Lôb.  Sac  des  juiveries  de  Valence  et  de  Madrid  en  1391^  Rrs  ;  tuilc* 
juives,  1886. 

2.  R.  Ramirez   de   Arellano.   Malanza  de  judi  II  . 

1901,  I. 

3.  R.  Chabas.  El  roho  de  la  juderia  de  Valemui,  Arrinvo,  In.u. 

4.  G.  Llal)res.  La   Conversion   de  los  judios  mallorqUines  en  /  . 

1902,  I. 

5.  Le  R.  P.  Fila  est  l'un  des  érudits  espagnols  qui  ont  le  plus  cl  h-  mieux  rtudiû  U 
question  juive  ;  il  la  juge  avec  impartialité  et  désirerait  rouvrir  rEspai:"-  "'*•  «--■•'••••* 
dont  il  préférerait  la  religiosité  accentuée  au  rationalisme  protcsUut. 

R.  S.  //.  -  T.  IX,  N"  27.  -- 
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tribunaux  provinciaux  du  Saint-Office  :  Barcelone,  Canaries,  Gor- 
doue,  Cuenca,  Grenade,  Logrono,  Llerena,  Mallorca,  Murcie,  San- 
tiago de  Galicia,  Tolède,  Valladolid,  Zaragoza,  Lima,  Mexico  et 
Garthagène  des  Indes,  Païenne  et  Sacer  (Sardaigne).  Mais  seul  le 
dossier  de  Tolède  est  complet,  celui  de  Valence  a  perdu  un  grand 
nombre  de  procès.  Gordoue,  Grenade  et  Séville  contiennent  encore 
des  informations  généalogiques  sur  les  prétendants  aux  charges 
du  Saint-Office.  Toutes  les  autres  collections  ne  renferment  plus 
que  des  pièces  de  comptabilité. 

Les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  ITnquisition  n'ont  pas 
toujours  fait  le  départ  entre  les  différentes  époques  à  travers  les- 
quelles se  déroule  l'histoire  du  Saint-Ofiice.  Il  importe  cependant 
beaucoup  de  distinguer  l'ancienne  Inquisition  du  xiii''  au  xv«  siècle 
et  la  nouvelle,  dont  l'empire  ne  commence  en^réalité  qu'en  4487  et 
qui  eut  surtout,  à  notre  avis,  le  caractère  d'une  institution  poli- 
tique. Faute  de  faire  cette  distinction  capitale,  beaucoup  d'écri- 
vains, même  récents,  sont  tombés  dans  de  grosses  erreurs,  attri- 
buant à  toute  la  durée  de  l'institution  des  pratiques,  qui  étaient 
depuis  longtemps  tombées  en  désuétude  dans  les  derniers  siècles 
de  son  existence. 

G'est  par  l'étude  des  documents  authentiques  ({ue  l'on  pourra 
peu  à  peu  renouveler  la  question  ' . 

L'histoire  allemande  de  l'Inquisition  par  M.  Fridolin  Hotfmann^ 
n'est  presque  qu'une  œuvre  de  polémique  anticléricale.  ]j  Histoire 
de  rinquidtion  au  Mot/en  Age  de  M.  Gh.  Lea  (Paris,  1900-1902, 
3  vol.  trad.  Reinach)  est,  au  contraire,  un  excellent  ouvrage,  admi- 
rablement documenté,  mais  qui  ne  s'applique,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, qu'à  l'ancienne  inquisition^.  LHistoria  verdadera  de  la 
Inqinsiciôn  de  M.  Garcia  Rodrigo  (Madrid  1877,  8  vol.)  et  la  Ingui- 
siciôn  espaiwla  de  M.  Ricardo  Gappa  (Madrid,  1888)  ne  sont  que 
des  apologies  sans  critique  et  sans  valeur. 

Un  Allemand  M.  Forster  a  cherché  à  déterminer  l'influence  de 
l'Inquisition  sur  la  vie  intellectuelle  et  la  littérature  de  l'Espagne  '. 

1.  On  nous  permettra  de  rappeler  ici  nos  Notes  sur  VInquisition  espagnole  au 
XV lîb  siècle,  d'après  les  Archives  du  Tribunal  de  Tolède.  Revue  hispanique,  1899. 

2.  Geschichle  der  Inquisition,  Kinrichtiivr/  und  Tlmtiykeil  derselben  in  Spunie/i 
Portugal,  Italien,  Frankreich.,  n.  s.  «'.,  Bonn,  1878,  t.  I. 

3.  Cf.  Ch.  Lea.  Chapters  frorn  Ihe  religions  histurg  of  Spain  connecled  ivilh  llie 
Inquisition,  Pliiladelphia,  1890, 

4.  Der  Einfluss  der  Inquisition  auf  das  geistige  Leiien  und  die  Litteratur  der 
Spanier.,  Leipzig,  1890,  in-'i,  24  p. 
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Celte  infliKMire,  aflirinée  par  tous  les  écrivain»  hoslili»»  à  lin 
tioii,  est  carréinoul  ni.'M-  pai-  M.  Menéndezy  Pelayo  daiiH  sa  Ctcnuu 
rspa/toin'l.  II). 

Le  droit  iiKjuisilorial  a  fourni  quelques  travaux  intéressani 
uif/Ufsi(fnr  Fraf/  Nicolas  Ef/mrrir/,  dr  M.  Graliit  ((icrona  fK7h).  ir> 
Procedhnicnlos  de  la  Inf/Hisnidn  de  M.  Melgares  .Marin  (Madrid 
lSS(î,  â  vol.),  la  Police  de  Ihu/itisilion  d'Espatjne  à  ses  débuts  de 
M.  H.  Oriitz  (Bol.  Ar.  H.  \m6,  II)  La  l/if/ifLsicion  espaiiola  y  cl  de- 
recho  internacional  en  lU:  du  1>.  Kita  (Hol.  Ar.  H.  imK),  I). 

Quelques  épisodes  célèbres  ont  été  repris.  M.  Cli.  Ua  a  donné 
une  étude  intitulée  :  The  martffrdnm  nf  S.  Pedro  Aràues  (l'Iiila- 
delphie  \m))  el  un  article  sur  Torqueniada  i'/7/^'  ///•>/  caslilian 
i/K/uisitory  American  historical  Review.  oct.  \H\):'})'  M.  C.  Alhors  a 
mis  en  présence  Lalnquisiciony  el  Cardenaldc  Espaita  (Valencia 
IHJK)),  le  1».  Fi  ta  Pico  de  la  Mirandnla  //  la  Ifu/uisiciôn  espanola 
(Bol.  Ac.  H.  l«î)(),  1). 

D'autres  travaux  traitent  de  Tlnquisitiou  à  (iiudad-Keal,  à  Tolède 
et  à  Guadalupe. 


V.    l)HnH. 

Létude  (lu  droit  a  toujours  elc  eu  honneur  en  Kspajîue  «'t  la 
jurisprudence  ne  perdant  jamais  le  contact  avec  la  réalité,  cette 
branche  de  la  science  a  été  moins  affectée  que  beaucoup  d  autres 
par  les  grands  défauts  de  la  pensée  espagnole.  C'est  peut-être  en 
droit  que  la  néfaste  iniluence  de  l%<Hhétorique  et  des  préjugés  na- 
tionaux ou  religieux  s'est  fait  le  moins  sentir.  Nous  avons  à 
signaler  d'util<«s  travaux  relatifs  à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
du  droit,  tant  en  Castille  qu'en  Aragon  el  de  sérjpiiso^  rnnlribu- 
tions  à  l'histoire  du  dioit  municipal. 

La  législation  wisigothique  a  profité  de  deux  découvertes  inté- 
ressantes, M.  Caudenzi,  professeur  à  l'Université  de  Bologne,  a 
découvert  à  la  Bibliothèque  d'Holkham,  à  Leicester,  un  fragment 
inédit  de  la  loi  d'Euric  et  l'a  publié  a  Bologne  en  1HH<»,  sous  le  litre 
de  Un'anlica  conipilazione  di  diritld  romano  e  visUfftto  cou  alcuni 
f^animenti  drllr  lof/f/i  di  Ef/rim^   \]    l'.ndnipb  B»»"'-   «  tmiiv.»  :•  };\ 

i.   Cf.  FiU.  La  ln'jnisicinH  Ur  i  ort/ur,„a'i'i .    -  >.  iiui.  A.  .  ii.  ii-...  ii. 

2.  Cf.  K.  Zeum«r.   Eine  nenentdeckie  ueshj-  /  '/^//e,  Nruc»  Arcbiv., 
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bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Léon  un  palimpseste  contenant 
une  loi  inédite  de  Theudis  sur  l'administration  de  la  justice  ^ 
L'Académie  de  l'Histoire  a  édité  le  texte  en  J896  sous  le  titre  :  Legis 
romanae  Wisigothorum  fragmenta,  ex  codice  palimpsesto sanctae 
Legionensh  ecclesiae . 

L'histoire  du  droit  castillan  est  connue  dans  ses  grandes  lignes 
et  son  étude  scientifique  commencée  depuis  longtemps.  Les  ma- 
nuels développés  de  Marichalar  et  Manrique-*,  d'Antequera  ^,  de 
Ghapado'',  le  beau  livre  de  M.  Eduardo  de  Hinojosa-',  malheureuse- 
ment inachevé,  mettent  aux  mains  des  étudiants  des  ouvrages 
sérieux  et  bien  faits  où  ils  peuvent  suivre  les  progrès  de  la  législa- 
tion nationale.  On  peut  citer  à  côté  de  ces  travaux  V Histoire  du 
droit  criminel  de  l'Espagne  de  M.  Albert  du  Boys  (Paris,  1870), 
VEnsago  histôrico  de  la  legislaciôn  espanola  en  sus  Estados  de 
Ultramar  (Madrid,  1898),  de  M.  Fabié,  et  le  traité  de  M.  Danvila  El 
poder  civil  en  Espana  (Madrid,  1885,  3  vol.).  M.  Altamira  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  Historia  del  derecJto  espafwl,  ciies- 
tiones preliminares  (Madrid,  1903),  tout  un  plan  d'enseignement 
de  cette  science,  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  critique 
moderne. 

Les  textes  juridiques  sont  étudiés  de  plus  près  et  plusieurs  ont 
été  réédités  avec  soin.  M.  Urena  a  écrit  une  monografia  acerca  de 
las  ediciones  de  los  Fueros  g  observancias  anteriores  à  la  compi- 
lacion  de  1 547 .  (Madrid,  1900).  La  province  de  Biscaye  a  édité  les 
Fiieros,  privUegios  franqiiezas  g  liber tad es  del  Senorio  de  Viz- 
caga  (Bilbao,  1897).  La  Députation  de  Navarre  a  confié  à  M.  Pablo 
Ilarregui  et  à  M.  Segundo  La  Puerta  le  soin  d'éditer  le  Fuero  gê- 
nerai de  Navarra  (Pamplona,  1869,  in-f"). 

Le  droit  coutumier  a  fait  l'objet  de  très  nombreux  travaux  pu- 
bliés dans  la  Revista  gênerai  de  Legislaciôn   g  jurispriidencia, 

1887.  —  F.  (le  Cardeuas.  iVoù"c/rt  de  una  compilaciôn  de  leyes  romanas  //  visirjodas 
descubierta  recientemente  en  Inglalerra.  Bol.  Ac.  H.,  1889,  I. 

1.  Cf.  H.  Beei'.  La  Lex  romana  WisiyôHionitn  y  la  Biblia  itdlica  en  un  codice 
palimpsesto  de  la  catkedral  de  Léon.  (Bol.  Ac.  H.,  1897,  t.  I.)  —  Danvila.  El  pa- 
limpsesto de  Léon  (Id.  ibid.). 

2.  Historia  de  la  legislaciôn  y  recitaciones  del  derecho  civil  en  Espana,  Madi'id, 
1868. 

3.  Historia  de  la  legislaciôn  espanola,  desde  los  tiempos  mas  remotos  hasta 
nuestros  dias,  Madrid,  1884,  2«  éd. 

4.  Historia  gênerai  del  derecho  espanol,  Valladolid,  1900,  in-4,  971  p. 

5.  Historia  gênerai  del  derecho  espanol,  Madrid,  1887,  t.  I,  —  Id.  Estudios  sobre 
la  historia  del  derecho  espanol,  Madrid.  1903. 
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K.s  coutiimos  de  Galice  ont  M  ••ludiéfs  \mr  M.  î^zoïi  :  Etthrrchn 
consnrtndindv'io  do  (lah'ria  (Madrid,  IIH»;»),  M.  M\iû(y/.  y  HoriKTO  a 
public  un  lion  nuMUoiro.  i>r/  rstadn  dr  las  prrso/tds  m  /os  rrinusttf 

\funas  y  Léon  en  losprhnerns  sif/los  posiermres  a  /a  invasion  dp 
los  Arahrs  (Madrid,  18S;i),  M.  Ainndor  i\o  los  Kios  a  donn- 
Nnticia  hislnrica  dr  las  hrhr trias  (Madrid,  IK7(i  . 

I/histoire  des  institutions  politi(jues  a  fait  aussi  de  notables  iiu 
grès.  Sous  le  litre  :  Los  consejos  dr/  m/  durante  la  edad  média 
M.  Colmeiro  et  le  vicomte  do  Caini)()};rand«;  ont  pid)Ii»''  au  lomn  VI 
des  Mr moires  de  V Acadrniir  raya/r  i/rs  srirnrrs  nutra/es  pt  pn/i- 
tiqitrs{\^^\\],  une  bonne  étude  d'ensemble  sur  I  •>r<;anisalion  du 
pouvoir  royal.  Le  comte  de  Torreanaz  a  trait»-  le  nn-nie  sujet,  sous 
le  môme  titre,  en  489^.  M.  Marcilla  Sapela  a  écrit  ««n  1803  son  Oritjên 
y  memorias  de  la  Chancil/eria  de  Valladolid.  M.  Sacristan  y  Mar- 
tinez  a  développé  les  tliéories  traditioimalisles  dans  ses  Municipa- 
lidades  de  Castilla  y  Léon  (Madrid,  1878,  aux(|uelles  on  peut 
ajouter  un  sérieux  travail  de  M.  Komera  \tdirias  arerra  de  las 
municip alidades  de  Casti/la  (Soria,  1891),  M.  N.  Tenorio  y  Cuezo 
a  consacré  un  volume  à  l'élude  (bi  ré<;ime  municipal  de  Séville  :  /:/ 
concejo  de  Sevi/la.  Estudio  de  la  oryanizacinn  politko  social  de  la 
cindad^  desde  su  reconqnista  /lasla  e/  reinado  de  A/fonso  A7  (1438- 
13:21,  Sevilla,  1900,  "287  p.).  M.  Sanz  Arismendi  a  continué  ce  travail 
dans  son  Oryanizaciûn  social  de  Sévi/ /a  en  e/  rrynadit  de  A/- 
fonso  XI  (Sevilla,  19()â,  7^  ]).).  Dos  études  de  délail  ont  paru  sur 
San  Marlin  de  Berberena,  (Vdiuri,  Pauleja,  Ciruena,  Najera,  Gar- 
rovillas,  Santona,  Monterreal,  Bribuega,  Soria,  Truxillo,  l'ceda, 
Madrid,  Alcalâ  de  Henares,  Pera,  L'cies,  Cuenca,  etc.  Les  fneros 
municipales  de  Santiago  y  de  su  tietra  de  M.  Lopez  Ferrciro 

IS05-96,  2  vol.)  méritent  une  mention  toute  spéciale.  Ils  con- 
tiennent des  lenseigncments  sur  la  condition  des  .serfs,  leur  éman- 
cipation au  xii«  siècle  et  la  lutte  |)0in'  la  liberté  communale.  Dans 
It  second  volume,  l'auteur  publie  des  fragments  d'une  traduction 
castillane  du  Forum  judicum,  très  dilT«Menle  de  la  traduction 
connue.  M.  Fita  a  étudié  d'après  le  fuero  de  To/rdc  le  contrat  de 
marjadraque,  sorte  de  pacte  par  lequel  le  vendeur  scngageall  à 
reprendre  l'objet  vendu,  si  l'acquéreur  venait  à  être  troublé  dans 
sa  possession.  (Bol.  Ac.  H.  188o,  il.) 

Les  pays  de  la  couronne  d'Aragon  ont  une  histoire  juridique  bien 
plus  riche  encore  que  ceux  de  Castille,  ayant  formé  une  confédé- 
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ration  de  quatre  États  autonomes,  possédant  chacun  ses  cortes  par- 
ticulières et  son  corps  de  lois  distinctes. 

La  législation  aragonaise  est  surtout  intéressante  au  point  de  vue 
politique.  M.  V.  de  la  Fuente  a  donné  à  la  Golecciôn  de  escritores 
castellanos  (vol.  22  et  M)  ses  Estiidios  cnticos  sobre  la  historia  y 
el  derecho  de  Aragon  (1884-85),  où  il  se  montre  très  favorable  à 
la  constitution  aragonaise.  M.  V.  Balaguer  a  écrit  dans  le  même 
sens  ses  Instituciones  y  reyes  û?e^m<7(in  (1896),  tandis  que  M.  Oliver 
y  Esteller  a  adopté  le  point  de  vue  contraire  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  de  l'Histoire.  La  nacion  y  la  realeza  en  los 
Eslados  de  la  Coroiia  de  A  rayon  (1 884).  Le  meilleur  ouvrage  général 
qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet  est  le  livre  de  M.  Danvila  y  Gollado 
intitulé  Laii  liber tades  de  Arayon,  Ensayo  histôrico  juridico  y 
politico  (Madrid,  1881).  M.  Macanaz  a  bien  résumé  les  droits  de  la 
couronne  dans  ses  Reyalias  de  los  sefiores  reyes  de  Aragon 
(Madrid,  1879]  etrivistoire  du  Jiisticia  de  Aragon  a  été  traitée  avec 
savoir  et  méthode  par  MM.  J.  Ribera  TarragoS  et  Gimenez  Soler-, 
le  jeune  et  distingué  archiviste  en  second  de  la  Couronne  d'Aragon. 

La  législation  catalane  ofTre  un  très  grand  intérêt  au  double 
point  de  vue  féodal  et  civil.  Le  mouvement  catalaniste  a  rappelé 
l'attention  des  érudits  catalans  sur  leur  vieux  droit  national,  qui 
lutte  encore  contre  la  suprématie  du  droit  castillan. 

Citons  d'abord  le  soigneux  travail  de  M.  B.  Oliver  Historia  del 
derecho  en  Catalufni,  Mallorca  y  Valencia  (Madrid,  1876-81, 
4  vol.)  et  les  Institiicions  de  Catalunya  de  M.  S.  Bové.  (Barcelona, 
1896)  qui  dénotent  une  grande  connaissance  des  sources.  Les 
Fneros  de  Cataluha  de  MM.  J.  Coroleu  et  J.  Pella  y  Forgas  (Bar- 
celone, 1878)  renferment  beaucoup  de  faits  intéressants,  mais 
pèchent  par  la  méthode  et  manquent  de  critique. 

Plusieurs  collections  de  droit  catalan  ont  donné  matière  à  des 
études  de  détail.  M.  C.  Fernândez  Duro  s'est  attaché  au  Livre  du 
Consulat  de  la  mer,  M.  Coroleu  aux  Usages.  Le  P.  Fitaa  donné  des 
détails    sur   l'introduction  de   la  trêve  de  Dieu  en  Catalogne*^. 

1.  Origenes  (lel  justicia  de  Arûf/ôii,  Zaragoza,  1897. 

2.  El  jusdcia  de  Ararjén  ;  es  de  origen  musulman  ?  (Revista  de  Archivos,  1901.) 
—  El  justicia  de  Aragon  Juan  Jimenez  Cerdûn  (ibid.  1897).  —  Las  libertades  de 
Aragon.  Firma  de  derecho  y  nmnifeslaciôn.  (Bol.  de  la  R.  Acad.  de  Barcelona, 
1901-1902). 

3.  El  obispo  Guisliberto  y  los  usages  de  Barcelona  (Bol.  Ac.  H.,  1891,  I.)  -  Cf. 
L.  Huberti.  Die  Einwirkung  des  Gotlesfriedens  auf  die  S/adtrechte.  I.  D.  Got~ 
tesfrieden  und  das  Stadfrecht  von  Barcelona,  1892. 
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M.  Snnporo  y  Mi(ïuol  a  dresso  !♦'  lahinau  des  Vnstumbre^  rntalaiui% 
ru  tirtiipo  dv  Juan  I  (Ocrona,  1H79). 

Los  (Mii'iousos  coutumo^^  (io  la  (ialalogno  médiôvalc  ont  ^U* 
n>( racées  dans  uiio  tbulo  do  inono^rapliios.  Citonn  parmi  ellcft  : 
Perdra  lu  puiuj  do  M.  L.  Cainon-îo  (Holol,  do  la  \\.  Ar.  \V  li.n«. 
loua,  ilMH-4).  —  El  doMifU)  fi  las  f/iterras  privudas  de  M.  (îoiolt  ii 
(Hev.  hislôrica,  1S77).  —  Lfi  instituritm  dri  Castlà  en  Caiahina  de 
M.  F.  (iarroras  y  Candi  (Rolol.  (V^  la  II.  Ac.  de  Barrolona,  W^Wtj. 
La  privncinn  dr  sepulhira  de  los  deudores  do  M.  K.  <lo  Hiiiojosa 
(Valencia,  I8JI:2)  —  la  Condiciân  civil  //  puliticn  delas  wujeres  en 
Cataluna  de  M.  N.  Plâ  (Rev.  jurid.  do  Cataluna,  Ï897-98)  '  ' 
communications  de  M.  E  de  Hinojosa  sur  le  jm  primae  nodis  «i 
le  servage  en  Catalogne  {Annales  interna lionalos  d'histoire. 
Congrès  de  1900.  Paris,  190:2). 

Le  droit  valoncien  nous  a  donné  la  denesis  del  derecho  forai  de 
Valencia  do  M.  Chabas  (Valencia,  190:2j. 

Le  droit  municipal,  presque  aussi  vivant  qu'en  GastiUe,  nous  a 
valu  de  très  bonnes  monographies  de  M.  San/,  y  Ramon  sur  lo 
Privilegio  de  los  Veinle  de  Saragosse  (/aragoza,  1891),  de  M.  Her- 
gueta  sur  les  Fuerosinédilos  de  Vignera  g  Val  de  funes^  nlorgados 
par  D.  Al/'onso  el  lialallador  (Bol.  Ac.  H.,  1ÎH)0,  t.  Il),  de  M.  Ciscar 
sm- la.  Caria pueôla  de  Agramunt  (Barcelona,  188i),  d<'  M.  Girbal 
sur  les  Antiguos  greniios  g  co/'radias  de  Crerona  (Kevisla  kU^ 
Gerona,  1886-87).  Villafranca  del  Panades  a  publié  ses  Privilégias 
en  1894,  Tarrasa  en  4899  son  Lliljre  dels privilegLs,  M.  R.  Chabas 
a  donné  à  LArchivo  (189;^)  le  Ithm  dr  la^  ordenanzas  muniripalr^ 
de  Air  ira. 


VI.  Histoire  littéraire. 

La  littératurr  i  pa-iiole  est  un  champ  aussi  riche  que  rhistoiro. 
mais  d'une  explora  lion  plus  difficile  encore.  Les  meilleurs  travaux 
«lonsemble  son!  dus  à  dos  olrangors.Ticknor '^  Cnppollrtti  •.  \\\\\Wv 


1.  Cf.  notifi  étude.  De  comlitione   miilierum  juxta  forum  Samrrenstuitt .  C^«*n. 
1888,  m  p. 

2.  Hialoru  of  Spanis/i    Litenifure.   Boston.  1849.  3   vol.  vl  *>'  «'«l.,  Bottoi),  1888» 

■)  vol. 

5.  Letleratura    ,  Milano,  1882. 
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Glarke  \  Baist^,  Beer^,  Becker '*,  Fitzmaurice-Kelly  ^.  L'ouvrage 
de  ce  dernier,  traduit  en  espagnol  par  M.  Bonilla  y  San  Martin, 
avec  une  savante  préface  de  M.  Menéndez  Pelayo  (1900),  vient 
d'èlre  traduit  en  français  par  M.  Davray  et  enrichi  d'une  excellente 
bibliographie  (1904).  C'est  assurément  le  meilleur  manuel  que  nous 
ayons  sur  le  sujet.  On  ne  peut  citer  à  côté  de  ces  importants  tra- 
vaux étrangers  que  la  longue  Historia  critica  de  la  literatiira 
espanola  de  M.  José  Amador  de  los  Bios  (Madrid,  1861-65,  7  vol.), 
entreprise  sur  un  plan  trop  vaste  et  restée  inachevée,  elle  Ciirso 
Jiùtôrico-critico  de  la  lUeratura  e^pahola  de  M.  José  Fernândez 
Espino  (Sevilla,  1871),  interrompu,  lui  aussi,  avant  d'être  terminé. 

Le  plus  savant  des  Becueils  consacrés  à  l'étude  des  littératures 
de  la  péninsule  est  la  Revue  hispanique,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Foulché  Delbosc,  où  il  a  publié  depuis  dix  ans,  avec  ses  colla- 
borateurs français,  anglais,  allemands,  espagnols  et  portugais  tant 
d'articles  et  de  morceaux  inédits,  intéressant  les  littératures  espa- 
gnole, catalane  et  portugaise.  C'est  lui  encore  qui  a  fondé  la  Biblio- 
teca  hispanica  ^17  volumes)  pour  la  publication  ou  la  réimpression 
des  œuvres  inédites  ou  rares  de  l'ancienne  littérature  espagnole. 

Nous  retrouverons  encore  plus  d'un  nom  français  ou  étranger 
dans  la  liste  de  ceux  qui  se  sont,  depuis  trente  ans,  occupés  des 
lettres  espagnoles. 

Un  livre  de  tout  premier  ordre  :  La  Leijenda  de  los  infantes  de 
Lara  de  M.  Menéndez  Pidal  (Madrid,  1896)  a  discuté,  de  façon 
magistrale,  plus  d'un  problème  obscur  de  l'histoire  primitive  de  la 
littérature  espagnole.  Le  premier  roman  écrit  en  castillan,  VJdstoria 
del  cavallero  Ci  far  vient  de  fournir  à  M.  Charles  Philip  Wagner  le 
sujet  d'une  étude  très  documentée  parue  dans  la  Bévue  hispanique 
de  1903. 

On  donne  le  nom  de  literatura  aljamiada  à  des  œuvres  espa- 
gnoles des  xiii°  et  xiv°  siècles,  écrites  en  caractères  arabes,  et  qui 
ont  plus  ou  moins  profondément  subi  l'influence  sarrasine.  Les 
Textos  aljamiados  de  M.  P.  Cil  (Saragosse,  1880],  les  Leyendas  de 
José  y  de  Alejandro  magno  de  M.  Guillén  Bobles  (Saragosse,  1888), 

1.  Spanis/i  Literalure,  an  elementàry  handbook.  Loudon,  1893. 

2.  Die  Spdiiische  LUeralur  (Grundriss  der  romanisclieii  PliiloIoi;ie.  II  B.md,  2  Ab- 
tlieilung,  Strasbourg,  1897. 

3.  Spanisc/ie  Litemturgeschichte,  Leipzig,  1903,  2  vol. 

4.  Geschichte  der  Spanischen  Literatur,  Strassburg,  1904. 

5.  Ahistory  of  Spanish  Lilerature,  hondon,  1898. 
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les  Lei/emfas  morisras  lUi  m(imon\iWy\r  MadruI,  1KH5-H«,  3  vol.), 
1«»  Snhnnn  (inh'nnl iind  spinr  Dirhluw/ni  ilr  M.  A.  firijjrr  (L«»ip/i/. 
181)7),  la  P/ii/iisap/iif  drs  Salouinn-lhii-dabirol  di;  (îiUtiiiaiiii  <>  ' 
tingen,  4891),  la  Dibliolrra  espanola-portugneza-judaica  i 
M.  Kaysoiiinjç  (Slrassburg,  ISÎM))  et  sos  Homnimrht»  Poesîpn  dtr 
Juden  in  Spanicn  (Leipzig,  1859),  pcrmellont  de  siii\'"  n.î^fMii.. 
de  celte  curieuse  période  de  la  liltéralurc  espagnole. 

M  J.  Dncamiii  a  donné  à  Toulouse,  en  11H)1,  une  excctlent»  édi- 
tion du  Lihro  do  huen  arnor  de  Juan  Ruiz,  l'arrliiprétrc  de  Hita, 
qui  fut  un  des  premiers  poètes  castillans,  D.Juan  Manuel,  son  con- 
temporain» a  été  étudié  par  MM.  Baist  et  Gràfenber.îç.  M.  K.  Krapf  a 
donné  à  Vigo  (1898  et  1900)  deuv  édilinns  successives  du  Coude 
Lucanor,  et  M.  Hanssen  a  publié  des  Snta^  à  In  vfr^ifhw hm  de 
D,  Juan  Manuel  (Santiago  de  Cbile,  190:2; 

Parmi  les  poètes  du  xiv«  siècle,  D.  Enrir/ue  df  Villena  a  été 
choisi  par  M.  E.  Colarelo  y  Mori  (Madrid,  1890».  M.  Foulclié  Delbosc 
s'est  attaché  à  Juan  de  Mena  et  à  Jorge  Manrique.  Il  a  publié  dans 
la  Revue  hispanique  de  190^  une  Etude  sur  le  laberinto  de  Juan 
de  Mena  et  en  1904  une  splendide  édition  du  hiberinto  Ini-méme. 
La  même  année  sa  Biblloteca  hispanica  s'enrichissait  d'une  belle 
réimpression  des  Copias por  la  muerle  de  supadre  de  Jorge  Man- 
rique ;  il  vient  d'en  donner  une  petite  édition  de  luxe  en  lettres 
d'or,  suivant  le  vœu  de  Lope  de  Véga. 

Le  quinzième  siècle  est  l'époque  du  plein  développement  de  la 
poésie  héroïque,  le  siècle  qui  vit  naître  les  romances,  dont  on  a  si 
longtemps  exagéré  Fancienneté.  Le  beau  livre  de  M.  Mila  y  Fon- 
tanals  De  la  poesia  heroico  popular  Castellana  (Barcelona,  1874) 
est  resté  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujet.  On  lira 
encore  avec  intérêt  Le  petit  romancero  v Paris,  1878;,  Les  vieux 
auteurs  castillans  (1890)  q\.  La  Cour  littéraire  de  Juan  II  roi  de 
Castille  (1893)  du  comte  de  Puymaigre.  Un  certain  nombre  d'an- 
ciennes romances  juives  ont  été  publiées  aux  tomes  32  et  '^\  de  la 
Revue  des  Études  juives,  et  au  tome  X  de  la  Revue  hispani(|ue. 

La  littérature  médiévique  s'achève  sur  un  chef-d  œuvre,  la 
Comedia  de  Calisto  y  Melibea,  plus  connue  sous  son  nom  popu- 
laire de  Celestina.  M.  Foulché  Delbosc  en  a  publié  une  première 
réimpression  en  1900  d'après  une  édition  de  1501,  et  une  deuxième 
en  1902,  d'après  l'unique  exemplaire  connu  d'une  édition  de  14ÎM». 
Une  réédition  espagnole  a  paru  à  Vigo  en  1899-1900,  afec  intro- 
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ductioii  de  M.  Menéndez  y  Pelayo,  et  MM.  Foulché  Delbosc  et  K. 
Haebler  ont  donné  à  la  Revue  hispanique  de  1900  et  de  1902  de 
curieux  articles  sur  les  problèmes  littéraires  soulevés  par  les  der- 
nières réimpressions  de  la  Celestina. 

La  littérature  catalane  a  trouvé  en  M.  Mila  y  Fontanals  un  cham- 
pion aussi  zélé  qu'érudit.  Sa  Resenya  Jmtorica  y  cr'itica  dch  an- 
tichs  poetas  catalans  (Barcelona,  1885)  a  dressé  le  bilan  poétique 
de  la  vieille  Catalogne.  Les  Œuvres  d'AusiasMarch  ont  été  rééditées 
en  4888;  M.  R.  ^qqv  a  rappelé  l'attention  sur  le  Maestrc  Renallo 
(Bol.  Ac.  H.,  1887,  I).  M.  Boronat  y  Barrachina  a  étudié  le  Deàn 
Marti  (Valencia,  1899).  Le  Llibre  dels  poetas  et  les  Gansons  de  la 
tierra  de  M.  Pelay  Briz,  ont  remis  on  honneur  les  vieux  modèles, 
dont  la  brillante  école  catalane  contemporaine  a  su  s'inspirer  et 
qu'elle  a  souvent  dépassés. 


VIT.  Archéologie. 

L'archéologie  a  do  nombreux  fervents  en  Espagne,  leurs  travaux 
ont  contribué  dans  une  large  mesure  à  la  renaissance  de  l'art 
architectural,  si  sensible  depuis  vingt  ans  dans  la  Péninsule.  Les 
architectes  espagnols,  les  Catalans  surtout,  ont  étudié  avec  passion 
les  styles  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  et  ont  réussi  à  créer 
un  art  vraiment  nouveau  et  original,  très  supérieur  comme  pitto- 
resque au  pauvre  style  parisien  actuel. 

M.  de  la  Rada  y  Delgado  a  dirigé  à  Madrid,  do  1872  à  1880,  la 
publication  du  Museo  de  antiguedades  (10  vol.  in-f'*),  magnifique 
collection  artistique  égale  aux  plus  belles  de  l'étranger.  Une  autre 
grande  collection,  les  Monumentos  arquitectônicos  de  Espana 
(Madrid  1859-78)  compte  7  vol.  in-f*^  M.-E.  Hilbner  a  donné  une 
bonne  bibliographie  de  l'histoire  de  l'art  espagnol  dans  son 
Arqiieologia  de  Espana  (Barcelone  1888).  Louvrage  de  M.  Jun- 
ghandel  sur  Y  Archéologie  en  Espagne,  étudiée  dans  ses  principan.r 
monuments,  a  été  traduite  en  espagnol  et  a  paru  à  Barcelone 
en  1897. 

Mieux  encore  que  ces  ouvrages  généraux,  les  études  de  détail 
contribuent  à  faire  bien  connaître  la  physionomie  de  l'art  national 
et  les  phases^de  son  histoire.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  tra- 
vaux de  ce  genre  ;  nous  dirons  seulement  quels  monuments  ont 
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l'ail  le  sujet  do  nionogra|)lnes.  Nous  avons  mnintcnnnt  dos  descrip- 

lions  exactes  de  S. -Salvador  do  Loire,  de  Saiute-.Mai  i  * 
des  é«çlisos  primitives  des  Aslurios,  de  la  (iharirenso  ri- 
du  nionaslOro  (\o  S.  Zoïle  à  Carrion  de  les  Condcf),  de  la  baHilk|ue 
de  S.  Jean-Haplisie  de  Cerrato,  du  îuonasiere  de  S.  Paul  â  Valla- 
(lolid,  do  réglise  Sainte-Mario  de  Valladolid,  iW  la  syiiago^uo  «h» 
Ségovie,  de  la  mosquée  d'Avila,  des  églises  du  Saiiit-Kspril  el  Saiiil- 
Etionne  à  Salamanque,  du  ('diristo  de  la  Luz  el  du  Couvent  de  la 
Conception  à  Tolède,  de  la  synagojîue  de  Cordoue.  du  couvent  de 
San  la  Clara  à  Jiarcelone,  des  monastères  do  Pobh^t,  de  Sautas 
Creus  et  de  Ripoll,  do  la  Chartreuse  de  Porta- celi  en  Valence,  des 
églises  do  Badalonn  on  Catalogne  ♦'!  d»'  >.  Juan  Bautista  à 
Majorque. 

Les  catliéd raies  do  Burgos,  de  Santiago  de  Compostela,  de  Léon, 
de  Ségovie,  de  Siguonza,  do  Palencia,  de  Cuenca,  de  Murcie,  de 
Tortoso  or  (lo  Barcelone  ont  r»lé  («ludii'o^  ot  dérritfs  sriontifiquo- 
mont. 

L"arrhi!(M'iiir(M-i\  ih'  .1  loiiriii  iiiaii''iv  a  d'intéressantes  reconsti- 
lulions  des  palais  dUlite,  do  Burgos,  de  Tol^d."  .•{  de  Bellesguart, 
résidence  du  roi  Martin  d'Aragon. 

La  sculpture  a  laissé  de  fort  belles  œuvres,  retables,  bas-reliefs 
et  tombeaux  ;  deux  bons  travaux  de  MM  ^.naiio  ratigati  et  Polero 
en  citent  de  nombreux  exemples. 

La  peinture  a  été  moins  cultivée  que  la  sculpture  dans  TEspagne 
du  Moyen  Age.  On  r»\t'lai(  Irs  murs  do  faïences  vernissées  (asw- 
/pjos)  de  jdâtres  ciselés  cl  coloiiés,  do  cuirs  repoussés  [giiada- 
maciles).  On  cite  quelques  peintures  à  l'Albambra,  des  biblio- 
thèques gardent  d'admirables  manuscrits  à  miniatures.  De  peinture 
véritable,  il  n'\  on  oiit  guère  avant  Migupl  Sithhim  pin/or  de  ia 
camara  de  habcl  la  CalnVica  //  de  Carlos  V  que  M.  Saupere  y 
Miquel  vient  de  signaler  à  l'attention  dos  érudits  dans  ini  article  de 
la  Bevuo  critique  d'histoire  et  de  littérature  (janvier  1904). 

L'art  induîrlriol,  au  contraire,  fut  extrêmement  brillant  dans 
l'Espagne  du  Moyen  Age,  où  le  goût  de  la  magniliconce  et  de  la 
profusion  contrastait  déjà  d'une  manièn»  si  frappante  a?ec  Tei- 
trome  simplicité  de  la  vie  ordinaire. 

Toute  un<'  série  de  publications  noi,- |»i.^,i,,.,,,  ....1  •spagnol 
dans  ses  a|)plications  à  la  construction,  à  ranioublement,  au  vêle- 
ment, a  la  parure.  aii\  nuit  >    ^l^l    i)i>ili.i    Valls  David,  G.- J.  de 
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Osma  se  sont  occupés  de  la  faïence,  M.  E.  de  Leguina  a  choisi  l'or- 
fèvrerie et  les  armes,  MM.  de  Sottos,  Danvila  et  Aznar  le  costume, 
M.  Fernandez  Murillo  les  sceaux.  MM.  Vives  et  Moraleda  les  mon- 
naies et  les  médailles. 

En  terminant  cette  revue,  trop  rapide  à  notre  gré,  nous  rendrons 
hommage  aux  efï'orts  si  honorables  accomplis  depuis  trente  ans 
par  les  travailleurs  espagnols  pour  explorer  tous  les  champs  du 
domaine  historique.  L'élan  paraît  définitivement  donné,  la  curiosité 
est  éveillée  et  universelle,  l'outillage  scientifique  est  créé,  le  per- 
sonnel érudit  est  nombreux  et  plein  d'ardeur  ;  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  perfectionner  ses  méthodes  et  à  faire  à  la  saine  critique  une 
part  de  plus  en  plus  grande,  aux  dépens  de  la  digression  et  de  la 
rhétorique.  En  histoire,  aucun  intérêt  religieux,  ni  politique  ne 
doit  prévaloir  contre  la  vérité,  et  voilà  pourquoi  cette  discipline  est 
de  toutes  les  sciences  celle  qui  a  la  plus  haute  vertu  éducative. 
Quand  les  meilleurs  esprits  de  l'Espagne  auront  appris  de  l'histoire 
le  culte  du  vrai,  ils  le  porteront  en  toutes  choses  et  nulle  réforme 
des  Cortès  —  fussent-elles  constituantes  —  ne  pourra  faire  davan- 
tage pour  le  bien  de  l'Espagne. 

G.  Desdevises  du  Dezert, 

Professeur  à  l'Université  de  Cleriuont. 
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LITTÉRATURE    LATINE 

TRAVAUX  RÉCENTS   Kï  QUESTIONS  DE  MEiliiJhE 


LES  TEXTES  ET  LES  SOURCES 


Mon  intention  n'est  pas  de  donner  ici  un  ivperloire  romplet  et 
minutieux  d(;  tous  les  livres  et  articles  à  consulter  sur  li's  diverses 
questions  qui  concernent  la  littérature  romaine  :  celte  besogne 
serait  longue,  elle  serait  médiocrement  intéressante,  l'I  surloul 
elle  est  déjà  faite.  Pour  toute  la  période  antérieure  à  18î»U,  l.i  <  in- 
quième  édition  du  Manuel  de  Teuffel-Schwabe  cite  tous  les  travaux 
qui  sont  utiles  à  connaître,  et  même  quelques-uns  qui  ne  le  sont 
pas.  Depuis,  il  n'a  pas  paru  de  publication  importante  qui  n'ait  été 
citée  et  analysée  dans  notre  Revue  critique,  dans  la  Herliner philn^ 
loffische  Wochemchrift,  dans  la.  Deulsche  Lilteraturzriittuf/.  i\ans 
le  Litteravisches  Centralhlatty  dans  la  Wochenschrift  fiir  kias- 
sische  Philologie,  etc.  Enfin,  pour  ceux  que  pourrait  effrayer  un 
dépouillement  patient  de  ces  périodiques,  et  qui  voudraient  trouver 
rapprochés  et  résumés  tous  les  travaux  qui  louchent  à  un  mémo 
auteur,  il  suffirait  de  se  référer  aux  rapports  que  publien 
intervalles  à  peu  près  réguliers,  les  deux  grands  recueils  aile- 
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mands,  les  Jahr  ester  ici  de  des  philologiscJien  Vereins  zu  Berlin, 
et  les  Jahresberichte  iiber  die  FortschriUe  der  klassischeii  Alter- 
tiimsioissenschaft  (soMS  la  direction  de  Bursian  jusqu'en  1886,  et  de 
Iwan  Millier  depuis).  Là,  le  savant  qui  s'est  spécialement  occupé 
de  chaque  écrivain  (M.  Brieger  pour  Lucrèce,  M.  H.-J.  Millier  et 
M.  Fiigner  pour  Ïite-Live,  M.  Ehwald  pour  Ovide,  M.  Landgraf  et 
M.  Luterbaclier  pour  Gicéron,  M.  Andresen  pour  Tacite,  etc.)  dresse 
le  bilan  de  ce  que  les  autres  ont  fait  dans  le  domaine  qui  lui  est 
déjà  particulièrement  connu  :  ces  synthèses  partielles  ont,  tout 
naturellement,  une  précision,  une  solidité,  avec  lesquelles  il  serait 
vain  de  prétendre  lutter. 

Toutefois,  la  lecture  de  ces  Jahresberichte  suggère  quelques 
rédexions  préalables;  elle  fait  déjà  pressentir  ce  que  l'on  peut  re- 
procher au  travail  philologique  et  historique  sur  la  littérature 
romaine  :  ce  travail  n'est  pas  assez  également  réparti.  Par  exemple, 
dans  les  Jahresberichte  de  Berlin,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
je  trouve  10  rapports  sur  Virgile  ^  16  sur  Horace^,  18  sur  Tite- 
Live  •^  23  sur  Tacite  '',  et  pas  un  sur  Lucrèce,  ni  sur  Catulle,  ni 
sur  Sénèque,  ni  sur  les  auteurs  archaïques,  ni  sur  les  auteurs  de 
la  décadence.  De  deux  historiens  à  peu  près  de  même  importance. 
César  provoque  10  rapports  •',  et  Salluste  4  seulement  ^,  juste  autant 
que  l'insignifiant  Cornélius  Nepos^  Parmi  les  œuvres  de  Gicéron, 
les  discours  sont  l'objet  de  14  rapports*^  et  les  œuvres  philoso- 
phiques de  8  seulement  ^  Les  Jahresberischte  de  Bursian-Miiller 
sont  plus  équitables,  et  n'oublient  aucun  auteur,  aucun  genre, 
aucune  époque,  jusqu'à  l'extrême  décadence.  Cependant,  même 
là,  quelques  inégalités  subsistent  .  Phèdre  fournit  matière  à  8  rap- 


1.  Rapports  de  P.  Deutickc  eu  1885,  1889,  1891,  1893,  1895,  1896.  1897.  1899,  1901, 
1903. 

2.  Rapports  de  Mewes  eu  1884,  1886,  de  VVarteuberg  eu  1888,  1890,  1892,  1893, 
1894,  1895,  et  de  H.  RohI,  eu  189(5,  1897.  1898,  1899,  1900,  1901,  1902,  1903. 

3.  Rapports  de  H.-J.  Miiller  eu  1884,  1885.  1887,  1888,  1889,  18!)0.  1891,  189;>, 
.1893,  1894,1895,  1896,  1897,  1898,  1900,  1901,  1902,  1903. 

4.  Rapports  de  Andresen  sur  les  œuvres  autres  (jue  la  Gennanie  en  1885,  1887, 
1889.1890,  1892,  1893,  1894,  1895,  1896,  1897,  1898,  1899,  1900,  1901,  1902,  1903,  et 
de  Zernial  sur  la  Gennanie  eu  1885,  1891,  1898,  1900,  1901,  1902,  1903. 

5.  Rai.ports  de  P.  Geyer  en  1885,  de  Rud.  Schneider  en  1886,  1887, 1888,  1890,  1891, 
1893.  1895,  1897,  de  H.  Meusel  en  1899. 

6.  Rapports  de  Schlee  en  1890,  1895,  1898,  1900. 

7.  Rapports  de  Gemss  en  1892,  1894,  1897,  1899. 

8.  Rapports  de  Luterbaclier  en  1884,  1886,  1887,  1889,  1891,  1892,  1893,  1895,  1897, 
1898,  1900.,  1901,  1902,  1903. 

9.  Rapports  de  Th.  Schiche  en  1898,  1900,  1903. 
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ports  ',   Lucrèce  à  4  seulement'',  tl   Oalulle  d  '4*:  Séiiè(|ue,  avec 
(l«Mix   r.ii)ports  ',  n'est  pas  plus  amplement  partag«'*  cjue  Volèrc- 
Maximo  \  Il  s'en  faut  donc  do  beaucoup  (|ue  la  place  assignée  à 
chaque  auteur  dans  ces  deux  recueils  soit  proportionnée  ou  a  sa 
valcurintrinst^queouà  son  importance  Instoricpie:  et  cela  eslnss./ 
grave,  parce  que  les  préoccupations  des  rapporteurs  reflètent  •  u 
demment  celles  du  public  savant.  En  Allemagne  comme  en  Fran 
en  Anjjjlclcrre  comme  en  Italie,  l'attention  se  porte  d'une  façon  un 
peu  trop  exclusive  et  trop  routinière  sur  certains  auteurs,  toujours 
les  mêmes,  au  détriment  de  certains  antres,  toujours  sacrifiés.  Kf 
cette  attention  n'est  pas  toujours  solliciice  par  l'importancr 
idées  que  ces  auteurs  ont  émises,  ni  par  la  grandeur  du  rôle  qii  \i> 
ont  joué,  ni  même  par  la  valeur  estliéli(iue  de  leurs  ouvrag«'s,  mais 
trop  souvent  par  leur  destination  scolaire '*.  Les  éditeurs,  coni-' 
mcnlateurs,  critiques  et  historiens  sont  pres((uc  toujours  des  pro- 
fesseurs, et,  s'il  faut  leur  savoir  gré  de  leurs  n;cherches.  très  pré- 
cises la  plupart  du  temps  et  très  consciencieuses,  on  peut  regretter 
qu'ils  ne  fassent  pas  assez  abstraction  de  leurs  habitudes  de  métier 
et  qu'ils  ne  se  placent  pas  davantage  à  un  point  de  vue  historique, 
ou,  si  l'on  veut,  scientilique. 

Uuelles  que  soient  les  lacunes  qu'on  peut  reprocher  au  travail  de 
la  philologie  contemporaine  sur  les  auteurs  romains,  je  me  pro- 
pose ici  d'en  exposer  sommain'ment  les  résultats  généraux,  non 
par  ordre  d'auteurs,  ni  de  périodes,  ni  de  genres,  mais,  si  je  puis 
dire,  par  ordre  de  questions,  en  parcourant  successivement  toutes 
les  parties,  tous  les  degrés  de  notre  connaissance  de  la  littérature 
latine.  Comment  cette  littérature  se  présente-telle  à  nous?  quelles 
sont  les  œuvres  que  nous  possédons  actuellement,  et  dans  qmdle 
mesure  sommes-nous  sûrs  de  leur  authenticité,  de  leur  intégralité 
ri  de  leur   date?  cjnr   snvons-nous  df  l»Mir  forr»i?»iin(.   ..i    .!.•  i.-iir 

1.  Rapports  de  Heydeureicli  eu  1885  (deux),  1886,  188U,  de  DraUci: 
1896,  1899. 

•    Happons  de  Hiieger  en  188:i,  1891.  1900.  1901. 

;.  Ilapports  de  Hugo  Mau^iius  en  1888,  1898,  1899. 

i.  Rapports  de  Heinie  eu  1888    avec  les  autre»  pliiloM.plie>  apr.- 
IM-n-hln-  en  1898. 

l'.apports  de  Keiiii»f  en  1891  et  de  Heraeus  en  1898. 

I.e  fait  siinialé  plus  haut  (p.  .'U6,  n.  4).  que  la  tiermanie  de  Tacil.*,  .i  elle  «eule. 

.ioiiiie  liou  à  des  rapports  stparés,  et  fort  abondants,  est  tintM--— -  ■  >  •■•  ••-•»- 

n'inarque;  la  Germanie,  dorunuMit  important  pour  l'hist.., 
••tudite  spirialement  dans  les  cla8s«>s,  et.  pour  ce  ^•••H  tu 
presque  autant  que  tout  le  reste  de  l'œuvre  de  Tacilf. 
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influence  respective?  quelle  idée  pouvons-nous  nous  faire  de  leur 
rôle,  tant  dans  le  mouvement  des  idées  que  dans  révolution  des 
formes  d'art?  que  valent  enfin  les  synthèses  par  lesquelles  on  a 
essayé  de  les  réunir  toutes  ensemble  ?  Tels  sont  les  problèmes  aux- 
quels je  vais  essayer  de  répondre.  Chemin  faisant,  je  marquerai 
autant  que  possible  les  résultats  qui  paraissent  tout  à  fait  acquis, 
ceux  qui  semblent  encore  douteux,  et  les  points  enfin  où  il  y  a  des 
lacunes  à  combler. 


Tout  d'abord,  qu'est-ce  que  nous  connaissons  de  la  littérature 
latine?  Sur  ce  point,  notre  richesse  est  assez  restreinte,  et  elle  ne 
s'est  guère  accrue  dans  les  dernières  années  du  xix«  siècle.  Il  y  a 
deux  ans,  un  savant  américain,  M.  A.-F.  Wert,  appliquant  à  l'his- 
toire littéraire  la  méthode  statistique  si  en  faveur  dans  son  pays,  a 
dressé,  si  je  puis  dire,  l'inventaire  du  «  matériel  »  de  la  littérature 
romaine  :  il  compte  en  tout  772  auteurs  dont  le  nom  s'est  transmis 
jusqu'à  nous;  mais,  sur  ces 772  auteurs,  276  ne  nous  sont  connus 
que  de  nom,  352  ne  sont  représentés  que  par  des  fragments,  et  il  y 
en  a  seulement  144  (un  peu  moins  de  20  0/0)  dont  nous  possédons 
en  entier  un  ou  plusieurs  ouvrages  ^  C'est  à  peu  de  chose  près 
ce  qu'on  avait  déjà  il  y  a  un  demi-siècle.  Sans  doute  on  a  trouvé 
dans  un  palimpseste  d'Orléans  et  au  Vatican  quelques  fragments 
des  Histoires  de  Salluste  -  :  mais  ces  textes,  très  courts  et  assez 
difficiles,  soit  à  reconstituer  avec  certitude,  soit  à  remettre  à  leur 
place  dans  l'ensemble  du  récit,  laissent  encore  subsister  beau- 
coup d'obscurité  sur  ce  qu'étaient  au  vrai  les  Histoires.  Dans 
un  manuscrit  de  la  Bodléienne  d'Oxford,  déjà  signalé  par  maints 
savants,  mais  jamais  lu  en  entier,  M.  Windstedt  a  retrouvé  trente- 
six  vers  de  la  satire  VI,  intéressants  non  seulement  par  la  har- 
diesse des  peintures,  mais  parce  qu'ils  sont  le  seul  débris  que 
nous  ayons  de  cette  rédaction  nouvelle  et  amplifiée  que  Juvénal 

1.  A.-F.  Wert,  Transactions  and  Proceedings  of  the  American  philological  Asso- 
ciation, tome  XXXIV  (190:i). 

2,  Voyez  la  communication  de  M.  E.  Hauler  à  l'Académie  de  Vienne  (tome  CXHl)  et 
son  article  dans  les  Wiener  Studien,  IX.  1,  sur  les  fragments  palimpsestes  d'Oiléans, 
—  et,  sur  les  fragments  du  Vatican,  un  article  du  même,  Wiener  Studien ,  X,  1. 


I.ITTÉRATUnE  LATINK  349 

vieilli  donna  de  ses  satires*.  Avec  deux  déclainalion»  inédites  de 
Calpurnius  Maccus  ^  c'étaient  là,  jusqu'à  l'annre  il«'nii«Te,  louti'H 
les  ruines  retrouvées  de  la  littérature  profane.  La  litt«*rnturp  «hn.- 
lienne  avait  été  un  peu  mieux  partajçéc.  Sans  parler  d  un 
texte  latin  des  Actrs  dps  Apdtrns,  si^nialé  par  M.  S.  Her««'r  ,  M.  *,. 
Schepss  avait  retrouvé  en  1885,  dans  un  manuscrit  de  Wnr/I>in^'. 
onze  traités  d'un  des  plus  fameux  hérésiarques  du  iv«  sièrl 
Priscillien  donl  les  orlliodoAcs  eux-mônuis,  saint  Jén>me  et  Sulpice 
Sévère,  attestaient  la  fécondité  et  le  talent  dialectique»  mais  donl 
les  œuvres,  suspectes  à  l'Eglise,  avaient  été  proscrites  •  :  on  devine 
rimporlance  de  ces  textes,  non  seulement  en  eux-mêmes,  mais  par 
rapport  aux  ouvrages  des  docteurs  orthodoxes,  qui.  ayant  souvent 
pour  objet  de  réfuter  le  priscillianisme,  ne  peuvi'iit  être  bien  com- 
pris que  si  l'on  connaît  l'ennemi  contre  lequel  ils  sont  dirigés. 

Toutefois,  c'était  peu.  C'était  peu  en  soi,  et  surtout  c'était  peji 
comparativement  à  la  magnifique  résurrection  de  tant  d'cruvres 
grecques  de  premier  ordre  sorties  des  tombes  égyptiennes.  Les  lati- 
nistes ne  pouvaient  se  défendre  d'envier  les  hellénistes.  Tout  ré- 
cemment deux  découvertes  faites  parmi  les  papyrus  et  parchemins 
d'Egypte  sont  venues  leur  rendre  (|uel(|ue  espoir.  Les  deux  iif)n- 
veaux  fragments  des  Dlsputaliones  d'Ulpicn  •',  qui  traitent  d 
7'ei  tixoriœ  et  de  Vactio  subsidiaria,  intéressent  presque  exclusi- 
vement les  jurisconsultes  ;  mais  les  Pcriochœ  de  Tite-Live  sont 
d'une  plus  haute  importance  •"'  :  outre  les  renseignements  historiques 
que  ces  textes  contiennent,  ils  représentent  une  autre  «  abréviation  » 
des  Décades  que  celle  que  nous  connaissions  déjù,  et  la  compa- 
raison des  deux  séi'ies  de  Pcnoclue  pourra  jeter  un  jour  nouveau 
sur  les  habitudes  et  les  procédés  des  »  épitomateurs  ».  En  loni  «  i^. 

1.  Voir  les  (•omumiiii:;aiuii>  d.-  MM.  Windsledt,  Postgale,  Houmi. 

vi  Dufr,  dans  la  Classicul  lirvieir,  mai  et  juin  1899,  —  la  iiolfi  de  .M.  S.  lU  »uai  l»  i*it:- 
sentée  à  l'Académie  des  Inscriptions  1«'  Ki  juin  1899.  et  puldi^o  dans  la  Rfvuf  Archéo- 
lo^Mquf,  1899,  tome  I,  —  et  rarticle  de  M.  H    I.,  NViison  dan-   i    i  il  of 

Pliilology,  tome  XXU,  n«>  87. 

2.  Voir  0.  Schwab,  Arckiv  ftir  lateinische  /.erikographie,  l\,  k. 

.3.  S.  Ber;,'er,  Un  ancien  texte  latin  des  Actes  des  Apôtres,  Paris,  189.*;. 

4.  Voir  G.  Schepss,  Priscillian,  ein  neu  aufffefundener  SchviftsIrI'  i>  „ 

JdhrhunUerts,  Wiirzburg,  1886;  —  du  m«^me,  rcditi<ui  des  <ruvrr>  r.-'  '»l*- 

rillien.  avec  le  Commonitoriuni  d'Orose  </<•  erron;  l'risciUianistarum  *.  -. .  ,.  ..4.»/n- 
ntw,  dans  le  Corpus  rie  Vienne,  1888;  —  et  l'article  de  M.  Puech  dans  le  Journal  de» 
Savants,  février  1891. 

;j.  Voir  la   note  de    M.  0,  Lenel,  Sitzunf/sherichle  der  /. 
Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  22  orlol.i.  it  !'• 

6.  Ce  sont  les  abrégés  des  livres  37-39  et  4»-6:..  Iiynctum,  IV. 

R.  S.  //.  —  T.  IX,  N«  27.  M 
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il  n'est  plus  interdit  de  penser  que  des  ouvrages  inconnus  puissent 
être  exhumés  du  trésor  des  papyrus  égyptiens. 

D'autres  trouvailles  ont  été  faites  tout  simplement  dans  des  ou- 
vrages parfaitement  connus,  mais  mal  interprétés.  C'est  ainsi  que 
M.  Gudeman,  en  lisant  le  Dialogue  des  Orateurs  et  Jamblique,  a 
remis  la  main  sur  un  fragment  de  VHortensius  de  Gicéron  *.  Dans 
le  traité  de  saint  Augustin  Contra  secundam  Juliani  responsionem^ 
M.  Dessau  a  révélé  un  fragment  méconnu  de  Cornélius  Nepos'^. 
Enfin  M.  J.-W.  Beck  a  mis  en  lumière  un  fragment,  méconnu  éga- 
lement, de  Suétone -^ 

Quant  aux  ouvrages  déjà  connus,  si  l'on  en  a  souvent  relu,  revé- 
rilié  et  recomparé  les  anciens  manuscrits,  on  n'en  a  guère  trouvé 
qui  fussent  jusqu'alors  inédits.  Seul  le  texte  de  la  Vie  d'Agricola, 
grâce  à  l'apparition  des  manuscrits  de  Tolède  et  de  Jesi  '',  a  bénéficié 
d'une  nouvelle  source  paléographique,  dont  il  avait  d'ailleurs  fort 
grand  besoin. 

Aux  découvertes  nouvelles,  on  peut  logiquement  joindre  les 
nouvelles  tentatives  de  restitution  conjecturale  opérées  sur  des 
œuvres  qui  ont  complètement  ou  presque  complètement  disparu. 
Ainsi  la  disposition  des  fragments  de  Livius  Andronicus  et  deLaevius 
a  été  tentée  par  M.  de  la  Ville  de  Mirmont"'  ;  celle  des  fragments 
des  Annales  a  occasionné  une  lutte  très  vive  entre  deux  fervents 
Ennianistes,  M.  Vahlen  et  M.  L.  Millier  ^  ;  plus  récemment  la  question 
a  été  reprise  par  M.L.  Valmaggi  '' .  Sur  le  théâtre  tragique,  nous  re- 
trouvons M.  L.  Millier^  avec  ses  deux  dissertations,  très  hardies, 
un  peu  téméraires  dans  leurs  affirmations  systématiques,  surPacu- 
vius  et  sur  Accius.  Plus  particulièrement,  VAtalante  et  le  Dulo- 
reste  de  Pacuvius  ont  été  étudiés  avec  un  soin  consciencieux  par 

1.  Gudeman,  Transactions  and  Proceedings  of  Ihe  American  philolo(jical  Asso- 
ciation, xxn. 

2.  Dessau,  Hermès,  XXV,  3. 

3.  J.-W.  Beck,  Arcfiiv  filr  laleinisclie  Lexilwg rapide,  VI. 

4.  Sur  le  Toletensis,  \oir  les  articles  de  0.  Leuze  {P/iilolor/us,  VIII '•■"  Suppleineiit- 
band.,  4"  livr.),  de  Wueiiscli  [Hermès,  XXXIl),  de  YnvuQA\Ji\  {Classical  Review^  octobre 
1898).  —  Le  manuscrit  de  Jesi  a  été  annoncé  dans  la  revue  Alêne  e  Rotna,  novembre 
1902  ;  il  contient,  après  la  Vie  d'Agricola,  la  Germanie. 

5.  De  la  Ville  de  Mirmont,  Éludes  sur  l'ancienne  poésie  latine,  Paris,  1903. 

6.  Vablen,  Abtiandlungen  der  fcôn.  preussisclien  Atcadeinie  der  Wissenscltaflen 
zu  Berlin,  Pbil.  Hist.  Classe,  1886.  —  L.  Millier,  compte  rendu  du  précédent  dans  le 
Ptiilolofjisc/ter  Anzeiyer,  1886. 

7.  L.  Valmaggi,  édition  des  fragments  d'Ennius  [Annales],  Turin,  1900. 

8.  L.  Miiller,  De  Pacuuii  falmlis,  Berlin,  1889  ;  De  Accii  fabulisy  Berlin,  1890. 
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M.  Jiiâni  '.  M.  Max  Bonnet  s'est  efforcé  de  reconstituer  le  cadre  de» 
Histoirrs  do  Salliisln  ^  M.Wd'imiii  a  appliqu»'»  sa  palienle  et  sm  m 
niélhode   aux  Anna/es   d  Hort.nsiiis  ^   M.  Agalid  aux  Antitfinit 
Divines  de  Varron,  M.  Sand.  i  innaies,  MM.  Heilxenslcin  et 

Dollefseu  à  ses  œuvres  g«'ogia|)lii<|u.'s  ».  Dans  l'œuvre  si  vaste  de 
Cicéron,  M.  Slangl  a  fait  la  chasse  aux  fragm»»nts  supposés^; 
d'autres,  par  conire,  ont  essayé  do  résumer  loul  ce  qu'on  peut  savoir 
des  œuvres  aulheutiques  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  intégra- 
lement :  M.  Dunn  Ta  fait  pour  le  Pro  tnulinr  Arrptina^.  M.  FJerk 
pour  le  discours  conire  Clodius  rt  Curion  ',  M.  Srlienkl  pour  la 
Consolation^,  M.  Plasberg  pour  YNortemiu  ^l  l'ries  pour  le 
Titnee  '".  M.  Raffay  a  tAclié  de  reconstituer  les  .Mémoires  de  l'impé- 
ratrice Agrippine",  M.  Schauzle  Pmtiint  de  Suétone  ",  M.  Jeep 
les  livres  perdus  d'Ammien  Marcellin  *^.  M.  Reuter  a  essayé  de  de- 
viner ce  que  pouvait  être  le  livre  de  Quintilioii  "  sur  les  causes  de 
la  corruption  de  l'éloquence,  livre  qui  nous  serait  d'une  ^'  ' 

importance  pour  connaître   l'évolution    dos   doctrines   I 
à  Rome. 

Des  éditions  proprement  dites,  je  ne  puis  guère  parier  ici  :  les 
énumérer,  sans  môme  les  apprécier,  surchargerait  inutilement  celle 
Revue.  Je  voudrais  seulement  marquer  les  tendances  principales 
qu'y  apportent  les  divers  pays.  En  Allemagne,  Teubner  et  Weid- 
mann  maintiennent  leur  gloire  traditionnelle  par  leurs  multiples 
collections  d'éditions  de  textes  seuls,  d'éditions  critiques,  d'éditions 
annotées,  de  commentaires  scientifiques,  etc.  Chez  nous,  la  librairie 
Hachette  poursuit  lentement  la  série  de  ses  grandes  éditions,  ou  le 
travail  de  la  philologie  allemande  est  I«^  plus  sr^iaont  mis  .m  point 

1.  0.  Jiràni,  Listf/  Filolor/icke,  XXIX  (1902)  .  i  \\ 

2.  Max  Bonnet,  Revue  des  Èhuies  anciennes.  H,  '2. 

3.  Wœlfflin,  Hermès,  XXVH,  4. 

4.  Asrahd,  Jafirb.  fur  kl.  Pliil.,  XXIV,  "i.  -  Sanders,  Amer.  Journ.  nf  phil., 
XXXIII,  1.  —  Ileitzenstein,  Hermès,  XX.  4.  —  IH-tlefscn,  Hermès,  XXI.  2. 

:;.  Stanirl,  Seue  Jahrh.  filr  PhiL,  OXLIX,  8. 

6.  F. -S.  Dunn,  Vhil.  Assoc.  of  l'acific  Coast ,  tUceaibre  lîH)l. 

7.  \\.  B«»ck,  Zu  Ciceros  fraf/menlarifch  erhallener  Rette  in  l'lodi> 
Leipzit;.  i88t;. 

5.  Schenkl,  Wiener  Sfudien,  XVI,  I. 

!».  Plasberg,  De  M.  Tullii  Ciceronis  Horlensio  diaiogo,Lei\ui^,  l>'- 
10.  Pries,  Wi.  Mus  ,  LV,  1  ;  Wochensc/i.  filr  kl.  PhiL,  30  **>\*\.  l'JOiS. 
H.  lUflav,  Die  Memoiren  der  Kaiserin  Af/rippina,  Vienne.  IHSl, 

12.  Sclianz,  Hermès,  XXX,  3. 

13.  Jeep,  Ml.  Mus.,  XLIII,  1. 

14.  Reuter,  De  Qtiintiliani  libro  y  vn/^/v  ,•-;'// 
1887. 
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avec  une  clarté  toute  française,  tandis  que  la  maison  Klincksieck 
édite  de  temps  en  temps  des  textes  assez  courts  commentés  avec 
une  érudition  originale.  En  Angleterre  et  aux  États-Unis,  on  se 
préoccupe  surtout  de  concentrer  sous  un  faible  volume,  sans  que 
pourtant  la  sobriété  ôte  rien  à  la  clarté,  une  masse  d'informations 
en  général  très  précises.  Enfin  l'entreprise  de  l'Académie  de  Vienne 
relativement  aux  auteurs  ecclésiastiques  mérite  d'attirer  l'attention, 
non  seulement  à  cause  des  publications  si  solides  et  si  complètes 
qu'elle  a  suscitées,  mais  parce  qu'elle  montre  quelle  ample  et  riche 
matière  peut  trouver  la  philologie  dans  les  régions  de  l'histoire  lit- 
téraire qui  sont  habituellement  les  plus  dédaignées. 


Il 

Après  avoir  réuni  et  établi  les  textes,  la  seconde  étape  du  travail 
scientifique  consiste  à  les  identifier.  Il  n'est  pas  de  terrain  où  les 
questions  soient  plus  nombreuses',  plus  délicates,  plus  passion- 
nément discutées,  et  souvent,  s'il  est  permis  de  le  dire,  plus  fâcheu- 
sement obscurcies  par  ceux-là  même  qui  se  donnent  pour  mission 
de  les  éclaircir.  A  coup  sûr  on  ne  saurait,  sans  puérile  naïveté, 
accepter  toutes  les  attributions  traditionnelles  :  les  manuscrits 
sont  presque  toujours  trop  récents  pour  avoir  droit  à  notre  con- 
fiance ;  même  les  plus  anciens  s'appuient  souvent  sur  Tautorité  de 
grammairiens  mal  informés  ;  les  renseignements  que  les  textes 
nous  donnent  sur  leurs  propres  auteurs  ou  sur  les  auteurs  voisins 
sont  parfois  indécis  et  énigmatiques;  enfin  l'incertitude  toujours 
inhérente  à  de  pareils  problèmes  s'aggrave  ici  du  goût  que  l'anti- 
quité latine  semble  avoir  eu  pour  les  supercheries  littéraires^.  Il 
y  aurait  donc  bien  de  l'aveuglement  à  croire  candidement  que  les 
ouvrages  sont  toujours  de  ceux  à  qui  on  les  attribue  :  mais  il  y 
aurait  un  égal  parti-pris  à  penser  que  la  tradition  se  trompe  tou- 
jours. C'est  ce  qu'ont  fait  trop  souvent  beaucoup  d'hypercritiques. 
Au  cours  du  xix'^  siècle,  bien  des  savants,  entraînés,  soit  par  une 
hâte  imprudente  à  conclure,  soit  par  une  vue  systématique  des 

1.  Voir  l'ouvrage  de  Ziehen,  EclUheitsfragen  der  romisclien  Lillera/urf/eschichte, 
Francfort-sur-le-Main,  1901. 

2.  Voir  Gudeman,  Transactio7is  and  Proceedings  of  the  American  phllological 
Association,  XXV. 
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chosos,  soii  nn^ine  par  le  «lusir  do  trouver  du  ii-  ^onibliMil 

s'ùiro  complu  à  l'^hranlcr  les  opinions  roRar4l«'*n»ju''«ju 
les  pins  si^ivs,  —  sans  raisons?  non  pas.  tnnis  ;\\,c  ,\  , 

capliensos.  si  ployables  m  imi,  .,  n,   ,,1,  irgumciils  il 

n't^st  rien  en  vrrilr  (puî  Ton  ne  puissr  d»  inunlror.  SI  Ion  voiil 
enlovrr  à  un  aulrur  la  palernilc  d'un  ouvrage,  ri<Mi  iiVsl  plus 
facile  :  on  confronte  mot  par  mot  les  «ruvres  autlicnliques  avec 
celle  qu'on  déclare  apocryphe,  el,  dtis  (ju'on  aperçoit  la  plus  pclUe 
dissemblance,  on  crie  à  la  conlradiclion,  sans  vouloir  voir  que  ces 
disparates,  soit  d'expression,  soil  de  pensée,  s'expliquent  frécpiem- 
ment  par  des  raisons  de  date,  de  circonstances,  de  milim.  d.  -.rire, 
de  public,  etc.  Un  auteur  n'a  pas  le  droit  de  se  modifier  un  tant  soU 
peu,  —-  n'a  pas  le  (boit  d'èlre  bonune,  par  conséquent,—  sans  ôlrc 
menacé  de  perdre  la  moitié  de  son  bien.  En  revanche,  pour  celui 
qu'on  veut  enrichir  d'un  ouvraji^e  contesté,  le  procédé  n'est  pas 
moins  simple  :  on  pose  en  principe  (jue  deux  (iMivres  sont  d'un 
même  écrivain  si  dans  les  deux  on  retrouve  la  même  ex|)ression, 
le  môme  fait,  la  même  idée,  —  ipiand  bien  môme  il  s'agirait  d'ex- 
pressions courantes,  de  faits  universellement  connus,  d'idées  ba- 
nales. Cette  méthode,  dans  sa  systématique  intransigeance,  ne 
connaît  ni  les  lois  de  Thumanité  ni  les  conditions  de  rbistoire;- 
elle  opère  a  priori;  elle  est  au  fond,  en  dépit  des  airs  qu'elle  se 
donne,  très  peu  scientifique.  Appli(|uée  sans  bnesse,  elle  a  long- 
temps fait  de  l'histoire  de  la  littérature  romaine  un  vaste  chantier 
de  démolitions.  Aujourd'hui  elle  Irouv»»,  semble-l-il,  moins  de 
faveur.  Bon  nombi'e  de  critiqu«'s  récents  sont  plus  conservateurs, 
ou  tout  au  moins  plus  prudr'iits,  ([ue  ceux  nui  !••>  ont  i!n'(-éd<''s. 

l'ar  exemple,  Tauthenticité  de  la  Loi  i/> 
n  lies  Maximi,  (jue  M.  Pais  avait  niée  en  mèuie  temps  «juc  «  elle  de 
tous  les  documents  de  Thistoire  lomaine  primitive,  a  été  défendue 
vigoureusement  par  M.  Ed.  Lambert'.  Parmi  les  premiei-s  chro- 
iL(|iieurs  latins,  Mommsen  regardait  Cincius  Alimentus  comme  un 
personnage  imaginaire  :  M.  L.  Cohn  en  a  établi  l'existence  réelle'. 
M.  Siess  croit  à  l'authenticité  des  fragments  épistolninvs  conservés 
sous  le  nom  de  Cornélie',  M.  Friedrich  à  cell  parabase  du 


i.   K(l.    Lambrrt.  La  rjues/ion  <lc  itiuth' 
Annales  Majrimi,  Paris,  1902. 

2.  L.  Cohn,  Nette  Jnhrbûclier  fUr  kla.ssisthc  Alta 

3.  Siess.   Wiener  Sliulien,  XXIV,  2. 
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CiirciiUo  ^  L'hypothtise  formul(;e  par  M.  Mendrickson,  d'après 
laquelle  le  De  petitione  consulatus  serait  un  pastiche  fabriqué  par 
un  rhéteur  avec  des  souvenirs  de  Cicéron,  est  loin  d'avoir  con- 
vaincu tout  le  mondée  La  théorie  de  M.  Hochart,  qui  place  à  la 
Renaissance  la  composition  des  œuvres  liistoriques  de  Tacite,  n'a 
guère  été  accueillie  que  comme  un  pur  roman  ^  ;  celle  de  M.  Gonsoli, 
qui  fait  de  la  Germanie  un  ouvrage  de  Pline  l'Ancien,  ne  semble 
pas  avoir  été  fort  approuvée''.  Les  avis  sont  plus  partagés  sur 
le  Dialogue  des  Orateurs-,  pourtant,  si  l'attribution  à  Tacite  a  contre 
elle  l'opinion  de  M.  Steele,  elle  a  pour  elle  celle  de  MM.  Wutk, 
Gœlzer,  Braut,  Incze,  le  dernier  en  date  des  critiques  qui  s'en  sont 
occupés,  M.  Valmaggi,  se  contentant  de  résumer  d'un  air  sceptique 
les  arguments  pour  et  contre  "^  J'ai  essayé  pour  ma  part  de  dé- 
montrer que  le  De  mortibiis  persecutorum  est  bien  de  Lactance, 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  l'adhésion  de  l'homme  qui 
connaît  le  mieux  Lactance,  M.  S.  Brandt  ^;  quant  au  De  ave 
Phœnice,  on  paraît  être  d'accord  pour  le  regarder  comme  un  poème 
écrit  par  Lactance,  mais  avant  sa  conversion  et  sous  l'influence 
d'idées  stoïciennes".  Même  certaines  attributions  qui  semblaient 
abandonnées  de  tout  le  monde  ont  retrouvé  un  regain  de  faveur, 
ainsi  VInvective  de  Salluste  contre  Cicéron  :  si  M.  Schôll  y  voit  un 
simple  exercice  de  rhétorique,  M.  Reitzenstein  lui  donne  plus  d'im- 
portance historique  en  la  présentant  comme  une  réponse  de  L.  Piso 
aux  attaques  de  (Ucéron,  et  M.  Serédi  la  juge  franchement  authen- 
tique^, ainsi  que  les  lettres  à  César. 

A  côté  de  ces  points  sur  lesquels  une  réaction  semble  se  faire 
contre  les  excès  destructeurs  de  Thypercritique,  il  en  est  d'autres 

1.  G.  FriedrJcli,  Neue  Jahrhilcher  fur  Philologie,  CXLIII,  10. 

2.  Mendrickson,  Amer.  Jauni,  of  Phil.,  50. 

3.  Voyez  notamment  Tunnery,  Annales  de  la  Fac.  de  Bordeaux,  1890,  1. 

4.  S.  Consoli,  L'aulore  del  libro  De  orir/ine  et  situ  Germanorum,  Rome,  1902. 

5.  Steele,  Amer.  Journ.  of  Phil.,  XVII,  67.  —Wutk,  Dialogum  a  Tacifo  Traiani 
lemporibus  scriptum  esse  demonstrauit,  Spandau,  1887.  —  Gœlzer,  éd.  du  Dialogue, 
Paris,  1887.  —  Braut.  Lisln  Fil.,  1897.  —  Incze,  Egr/efemes  Phil.  Kozlôny,  XX,  2.  — 
Valmaggi,  Niiovi  appunli  sulla  critica  recentissima  del  Dialogo,  Turin,  1902. 

6.  René  Piclion,  Lactance,  Paris,  1901.  —  S.  Brandt.  compte  rendu  du  précédent, 
Berliner  philologische  Wochensclirift,  26  septembre  et  3  octobre  1903. 

7.  Knappitsch,  De  Lactanti  aue  Phœnice,  Graz,  1896.  —  Brandt,  Rheinisches 
Muséum,  XL VII,  3.  —  Pascal,  Sul  carme  De  aue  Phœnice,  Naples,  1904. 

8.  Fr.  Schôll,  Rheinisches  Muséum,  LVII,  1.  —  Reitzenstein,  Hermès,  XXXIII,  1. 
—  L.  Serédi,  Egyetemes  Philologiai  Kozlôny,  XXIII.  -—  Voir  aussi  un  article  de 
M.  Schwartz  dans  VHermes,  XXXÛl,  —  un  travail  de  M.  Wirz  lunsbruck,  1898,  qui 
aboutit  aux  mêmes  conclusions  à  peu  près  que  l'article  de  M.  Serédi;  —  et  enfin,  Peiser, 
De  inuectiuis ,  Posen,  1903. 
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qui  sont  ol  ivsloronl  sans  doiilo  oncoro  lonKtf^mps  forl  ronlro- 
V(M*st''s  Sans  pivtondro  les  rminirnM"  Ions,  j'en  rilorni  qnolcpifs- 
uns  pour  montror  combien  sonl  multiples  et  divers  ces  piw.i.!..f....w 
(lori^ino  sur  lesquels  s'exerce  rarlivili'  des  phiiologu* 
M.  Wœlfflin  s>st  occupé  des  po(>t«'s  aux<|uels  on  doit  les  éloge» 
fun^bros  dos  Scipious  •.  M.  do  Scala  a  eborrho  à  identifier,  sinon 
la  personnalité  (ce  (|ui  est  probablement  impossible),  au  moins  le 
caractère  de  l'auteur  de  la  H/ffUorif/tie  à  Wnemùus-.  M.  Hirscbfcld 
a  attribué  à  un  certain  Acilius,  et  non  à(J.  Lucretius  Vespillo,  celte 
oraison  funèbre  de  Turia  (jui  est  un  docimient  si  curieux  pour 
l'bistoire  des  sentiments  de  famille  dans  les  malsons  aristocra- 
tiques de  Rome^.  M.  Sedlmayer  s'est  occupé  de  la  Lpttrp  dp  Phaon 
à  Sappho  (pii  se  raltacbe  aux  /Iproït/rs  d'Ovide  '.  M.  Ussinjç,  repre- 
nant une  Ibése  jadis  soutenue  par  C.-L.-F.  Scbultz,  et  s'appu>ant 
n  outre  sur  des  observations  grammaticales,  a  cru  pouvoir  placer 
au  ni«  ou  iv«  siècle  de  notre  ère  la  composition  du  De  arrhitertiirn 
qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Vitruve;  ses  conclusions  ont 
été  vigoureusement  combattues  par  M.  H.  Degering  :  le  conflit 
ne  semble  pas  décidément  tranché"'.  L'autbenticité  des  Fables  de 
Phèdre  a  donné  lieu  à  un  article  de  M.  Moroncini**;  la  date  des 
deux  idylles  d'Einsiedlen,  à  un  article  de  M.  Stowasser,  qui  les  placo 
sous  Néron  '.  L'assimilation  de  l'auteur  de  Xllias  Latina  avec  Silius 
Italiens,  qui  paraissait  certaine  à  M.  Dn^ring,  a  été  jugée  douteuse 
par  M.  Hilberg^  Lidentilication  de  Quinte  Curce  reste  très  incer- 
taine :  après  M.  Dosson,  qui  mettait  la  composition  de  Vllistoirr 
d'Alexandre  sous  le  règne  de  Claudo.  est  venu  M.  Castelli,  qui  l'a 
placée  sous  celui  de  Marc-Aurèle ;  |)uis  M.  Kfi'stlin,  reprenant  l'hy- 
pothèse de  Voss  et  de  Berger,  s'est  prononcé  pour  l'époque  de  Ves- 
pasien  ^  Parmi  les  livres  attribués  à  Sénèque,  M.  Hauréai 

1.  V^iplfflin,  Sitzunf/sherichle  der  Akad.  zu  MUnchni,  Il  jim    ' 

■2.  U.  de  Scala,  Neue  Jahrbilcher  fiir  Philologie,  CXXXI,  3. 

:;.  HirschlVId,  WienetStutlien,  XXIV,  2. 

i.  Sedlmayer.  Wiener  Studien,  X,  \. 

..  Issiiiir.  Ore/s////  over  det  Kotif/elif/e  ,  >   denskabenies  Srhka 

dlinger.  IV,  3.  —  H.  Degering,  Hheini.tches  Muj»tut*t,  LVII,  !. 

0.  Moronciiii,  Hirisfa  di  filolo(jia  e  d'islruzione  claêsica,  XXIU.  I. 

:.  Stowasser,  Zeitschrift  filr  die  texlentichischen  Gffmnatiien.  XLVII.  11. 

S-  Dœriiiir,  De  Silii  Italici  Epitomes  te  melrica  et  génère  dicrmli,  SlrMlM.ur.-. 
1886.  —  J,  Hilberir,  Wiener  Sludieu,  XXI.  i. 

9.  Dosson,  Elude  mr  Q.  Curce,  Paris,  1887.  —  CMleJli.  L'età  e  la  pairia  di  Quinto 
Curzio  linfo,  Ascoli,  1888.  —  Kirslliii,  Vhilologus,  M,   '.    —  V       vi^  =  i  W.  <-t,» - '■- 
Hivisld  di  filolûffia  e  d'istruzione  classica,  XXVI,  1. 
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tenu  que  le  De  quattuor  virtutibus  et  le  De  copia  verhoruni  sont 
l'œuvre  d'un  seul  et  même  faussaire,  qui  ne  serait  autre  que  celui 
(le  la  Correspondance  avec  saint  Paul  '.  La  personnalité  unique  de 
Florus,  historien  et  poète,  a  été  examinée  par  M.  Laurenti-.  L'exis- 
tence d'un  prétendu  écrit  de  Suétone  sur  les  guerres  civiles  a  été 
révoquée  en  doute  par  M.  H.  Haupt^,  et  celle  de  l'imaginaire  Lac- 
tantius  Placidus  par  M.  Knaack ''.  L'authenticité  du  Trept  àpfXTivstaç 
d'Apulée  a  été  discutée  par  M.  Goldbacher\  Dans  V Anthologie, 
M.  Krolm  s'est  appliqué  à  distinguer  les  poésies  de  Pétrone  et 
celles  qui  lui  sont  faussement  attribuées  <^  ;  M.  Rossberg  a  essayé 
de  montrer  que  certaines  pièces  devaient  être  mises  sur  le  compte 
de  Dracontius^.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  littérature  chrétienne, 
M.  Waitz  a  étudié  le  poème  contre  les  Marcionites  que  l'on  a 
longtemps  cru  être  de  Tertullien  ^,  M.  Weyman  les  poésies  dama- 
siennes  et  pseudo-damasiennes  ^.  M.  Sedlmayer  s'est  occupé  du 
fragment  de  Hilaire  contre  les  Ariens,  conservé  dans  un  papyrus 
de  Vienne,  et  M.  G.  Morin  a  montré  que  ce  fragment  n'est  pas 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  mais  de  Hilarius  Ambrosiaster  ^^. 
M.  Steier  a  discuté  l'authenticité  des  hymnes  de  saint  Ambroise  'S 
et  MM.  Schepss  et  Rand  celles  de  certains  traités  de  Roèce  ^-. 

Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  diverses  recherches,  quatre  ou 
cinq  grands  problèmes  d'authenticité  dominent  l'histoire  de  la 
littérature  romaine,  et,  dans  ces  dernières  années,  ont  suscité  d'ar- 
dentes querelles  et  de  considérables  travaux  :  ce  sont  ceux  qui  se 
posent  à  propos  de  la  correspondance  de  Rrutus  et  de  Cicéron, 
des  Commentaires  de  César,  de  Y Appendix  Verf/iliana,  des  traités 
contestés  de  saint  Cyprien,  et  enfin  de  V Histoire  Auguste. 

La  première  question  n'est  pas  nouvelle,  puisque  déjà  en  1741 

1.  Hauréau,  Bulletin  de  rAcadémie  des  Inscriptions,  1888  et  1889. 

2.  Laurenti,  Rivisla  di  fdologia  e  d'istruzione  classica,  XX,  1-3. 

3.  H.  Haupt,  Philologiis,  XLIV,  2. 

4.  Knaack,  Rheinisches  Muséum,  LVII,  1. 

5.  Goldbacher,  Wiener  Sfudien,  VII,  2. 

6.  Krohn,  Quaestiones  ad  Antholoyiam  latinam  specmnles,  Halle,  1887. 

7.  Rossberg,  .Yez^e  Jalir bûcher  fur  Philologie,  CXXXUI,  H. 

8.  Waitz,  Das  pseudotertullianische  Gedichl  adiiersus  Marcionem,  Darmstadt, 
1901. 

9.  VVeymar,  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  I,  1. 

iO.  Sedlmayer,  Sitzungsberichte  der  k.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien, 
Phil.  Hist.  Classe,  GXLVI.  —  Germ.  Morin,  môme  recueil. 

11.  Steier,  Jahrbilcher  fur  klassische  Philologie,  28^"  Sui)i»ltb(l. 

12.  Schepss,  Philologus,h\,  4.  —  Rand,  Der  don  Boethius  zugeschriebene  Trak- 
tal  De  fide  catholica,  Leipzig,  1901. 
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(Jos  doutes  étaiiMit  formulés  par  Tunslall,  main  r'eM  gurtout  clans 
lo  dernier  Hors  du  \i\*  sièrio  (|ir«'llc  a  élé  ajçiliM».  l/aullicnticiU*  do 
tout  le  recueil  a  été  niée  par  K.  Havet,  et  depuis  par  MM.  H-    ' 
et  Meyer',  défendue  au  contraire  par  M.  Boissier,  et  pluH  i- 
ment  par  M.  Schirmer  '^.  Entre  ces  deux  lli«\ses  opposées,  des  opi- 
nions intermédiaires  ont  été  soutenues  par  M.  Hoffmann,  qui  croit 
le  livre  II  seul  apocryphe  •',  par  iM.  de  Streng,  qui  le  croit  an  «m.i- 
Iraire  seul  authentique ^  par  MM.  Gdrlitt,  Ruete,  Schmidt  el 
nuith  qui  admettent  en  somme  l'authenticité  du  recueil  on  générai, 
sinon  de  toutes  les  lettres  ^  Contre  ràuthenticité,  M.  Havet  a  fait 
valoir  surtout  des  raisons  de  vraisemhiance  morale,  .M.  Bêcher  des 
raisons  grammaticales,  M.  Meyer  des  raisons  historique»  :  mais  les 
premières  sont  assez  conicsiables  et  relèvent  plutôt  del'impn 
subjective  que  dt'  la  ciiliqne  scientifique  ;  quant  aux  différent- 
langue  et  de  style  el  aux  inexactitudes  historiques,  elles  ne  sont 
ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  graves  qu'on  l'a  cru.  Kniin,  plus  ré- 
cemment, M.  Bornecque*^  a  fait  valoir  en   faveur  de  l'aulhenlicilé 
(au  moins  partielle)  du  recueil  un  argument  ingénieux  :  les  deux 
correspondants  n'appliquent  pas  les  mêmes  règles  en  ce  qui  con- 
cerne la    prose    métrique;    Cicéron    l'observe   presque,  toujours, 
Brutus  s'en  affranchit;  or,  il  est  peu  probable  qu'un  faussaire  ait 
pu  s'aviser  d'une  pareille  différence.  Ce  raisonnement,  venant  s'a- 
jouter aux  observations  judicieuses  de  Ruete  et  de  GUrlitl,  permet 
de  penser,  je  crois,  que  l'ensemble  du  recueil  est  aulh»'iiiiqji»v  ''"M 
en  admettant  la  possibilité  de  certaines  interpolations. 

Pour  les  Co7nmentaires  de  César,  le  problème  est  plus  nouveau. 
C'est  en  1888  que  M.  Landgraf  a  eu  l'idée  d'attribuer  à  Pollion  la 


1.  E.  Havet,  Revue  des  cours  lit  lé  raires,  1870.  —  Ikchcr,  l>e  Ciceronia  qu9  ferun- 
lur  ad  Brutum  episfolis,  Marhurg,  1876,  et  arUçle»  dao»  le  Heinigches  Hu^um, 
1882,  et  dans  le  l'hilolof/us,  1885.  —  Mryer,  Ueber  die  Fmge  der  Hchlheit  des 
Briefwechsels  Ciceîos  ad  lirulum,  Sluttiçart,  1881. 

2.  Boissier,  Recherches  sur  la  manière  dont  furent  recueillie»  et  publiées  Ir* 
lettres  de  Cicéron,  Paris,  1863.  —  Scliirmer,  Cefter  die  Spravhe  des  .V.  Rrutuâ  in 
den  bei  Cicero  ûherlieferten  Rriefen.  Metz,  1884. 

3.  Hoffmaim,  édiUon  de  Lettres  choisie»  de  Cicéron,  Berlin,  I8»l. 

4.  Ad.  von  Streng,  De  Ciceronis  ad  Brutum  libre  qui  aecundus  inMcribitur,  Hel- 
singfors,  188;j. 

5.  Giirlilt,  Philoloffus,  IV'"  et  Supplthd  et  V*^8uppltbd;   .%>»/*•  Jnb' 
klassische  Philologie,  CXLIX.  —  Ruete,  Die  Correspondent  C>rrr.>s  nt 

44  und  43,  M.irhurir,  1883  ;  articli-  critique  sur  OftHIll  dans  Vhiloloijisvhf  H 
chau,  IV.  —  O.K.  Schmidt,  Srnr  InhrbUcher  fur  rhilotoyie,  r.WVIJ,  CXXIX.  • 
Philologus,  XLIX,  1. 

6.  Bornecque,  La  p/mt  dans  la  corre$pondanc€  de  Cicéton,9vi%,\^''^ 
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composition  du  De  hello  Africano  et  même  celle  ^w  De  bello 
Alexandrino  et  d'une  partie  du  11^  livre  De  bello  civilL  II  a  été 
aussitôt  suivi  par  M.  Wœlfflin  et  par  M.  Schmalz,  et  même  Wœlfflin 
et  Miodonski  ont  donné  en  1889  une  édition  du  De  hello  Africano 
sous  le  nom  de  Pollion  ^  Très  vite  ont  répliqué  MM.Kœliler,  Menge, 
Schneider,  Mœlken  çt  Kornemann  ^.  En  France,  MM.  Riemann, 
Cartault  et  Lejay,  n'ont  accueilli  la  nouvelle  doctrine  qu'avec  cer- 
taines restrictions -^  Plus  récemment,  MM.  Schiller,  Widmann, 
Zingerle,  ont  repris  cette  question  ',  et  il  y  a  deux  ans  M.  Walther 
en  a  résumé  l'état  actuel  •'.  Gomme  pour  les  lettres  de  Brutus  et  de 
Cicéron,  les  arguments  sont  tantôt  d'ordre  grammatical,  tantôt 
d'ordre  historique.  Au  point  de  vue  historique,  il  est  possible  que 
Pollion  ait  songé  à  écrire  un  journal  de  la  guerre  d'Afrique,  mais 
rien  ne  prouve  que  ce  journal  soit  le  commentaire  que  nous  avons 
conservé;  même,  le  De  bello  Africano  contient  quelques  bévues 
difficilement  explicables  chez  un  homme  comme  Pollion.  Quant  à 
la  langue  de  cet  ouvrage,  elle  ressemble  par  certains  côtés  à  celle 
des  fragments  que  nous  avons  de  Pollion,  mais  elle  ne  lui  res- 
semble pas  complètement,  et  d'ailleurs  elle  ressemble  aussi  à  celle 
de  César.  Ici  encore,  M.  Bornecque  a  songé  à  faire  intervenir  la 
prose  métrique,  moins  heureusement  à  mon  avis  *\  Les  lettres  et 
discours  d'Asinius  Pollion  sont  métriques,  il  est  vrai,  tandis  que 
le  De  bello  Africano  ne  l'est  pas  :  mais,  à  cette  date  au  moins, 
riiistoire  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  règles  que  Téloquence  et 
le  genre  épistolaire.  Somme  toute,  on  ne  peut  se  prononcer  avec 
certitude  ni  pour  Pollion,  ni  pour  Hirtius,  ni  pour  aucun  autre. 
La  collection  des  petits  poèmes  qui  nous  sont  parvenus  avec  les 

\.  G.  Landgraf,  Untersuchungen  zu  Caesar  und  seinen  Forlsetzern,  Erlangen, 
1888  ;  Bas  Bericht  des  C.  Asinius  Pollio  ilber  die  spanischen  Unruhen  des  Jahrs 
48,  Erlangen,  1890.  —  Wœlfflin,  Archiv  fur  Lateinische  Lexikor/raphie,  VI.  — 
Sciimalz,  Uebe7^  den  Spracligebrauch  des  Asinius  Pollio. ..,  Miinicb,  1890  (2e  éd.). 

2.  Kœlîler,  Bliitter  fur  die  bayerisclien  Gi/mnasien,  1889,  1895.  —  Menge,  Neue 
philologische  Rundschau,  1889,  et  Berliner  philolof/ische  Woc/ienschrifl,  1890.  — 
Schneider,  Jafiresbericht  des  philologisc/ien  Vereins  zu  Berlin,  1890.—  Mœlken,  In 
Commentarium  de  bello  Africano  qusestiones  selectœ,  Strasbourg,  1892.  —  Korne- 
mann, Neue  Jahrbilcher  filr  Philologie,  1896. 

:].  Kieniann,  fieyj^e  de  Philologie,  XIV.  —  Cartault,  Revue  Critique,  1890.  —  Lojay, 
Revue  Critique,  1897. 

4.  Schiller,  Blàtter  filr  des  bagerische  Gymnasialschulwesen,  XXVl,  5,  8,  10.  — 
Widmann,  Philologus,  L,  3.  —  Zingerle,  Wiener  Studien,  XIV,  1. 

5.  Walther,  Ueber  die  Echtheit  und  Abfassung  der  Schriften  des  Corpus  Caesa- 
rianum,  Grùnberg,  1903, 

0,  IJornecque,  La  p?'o.se  métrique  dans  la  correspondance  de  Cicéron,  Paris,  1898. 
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œuvros  ilo  Virgile  soulève  plusiours  diflleullrs  '  ^w^iur  ri 

rintention  clos  Dimr,  il  a  paru  piiisiinirs  travaux  do  MM.  HotliHloln, 
Eskuche,  Ueitzonslcin,  Jirani,  Plrronool  l•ssani^  qui  ahoull^fieul  h 
des  résultats  contradictoires.  Los  Calalepta  attriburs  à  Virgilo  ont 
été  étudiés  par  M.  NeuhOfer'.  I  im  lonlalive.  médiocrcraonl  heu- 
reuse, a  éto  faite  par  M.  Kruczkiowic/,  pour  roudriMi  Virgile  In  po/Mue 
de  \Etna  qu'on  avait  très  justement  renoncé  à  lui  attribuer  ♦. 
M.  Lederer  a  essayé  aussi  de  lui  restituer  le  Culex;'\\  a  été  rom- 
l)atlu  par  M.  Kliis,  d'après  lequel  ce  petit  poémo  aurait  été  composé, 
peut-être  par  un  Grec,  entre  -2S)  et  \\)  \  Tout  rérommont  enfin, 
M.  Skutsch  a  repris  la  vieille  question  de  la  Tir/v  ;  pour  lui  Tnr- 
nelius  Gallus  en  est  l'auteur,  et  Virgile  s'en  est  inspiré  dan 
Bitcoliqucs^\  Celte  thèse,  défendue  avec  beanroup  de  vor\«»  ol 
d'habileté,  a  eu  un  grand  retentissement  :  on  no  peut  pas  dire 
qu'elle  ait  eu  un  grand  succès.  La  plupart  des  latinistes  ont  pris  à 
cœur,  tout  au  contraire,  de  repousser  celte  tentative  audacieuse  : 
pour  M.  Ramorino  comme  pour  M.  F.  Léo,  pour  .M.  1*.  Jahn,  pour 
M.  Biirger,  pour  M.  Sonntag,  pour  M.  Hclm  ",  Gallus  n*a  rien  à 
voir  ni  dans  la  Chis  ni  dans  les  Bucoliques,  et  la  CAris  a  été  com- 
posée après  l'époque  (et  à  l'imitation)  dos  Bucoliqurs  et  des  Gt'or- 
giqiien.  Le  conflit  est  d'ailleurs  trop  récent  pour  qu'une  rourlnsinu 
sûre  en  puisse  être  tirée. 

La  collection  des  ouvrages  transmis  jusqu'à  nous  sous  lo  nom  do 
saint  Gyprien  a  aussi  beaucoup  exercé  la  oritiquo.  M.  Bost  a  retiré 
à  révéque  de  Cartilage  la  paternité  dii  poème  sur  l'Hoplaf^^uque  ■ 
(pour  l'attribuer  à  deux  auteurs,  un  Italien  du  début  «lu  i\    siècle 

1.  Sonnlair,  Vebev  die  Appendix  Verr/iliana,  Fraocfort-sur-roder,  1887. 

2.  RoUistein,  Hernies.  XXIH,  4.  —  Eskiicho,  De  Valerio  i'atone  detiue  P 
Lifdia  car  minibus,  Marburg,  1889.  —  Ucitrontrin.  Drri  Vennutnnqen.  Msrhtir. 
—  Jirâiii,  A/.ç/y  f7/o/.,  XXVIU.  —  Pirroii.     '  '  n 

Su  le  Dirae,  Turin,  1902. 

3.  NeuliOtVr,  Les  Calalepln  nllribuës  à    Vir^fUe,  1902. 

4.  Kruczkicwicz,    Pnema  de  Aetna  monte  Verr/ifln  <ii 
buendum,  Cracovic,  188:{. 

•i.  Lederer,  Isf  Verf/il  der  Verfasser  r- 
Classical  Heview.  X.  4,  — -  Voir  aussi   Hildibrantll,    S^uUieit 
romischen  Poésie  und  Meirik,  I,   Yen/ils  (ulej,  LoipzÏK,  I8M 

Ck  Skutscli,  Communication  au  4fi«  Coiivréi  de»  Philologues  AltciiiAiid»  4  StrAtlMurv, 
1901;  Aus  Verr/ils  Friifizeit,  Leipzijr,  1901. 

7.  Ramorino,   Alêne  e   Homa,  février  1902.  —    F.    Keo,  Hermex,   X\' 
I>.  Jalni,  Hermès,  XXXVII,  2.  —  H    Biiruer.  Hermèt,   XXXVIII.  I.  -  8.. 
chenschrift  fiir  klassische  Philologie,  24  sept.  1?M)2.—  R.  Hflra.  Philoloiju*,  LXI,  2 

8.  Best,  De  Cypriani  quae  /erunlur  metris  in  Heptateurhum .  Vartmrcr.  IM92. 
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et  un  Gaulois  de  la  fm),  M.  Demmler,  celle  des  traités  De  bono 
piidicitiae  et  De  spectacuHs  '  ;  M.  Harnack,  —  combattu,  il  est  vrai, 
par  M.  Hilgenfeld,  —  pense  que  le  De  laude  martyrii  est  en  réalité 
de  Novatien  -,  et  M.  Landgraf  que  le  Aduersus  ludaeos  est  d'un 
Novatianiste  ^.  Plus  radical  encore,  M.  Monceaux  ''  estime  qu'aucun 
morceau  de  VAppendlx  n'est  de  saint  Cyprien. 

Enfin  depuis  une  quinzaine  d'années  se  pose  la  difficile  question 
de  {Histoire  Auguste,  également  grave  pour  les  philologues,  qui 
cherchent  comment  ce  recueil  a  pu  se  former,  et  pour  les  histo- 
riens, qui  ne  savent  quelle  confiance  il  mérite.  Jusqu'alors  on  Xysi- 
tOiiiV Histoire  Auguste  commç^  les  autres  œuvres  antiques  :  on  en 
critiquait  le  texte,  on  discutait  la  valeur  de  certaines  assertions,  et 
c'était  tout"\  Mais  en  1889,  M.  Dessau  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
ces  biographies  étaient  l'œuvre  d'un  seul  faussaire  de  la  fin  du 
iv«  siècle  ^\  en  se  fondant  sur  les  contradictions  et  les  erreurs 
qu'elles  renferment,  inexplicables  si  Ton  admet  qu'elles  émanent 
de  leurs  prétendus  auteurs.  Cette  tbèse  a  paru  à  M.  Klebs  incon- 
ciliable avec  le  fait  que  le  recueil  a  été  rédigé  de  plusieurs  mains, 
et  dans  une  langue  assez  variable  ".  Moins  strictement  conserva- 
teur que  M.  Klebs,  mais  moins  novateur  que  M.  Dessau,  M.  Momm- 
sen  a  émis  l'idée  que  le  recueil  actuel  se  compose  de  trois  com- 
pilations, rédigées  l'une  sous  Dioctétien,  les  deux  autres  sous  le 
règne  de  Constantin;  il  aurait  été  constitué  vers  330,  et  remanié 
plus  tard  avec  des  additions  qui  auraient  contenu  des  allusions 
aux  événements  de  la  fin  du  iv^  siècle  ^ .  C'est  à  peu  près  l'opinion 
à  laquelle  s'est  rangé  M.  Peter".  M.  Dessau  a  maintenu  ses  asser- 
tions dans  un  nouvel  article,  attribuant  la  fraude  à  une  intention 
de  profit  pécuniaire,  et  expliquant  les  dilTérences  qu'on  aperçoit 
entre   les  diverses  biographies  par  la  dissemblance  des  sources 

1.  Demmler,  Ueber  den  Vevfasser  der  miter  Cijprkms  Naineii  ûberlie ferle  Trak- 
tale  De  bono  pud.  und  De  spectaculis,  Tiihingen,  1894. 

2.  Harnack,  Eine  b'isher  nichf,  erkannte  Schrift  Novatians  vom  Jahre  '249-^250^ 
Leipzig,  1895.  —  Hilgenfeld,  Berliner  pliilologische  Wochenschrift^  25  juillet  1896. 

3.  Landgraf,  Arcfiiv  fur  lateinische  Lexikograpliie,  XI,  1. 

4.  Monceaux,  Revue  de  philologie,  XXVL 

5.  Petschenig,  Zur  Kritik  der  Script.  Hist.  Aug.,  Vienne  et  Leipzig,  1886.  —  Plew, 
Krit.  Beitràge  zu  den  Script.  Hist.  Aug.,  Strasbourg,  1885.  —  Klebs  (sur  la  vie 
d'Avidius),  Rh.  Mus.,  XLHl.  3.  -  Riihl  (sur  Vopiscus),  R/t.  Miis.,  XLHI,  4. 

6.  Dessau,  Hermès,  XXIV,  3. 

7.  Klebs.  Rh.  Mus.,  XLVH,  1  et  4. 

8.  Mommsen,  Hermès,  XXV,  2. 

9.  Peter,  Die  Scriplores  Historiae  Augustae,  Leipzig,  1892. 
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auv(iurll(N  le  laiissaiiv  uni(iur  aurait  puis»;  pour  rhnrune  dVIIrs  '. 
I.a  quoslioM  eu  est  là,  uiaign;  ({uelques  travaux  ponlrrieur» ^  A 
mon  sens,  il  y  a  bien  des  obscurités,  bien  des  inipossibilit(>H  ni«>mo 
dans  les  doux  thèses  radicales,  et  la  vérité  doit  probablement  être 
plutôt  du  ((Ué  de  Momuisen  et  de  Peter.  Ici  encore,  si  le  Iradition- 
nalisme  absolu  n'est  pas  de  mise,  riiyperrritique  n'est  pas  victo- 
rieuse. 


ni 


Ce  uosL  pas  assez  d'ail rihurr  les  lexles  que  nous  avons  con- 
servés ù  leurs  véritables  auteurs,  il  faudrait  pouvoir  leur  assigner 
leurs  dates  exactes.  Si  certaines  œuvres  portent  en  elles  des  in- 
dices qui  permettent  de  les  situer  très  sûrement  dans  la  cbrono- 
logie,  d'autres  sont  rebelles  à  cette  localisation  précise,  soit  qu'elles 
ne  fournissent  pas  de  renseignements,  soit  qu'elles  en  offrent  de 
vagues,  d'équivoques  ou  de  contradictoires.  De  là  les  travaux  qui 
ont  pour  but  de  déterminer  d'une  fa^ou  plus  certain»»  la  biograpbie 
(les  écrivains  et  la  succession  de  leurs  ouvrages. 

La  chronologie  exacte  de  Livius  Andronicus  a  été  discutée  par 
M.  de  la  Ville  de  Mirmont-^;  la  suite  des  pièces  de  Piaule  et  leur  dé- 
pendance réciproque  ont  été  étudiées  par  M.  F.  Marx  et  par  M.  Hoff 
meister  '•  La  date  de  naissance  de  Térence  a  été  fixée  par  M.  Pirro  à 
185  environ  avant  J  -C;  Tordre  de  ses  comédie-  mies  les 

questions  que  soulèventlesprologues,aélé  longueiiitiii  ci  m       '    i 
sèment  discuté  par  M.  Fabia;  la  seconde  rédaclion  du  dtii 
de  VAndriennc  semble  à  M.  Greifeld  devoir  ètreattribu 
niemenl  du  vn«  siècle;  au  contraire,  pour  VHeautontinKtmmemj», 
M    R(i»tloi'  n«^  n-oit  |>ms  ;i  un  rPFnnni«'fn»Mit  po^fi'rî.'iM"    "Nî   \. '11111:11,11 

1.  Dfss.'iu,  Hernies,  WVU,   i. 

2.  nrahe,  American  Journal  of  PhUologn,  XX.  —  Hccr  («ur  la  Vie  de  Commode], 
Philolof/us,  1X'«'  Suppjemeiilband.,  1.  —  Tropca,  Riviêta  di  StoHa  antica,  VI,  i-3. 
et  S/udi  siif/li  Scrip/.  Hist.  Aug.,  Messine,  1901.  —  Lécrivaiii,  Elude*  sur  l'Histoire 
A  injuste,  Paris,  190i. 

i.  De  la  Villf  do  Mirmont,  Éludes  sur  l'ancienne  poésie  latine,  I90:i. 

i.  F.  Marx,  Silznngsberichle  der  k.  Akademie  der  Visxemtrfin/irn  :n 
Hist.  Classe,  CXL.  —  Hoirineister,  t.is/y  Filoiof/icke,  4903. 

Vi.  A.  Pirro,  Hivisfa  di  filoL,  XXIV,  .•$.  —  Faliia,  Us  prolou" 
1SS9.—  Greifeld,  De  Andriue  Terenlinnae  yemitto  ejritu,  Berlin.  \Mt.  -^ 
lleautonlimorumeno  Terenliana,  BayreuUi.  1892.  —  Cf.  aus*;!    \b.-l.  Die   i 
graphien  des  AUertums  und  des  Mitlelalters,  Budapest.  '- 
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a  montré  que  Ga^ius  Antipater  a  écrit  après  Ml  \  M.  Gentille  que 
le  poème  d'Hostlus  sur  la  guerre  d'Istrie  a  été  composé  vers  428-. 
La  vie  et  l'œuvre  de  Lucrèce  continuent  à  soulever  de  nombreuses 
controverses  :  on  n'est  d'accord  ni  sur  les  dates  de  la  naissance  et 
de  la  mort  du  poète  ^  ni  sur  la  valeur  des  renseignements  biogra- 
phiques transmis  par  Suétone  '*,  ni  surtout  sur  l'état  d'achèvement 
du  De  rerum  natura  et  sur  la  part  qu'a  prise  Gicéron  à  sa  publi- 
cation :  contrairement  à  la  tradition  qui  veut  que  le  poème  de  Lu- 
crèce ait  été  revu  et  édité  par  le  grand  orateur,  M.  Merril  pense  que 
Lucrèce  s'est  corrigé  lui-même  d'après  les  avis  de  Gicéron,  et 
M.  Van  der  Valk  dit  que  le  poème  a  été  absolument  achevé  par 
son  auteur;  son  argumentation  ne  semble  pas  avoir  convaincu 
M.  Brieger,  le  très  compétent  éditeur  du  De  rerum  natiira'\ 
M.  Kœhler  a  essayé  de  retrouver  à  quelle  date  a  été  écrit  le  De 
lello  Gallico  ;  le  livj-e  I^'^  n'aurait  été  rédigé  qu'après  la  7«  année 
de  la  guerre,  en  même  temps  que  les  trois  suivants  ;  les  livres  V  à 
VII  seraient  d'une  époque  postérieure  ;  M.  Vogel  pense  aussi  que 
l'ouvrage  a  été  composé  à  plusieurs  reprises,  sans  parler  du 
livre  VIII,  rédigé  par  Hirtius  ^  M.  Serédi  s'est  occupé  de  la  date 
du  Catilina  et  du  Jugurtha  '. 

L'œuvre  cicéronienne,  si  complexe  et  si  variée,  a  fait  naître 
comme  d'habitude  de  nombreux  travaux  :  une  biographie  d'en- 
semble de  M.  Jeans  ^  et  des  recherches  partielles  de  M.  Antoine 
sur  les  relations  de  Gicéron  avec  Ga'rellia,  de  M.  Kiibler  sur  la 
chronologie  du  procès  de  Verres,  de  MM.  John  et  Kiihn    sur  le 

1.  L.-J.  Neumaiin,  Philolof/us,XL\,  2. 

2.  A.  Gentille,  Sulpœmadi  Ostio  sulla  guerra  isfriana,  Trieste,  1902. 

3.  F.  Marx,  Rh.  Mus.,  XLIII,  1.  (Lucrèce  serait  iié  aux  ides  d'octobre  96,  mort  en 
54.) 

4.  J.  Masson  a  étudié  des  fragments  provenant  de  la  vie  de  Lucrèce  par  Suétone, 
conservés  au  British  Muséum  par  un  exemplaire  de  l'éd.  Veneta  de  1493.  (Academy. 
23  juin  1894;  Amer.  Journ.  of  Phil.,  XXIII,  n°  46.)  Cf.  Radinger,  Uerl.  phil.  Woch., 
22  sept.  1894  ;  J.  Masson,  même  revue,  23  fév.  1893  ;  Woltjer,  même  revue,  2  mars 
1896. 

5.  W.-A.  Merril,  Class.  Rev.,  X,  1.  —  Van  der  Valk,  De  jAicretiano  carminé  a 
poêla  perfecto  alque  absoluto,  Diss.  Campis,  1902.  —  Brieger,  c.  r.  du  précédent, 
Berl.  ph'd.  Woch.^  1  mars  1903.  —  Castellani,  Qua  ratione  traditum  sit  Ciceronem 
Lucrelii  carminis  emendatorem  esse,  Venise,  1894.  —  Reitzenstein,  Drei  Vermutun- 
gen,  Marburg,  1893.  —  E.-O.  Shiler,  Trans.  and  Proc.  of  tlie  Amer.  phil.  Assoc, 
XXVIII. 

6.  Kœhler,  Bldtler  fïlr  das  bayer.  Gymnasialsch.,  XXVU,  3-4.  —  F.  Vogel,  Neue 
Jahrb.  fur  das  kl.  Alt.,  lU,  m,  1. 

7.  Serédi,  Egyetemes  Philologiai  Kôzlôny,  XXIU. 

8.  Jeans,  The  life  and  letters  of  M.  Tullius  Cicero,  Londres,  1887. 


MTTI.KAitKK   I.ATliNh  3^ 

jour  OU  lui  ;M(.iimi( n;  la  pnMiiii''n'  ('tUilinnirr,  iW  M.  KniisrliiMi 
sur  riiisloiro  de  Cict^on  onlru  son  exil  et  la  lin  (Jr  Tannée  :U,  lie 
M.  Slernkopir  sur  ses  actes  et  ses  lettres  de  son  retour  de  Cillcie  à 
son  (lépail  (lllalie,  de  M.  O.-E.  Schmidt  sur  sa  correspondaiicc 
cnlre  son  proconsulal  et  la  mort  de  César,  de  M.  Oautcr  sur  le» 
loUres  à  Brutus  et  les  Philippuiurs,  de  M.  Ueilzenslein  snr  la  date 
du  De  Icf/iôus,  de  ]\1M.  G<irlitl  et  Harot  sur  la  formation  des  recueil» 
de  lettres*. 

M.  Pascal  a  essayé  de  reconstituer  la  vie  de  Gallus*.  M.  Keil- 
chenfeld  s'est  appliqua'  à  retrouver  les  dates  des  églogues  de 
Virgile  •*  ;  M.  Pulverniaclier  a  soutenu,  sur  les  remaniements  des 
(ieorr/i(/ucs,  une  thèse  opposée  à  coll»'  de  Ribbeck,  et  M.  Sabbadini, 
précisant  davantage,  a  cru  pouvoir  affuiner  que  deux  livres  seu- 
lement avaient  été  composés  avant  31  et  les  deux  autres  en  «M  ; 
sur  la  question  si  délicate  de  Tordre  de"  composition  des  divers 
livres  de  Y  Enéide,  jadis  approfondie  par  Uibbeck,  il  a  paru  deux 
nouveaux  travaux  de  M.  Hœberlin  et  de  M.  Kroll\  et  M.  SchenkI  a 
signalé  une  lacune  probable  au  livre  Vï,  vers  H01  ".  M.  Hapolla  a 
étudié  la  biographie  d'Horace,  MM.  Dziatzko  et  Vollbrecht  la  publi- 
cafion  de  ses  poésies,  MM.  Simon  et  Elter  la  date  des  Odes,  M.  (Ks- 
terlen  celle  des  Épitres,  MM.  Niccolini  et  Lejay  celle  de  VAri  poé- 
tique'.  Dans  le  Corpus  Tihu/îiainfm,  Tordre  des  élégies  du  livre  I**" 

1.  Antoine,  Revue  des  Univei'sités  du  Midi,  I,  1.  —  KuMit,  l'/iilolotfus,  UV.  3.  — 
Consl.  John,   Philolor/us,  XLVI,    i.  —  Kiihn,  Quo  die  Cicero  primam  in  /'/.'./...-.... 
orationem  habuerif,  Breslan,    1885.    —    RaiisciMMi,    Kpheinerides    Tulh 
1886.  —  Sternkopff,  Quœstiones  chronologicae,  Marhurv',  1881.  —  O.-K.  S- 1   ... 
Bi'iefwechsel  des  Cicero  von  seiiiem  Proconsuiale  in  Cilirien  bis  zu  CiFsarjt  l 
dunr/,  Leipzig,  1893.  —  Ganter,  Neue  Jahrhilcfier  fUr  l*hil.,  CXLIX,  M.  —  R. 
stein,  Drei  Venuuluufjen.  —■  Giirlitt,  Seue  JahrbUcher,  XX*»»  Supplpmenthojiii.  — 
Barot,  Hennés,  XXXII,'  2. 

"2.  Pascal,  Rivisfa  dl  filoloijia  e  d'istruzione  cUissica,  XVI,  i»-lO. 

:{.  Feilclienfeld,  De  Verf/ilii  liucolicon  teniporihus,  Leipzig,  I88«». 

i,  Pnlvermaclier,  De  Georf/icis  u  Veif/ilio  retraclnfis,  BerUa,  1890.  —  ft.  Sabtia* 
dini,  liivififa  di  filulofjia  e  d'istruzione  cla,s\sica,  XXl.X,  1. 

").  Ha'beilin,  l'Iiiloloijus,  XLVII,  1.  —  Kroll,  Juhrbûcher  fiir  kUuiiêchr  PhilttltHjit, 
XX  vu.  —  Selon  .M.  Haherlin,  les  livres  de  V  Enéide  ont  été  composés  daii»  T'i-Irr  sui- 
vant :  II,  IV,  VI,  V,  III,  I,  Vni  à  XU,  VII.  Selon  M.  Kroll  l'ordre  serai! 
UI,  V  (12-778),  I,  IV,  V  (l-li  ,  V  ( 770-87 1.  VI.  et  les  6  dernier»  lifret    i 
traditionnel. 

6.  Srlienkl,  Wiener  Studien,  XVI.  _'. 

7.  Kapolla,  Vifa  di  Q.  Orazio  Flncco,  Portici,  1892.  —  DiitUko.  l'nlertuchHnfftn 
Uber  ausfjeufihlte  KapHel  des  anliken  Huchueitens,  Leipii^r.  190(1.  —  Votlhrrrht, 
i'eber  eine  neue  Hf/pothese  inbelreff  der  llerttus(/nb«  der  Dirhftini/em  de»  Hartis, 
Altona,  lî)02.  —  Simon,  Zur  Anordniinff  der  ihUn  den  Hvrn:.  (k>lofiie,  IH»"».  — 
Elter,  Wiener  Sludien,  X.   I    —  KM  tl;,     \.„e  Jahrb.  flkr  /'/ii7..  GXLVIll,   l  •    - 
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a  été  discuté  par  MM.  Schultz  et  Baumgartner,  celui  du  livre  II  par 
M.  Ulrich  ^  MM.  Reiscli  et  Otto  se  sont  demandé  à  quelles  dates  ont 
été  composées  les  élégies  de  Properce  ^  M.  de  Pruzsinszky  a  repris 
le  problème  tant  de  fois  agité  de  la  division  en  livres  ^.  M.  Bannier  a 
essayé  de  prouver  que  les  poésies  d'Ovide,  avant  Texil,  avaient  été 
ainsi  composées  :  d'abord  les  Amours  et  les  Métamorphoses,  puis 
VArt  d aimer,  ensuite  les  Héroïdes  et  enfin  les  Fastes  ;  la  question 
de  l'exil  d'Ovide  a  été  de  nouveau  traitée  par  MM.  Thomas,  Bur- 
rage  et  Heitler,  celle  du  remaniement  des  Fastes  à  Tomes  par 
M.  Kœngel,  celle  de  la  date  des  Politiques  par  M.  Wartenberg  ''. 
M.  Soltau  a  relevé  les  insertions  que  Tite-Live  a  ajoutées  après 
coup  à  ses  livres  déjà  publiés  ^ 

Sur  Sénèque,  dont  il  serait  si  important  de  replacer  les  traités 
à  leurs  dates  précises,  nous  n'avons  guère  que  l'étude  biogra- 
phique de  M.  Hochart  et* une  édition  des  lettres  à  Lucilius  publiée 
par  M.  Hilgenfeld  dans  l'ordre  chronologique^.  On  peut  signaler 
les  recherches  de  M.  Postgate  sur  l'époque  de  composition  des 
églogues  de  Calpurnius  ',  de  M.  VoUmer  sur  celle  des  écrits  de 
Quintilien^  de  M.  Hilberg  sur  la  vie  de  Stace^  de  MM.  Hild^ 
Seehaus,  Dilrr,  Merchent  et  Nettleship  sur  la  vie  de  JuvénaP^'. 
L'époque   du  Dialogue  des  Orateurs    reste   controversée   même 

ISiccolini,  Per  la  <Utla  delV  epistola  ad  Pisones,  Monteleone,  1901.  —  Lejay,  Revue  de 
l'Instr.  Publ.  en  Belgique,  XLVI,  3. 

1.  Schultz,  Quœstioues  in  Tibulli  librun  I  chronoL,  Fiirsteiiwalde,  1887.  —  Baum- 
gartner (sur  les  élégies  Muralhéennes),  Wiene?'  Studien,  VI,  2.  —  Ulrich,  Studia 
Tibulliana,  Berlin  1889  ;  de  libri  II  Tibulliani  statu  integro  et  compositione,  Leip- 
zig, 1890. 

2.  Reisch,  Wiener  Stud.,  IX,  1.  —  Otto,  Hermès,  XX,  4;  Neue  Jahrb.  fur  Phil., 
CXXXI,  5-6. 

3.  De  Pruszinszky,  De  Propertii  carminibus  in  libros  distribuendis,  Budapest, 
1886. 

4.  W.  Bannier,  Archiv.  fur  lateinische  Lexikographie,  XI,  2.  —  E.  Thomas,  Revue 
de  Philologie,  1889.  —  Burrage,  Transactions  and  Proceedings  of  the  American 
pfiilological  Association,  XXIX.  —  Heitler,  Ovids  Verbannung,  Vienne,  1898.  — 
Knœgel,  De  retractatione  Fastorum  ab  Ouidio  Touiis  instituta,  Munstei",  1885,  — 
Wartenberg,  Quœstiones  Ouidianae,  1885. 

5.  ^oMan,  Hermes,W\\,  4. 

6.  Hochart,  Études  sur  la  Vie  de  Sénèque,  Paris,  1885.  —  Hilgenfeld,  éd.  des 
Lettres  à  Lucilius,  Leipzig,  1890. 

7.  Postgate,  Classical  Revieiv,  février  1902. 

8.  Vollmer,  Rheinisches  Muséum,  XLVI,  3. 

9.  Hilberg,  Wiener  Studien,  XXIV,  2. 

10.  iN'ettleship,  Journal  of  Vldlology,  XXXI.  —  Merchent,  American  Journal  of 
Philology,  XXII.  —  Hild,  Annales  de  la  Faculté  de  Poitiers,  1890.  —  Seehaus, 
De  D.  lunii  luuenalis  vita,  Halle,  1887.  —  Diirr,  Bas  Leben  Juvenals,  Leipzig, 
1888. 
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parmi  ceux  qui  l'atlrihutMil  i  l    n    si   !    n, 

(lu  ronsulal  de  Tarilr,  ol  iW  la  dah'  «!»•  iuililiralioii  <!«•  sr^  //t%/r/ir''.^  ' . 

M.  HirsililVId  a  parlagr  VEpUonit*  <l«;  Florus  -t»  'i ....•;..     i , 

premiriT  pul)Iir'e  avant  117,  la  seconde  apn^s  . 

On  hésilo  toujours  sur  la  date  et  sur  les  rapports  mutuel- 
tavhis  ol  do  VApn/nf/rtif/ur  do  Torlulliou  :  pour  M.  Srjian/,  Muiu 
dus  aurait  écrit  du  vivant  niriuc  de   Kroulon  ;  pour  M   Wnii- 
après  la  mort  de  ce  rhotour,  mais  ;i\ mi  l'ouvra^'- 
les  aulros  ouvrages  do  Tortullion  oui  rlr  datés  pai   MM.  S«;lHiiitll, 
Nœidechen  et  Monceaux  '•.  Ce  dernier  sest, aussi  occupé  de  la  chro- 
nologie des  œuvres  de  saint  Gyprien\  LcsJnsiitufiofK  d*»  Lartancf» 
me  semblent  devoir  être  placées  sous  le  règn<  -iniiin: 

M.  Brandt  persisterait  plus  volontiers  à  les  dater  u<js  luules  pre- 
mières années  du  iv»  siècle*'.  Knliii,  pour  ce  cpii  est  df^  dr'rui.rs 
temps  de  la  littérature  romain <\  non.  trouvons  l. 
M.  Mertens  sur  la  chronologie  d'Ausone  %  ih^  M.  Unrein  bur  c*'\U' 
d'Avianus^,  de  M.  Schmitz  sur  celle  d»»  Pnl<^Ml<•"^  ♦!••  M  T""i 
sur  celle  d'Ennodius  et  de  Gassiodore  '". 


IV 


Aux  questions  de  date  et  d'authenticité  sont  liées  élroitement 
les  questions  relatives  aux  souitos.  Qui  n  (•<  ril  il   li\i.  '  .piand 


1.  Scliwenkeuhecher.  Oii"   '/////'    Tari/i  iliulofjiis   halm 

Kaiser,  Quo  lempore  (/ialof/us  de  oïdlorihus  scriptus  nit,  L»ytle,  l'JUi  It-  Ouilo'jue 
est  jiostérieur  au  régime  de  l)omiti«Mi  :  c'est  aussi  i'o|iiiiioii  «le  MM.  Lco.  F  ?ioril»>u  ti 
Scliaiiz).  —  Klebs  (sur  le  consulat  de  Tacite),  Wieinisches  Muséum,  XMV,  2.  —  KabU, 
Revue  de  Philoloffie,  XVII.  —  Fr.  Miinzer,  Beifrage  zur  alten  Geschichie,  1901  ^»ur 
la  publication  des  Histoires). 

2.  H'usrhMd.  Sifzunf^sberlchle  der  kàn.  preussischen  Akademie,  15  juin  \H99. 

3.  Sclianz,  Heiniavlies  Muséum,  L,  \.  —  Weiiia^,  Lisly  Filologickr,  XXVII.  — 
E.  .Nordeii,  De  M.  F.  aelale  et  t/enere  dicendi,  Greirswald,  1897.  —  Wilhelm,  De 
M.  F.  Ocfauio  et  Tert.  Apolot/etico,  Breslau,  1887. 

4.  J.  Scliinidt,  H/ieinisches  Muséum,  XLVI,  I.  —  Noeldeclion,  /)i>  AbfaAxungszeit 
der  Schri/'ten  Tertullians,  Leipzig,  1888.  —  .Monceaux, /{erutf  r/tf /Vu'/..  XXII. 

y.  Monceaux,  lievue  de  Philologie,  XXIV. 

6.  René  Pichon,  Laclance,  Paris,  1901.  —  Braudt.  Berliner  philotoiiisih- 
schnfl,  26  septembre  et  3  octobre  1903. 

7.  Mertens,  Seue  JahrljUcher  filr  Phif..  '  \!  I     ;  I. 

8.  L'nreiii.    />'■    An'nj,,'.   .!,•■.,■■■     '  \.i.,nii>  .-t    p..«;.  -^ 
m'  siècle  ^ 

9.  Scbmitz.   Die  GedicI  ' 
1889. 

10.  Carlo  Tanzi,  Studio  sulia  ciunuloijin  dci  libri  Viuiaru,.. 
tore,  Trieste,  ISSG;  La  cronoloffia  degli  scriiti  di  Ennodio,  Ti 

R.  S.  H.  —  T.  l\  U 
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l'a-t-il  écrit?  après  qui  et  d'après  qui  Fa-t-il  écrit?  Ces  trois  pro- 
blèmes sont  au  fond  connexes,  et,  en  fait,  ils  sont  souvent  traités 
ensemble.  Cette  «  science  des  sources  »,  Quellenkunde,  comme 
disent  les  Allemands,  a,  en  toute  histoire  littéraire,  une  importance 
capitale  :  c'est  par  elle  seulement  que  la  «  science  littéraire  »,  que 
la  '<  doctrine  de  révolution  »  sont  autre  chose  que  de  vains  mots. 
Mais  nulle  part,  je  crois,  elle  n'est  plus  indispensable  que  pour  la 
littérature  latine,  qui  est,  en  très  grande  partie,  une  littéi-ature 
d'imitation.  Peu  capables  peut-être  et  en   tout  cas  peu  soucieux 
d'originalité,  les  écrivains  romains  tantôt  traduisent  ou  adaptent 
des  modèles  grecs,  tantôt  se  copient  les  uns  les  autres  :  c'est  dire 
combien  il  serait  précieux  de  pouvoir  retrouver  avec  certitude  où 
chacun  d'eux  a  cherché  son  inspiration.  Malheureusement  cela 
n'est  pas  toujours  possible,  et  en  outre  on  ne  s'y  prend  pas  toujours 
avec  toute  la  prudence  désirable.  Aussitôt  que  l'on  aperçoit  une 
ressemblance  quelconque  entre  deux  auteurs,  si  vague  et  si  mince 
soit-elle,  on   en  conclut  bien  vite  que  le  second  a  dû  imiter  le 
premier:  on  ne  réfléchit  pas  que  cette  ressemblance  peut  être  for- 
tuite, qu'elle  peut  avoir  sa  cause  dans  l'analogie  des  sujets  traités 
ou  des  circonstances  historiques,  que  les  deux  écrivains  ont  pu 
puiser  tous  deux  leurs  mots  et  leurs  idées  dans  ce  grand  répertoire 
d'expressions  toutes  faites  et  de  lieux  communs  qu'est  la  rhéto- 
rique antique,  qu'ils  ont  pu  se  servir  tous  deux  d'une  source  com- 
mune, que  l'un  d'eux  a  pu  connaitie  l'autre  indirectement  à  travers 
un  auteur  intermédiaire...,  et  on  trouverait  bien  d'autres  hypo- 
thèses, aussi  vraisemblables  dans  la  plupart  des  cas  que  celle  d'une 
dépendance  immédiate.  Lénumération  des  analogies  est  une  be- 
sogne de  pure  érudition,  tj'ès  nécessaire,  mais  relativement  facile  : 
leur  interprétation  veut  en  outre  de  la  méthode  et  du  tact. 

Parmi  tous  les  écrivains  de  Rome,  deux  catégories  surtout 
méritent  qu'on  recherche  les  sources  à  l'aide  desquelles  ils  ont  tra- 
vaillé :  les  poètes,  à  cause  du  grand  intérêt  qu'il  y  aurait  à  savoir 
dans  quelle  mesure  précise  l'art  littéraire  latin  est  original;  et  les 
historiens,  parce  que  leur  autorité  dépend  presque  toute  du  choix 
qu'ils  ont  fait  entre  leurs  divers  prédécesseurs. 

Pour  la  poésie  archaïque,  nous  sommes  mal  partagés  :  tantôt 
(c'est  le  cas  pour  les  tragiques)  nous  avons  bien  les  modèles  grecs 
en  entier,  mais  seulement  des  fragments  des  imitations  latines; 
tantôt  (comme  pour  les  comiques)  c'est  l'original  qui  nous  manque. 


I.tTTKUATl'l;  c: 

(H'pondanl  on  in'  iciioiu    j;.i..  a  (  lui  <  |j« .  *  i*ii..... .é.  .  *  .. ,..,,.  ,  ,..,.,,r- 

lation.  M.  Groh  a  repris  la  qiiostion  qiin  se  posait  aiilrofoinM  Hol^- 
sier  :  coinmcnl  Piaule  a-l-il  traduit  les  Grers 
(U^niandr  quols    sont  les    orijçinaux   attiqucs    qu  n    ;»    suivis,   ti 
MM.  Sknlsch,  Lco  et  ScIupII  ont  fait  celte  rprlinrlip  m)prinl»'^mrnt 
pour  la  Casina,  le  Pseudohis  et  le  Rudrtr 

pris  (le  (Irinonlror  (pie  T«M*enc(*  est  plus  ni  i-iu.il  «pion  im;  U;  sup- 
posait, et  M.  Hiklebrandt  s'est  occup(''  des  sources  d(»  l7/rr//>T'. 
M.  Pascal  a  relevé  ce  que  Lucrèce  doit  à  Epirharme  ♦.  M.  Ufayc  a 
montrer  quels  sont  les  poètes  grecs  dont  Catulle  s'est  servi,  — -  non 
seulement  parmi  les  Alexandrins,  mais  parmi  Ip-  •  --  ;  fj,, 
lyrisme,  —  et  comment  il  s'en  est  servi'. 

L'œuvre  de  Virgile,  mélange  savant  d'imitations  diverse,  -niii 
cite  tout  naturellemenl  rall«MUioii  à  w  poini  de  vue.  M.  P.  Jaliu 
s'est  appliqué  à  mesurer  plus  exactoment  le  degré  de  dépendanc»? 
(le  Virgile  par  rapport  à  ïlu'îocrite.  Dans  la  IV^'églogue,  M. Oranger 
a  recherché  la  trace  du  folklore,  et  MM.  Sidgwick,  S.  Reinach  et 
SCidhaus  celle  des  idées  juives  ou  messianiques**'.  M.  Maiiaflfya 
étudié  dans  les  Gr'or(7/(/Me.s-  rinfluence  de  Magoii.  M.  Fostcr  celle 
de  Nicandre,  M.  P.  Jalin  celle  de  Théophraslf.  I<  iii«Mne  Jalin  a 
résumé  dans  un  article  du  Rhr'mischcs  Muséum  tout  ce  c|u'on  sait 
des  sources  des  Groryiqucs  ",  M.  PlUss  a  dressé  le  bilan  de  ce 
(jue  Virgile,  comme  poète  épique,  doit  à  Vlliade;  M.  de  la  Ville  de 
Mirmont,  de  ce  quil  doit  à  Apollonios  ;  M.  Kolhe,  de  ce  qu'il  doit 
a  Timée  ;  M.  Ritter,  de  ce  qu'il  doit  à  Varron.  M.  Cauer  a  suivi 
la  légende  d'Énée  à  Rome  de  Naevius  à  Virgile:  M.  de  Cresccnxo 
a  recherché  les  sources  de  V Enéide;  M.  Nordcn  a  spécialement 

1.  Groh,  Lisfij  Filolof/ickc.  \l\. 

2.  Hulfiier,  De  IHuuti  comoediarum  exemplls  atticis,  Cuvllinaue,  1891.  —  Hktil«rli, 
Hheinisches  Muséum,  LV,  2.  —  L«'o,  Abhamlluugen  der  k.  (leselhclutn  der  UV*- 
senschaf'len  zu  GôtlinQen,  190.i,  UI.  —  Sclurll,  liheinisc/ie»  Muséum.  XI.UI.  J. 

3.  Nencini,  De  Terenlio  eiusque  f'onlibus,  Livounir,  1891.  —  Hildehraii<U,  Ve 
Ileci/rae  Terenlii  orif/ine,  Halle,  1884. 

4.  G.  Pascal,  A/ene  e  Homa,  lOOn. 

5.  Lafaye,  Catulle  et  ses  mod>'  is'ij.  —  .)    ■ 
1894. 

6.  P.  Jalm,  Die  Arl  der  Ah/uintjujkvil  VeiifiU  von  Thcuknl,  I 
(,.  Ihm  (sur  la  1"  ugloguei.  Seue  Jafwbilc/ter  filr  kl.  Altert.,  I,  «-1  - 
sical  Revieir,  février  190(1.  —  Sidgwick,  éd.  des  liucoliqueê,  ( 

S.  Reinach,   Bullefin  de  l'Académie  des  In.srriplions.  dovciiiIm- 
Rheinische.t  Muséum,  LVl.  1. 

7.  .Mahafly,  Ilerma/hena,   V.  —   O.-B.    Fostcr,  P/u 
1901.  —  P.  .I;ihii.  ^^  WW"    '  \  Hheinisches  Mit ^tru 
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élucidé  la  «  descente  aux  enfers  «,  M.  Th.  Reinach  l'épisode  de 
Sisyphe  et  de  PiriLhoils,  MM.  Havet  et  Martha  celui  de  Phlegyas, 
M.  Knaack  celui  de  Camille  (comparé  à  l'histoire  d'Harpalykè  chez 
Hygin)  '. 

M.  Th.  Arnold  a  fait  Fliistoire  des  études  grecques  d'Horace,  et 
M.Némethyplus  spécialement  celle  de  ses  rapports  avec  Anacréon  ^. 
Pour  les  élégiaques,  outre  une  importante  discussion  entre  Roths- 
tein  et  Léo  sur  les  imitations  en  général •^  nous  avons  des  travaux 
de  M.  Maass  sur  les  sources  grecques  de  Properce  dans  l'élégie 
amoureuse,  de  M.  Tiii-k  sur  ses  sources  romaines  dans  l'élégie  na- 
tionale '',  de  M.  Anderson  et  Biirger  sur  les  modèles  des  poésies 
amoureuses  d'Ovide"*;  de  MM  Lafaye,  Kienzle,  Wollgraff,  Pas- 
cal, Eitrem,  sur  les  rapports  des  Métamorphoses  avec  la  poésie 
grecque,  avec  la  mythologie,  avec  Empédocle  ou  Nicandre^  ;  de 
M.  Winther  sur  ce  que  les  Fastes  doivent  à  Verrius  Flaccus  ^ 

Les  imitations  de  poètes  grecs  et  latins  dans  les  Astronomiques 
de  Manilius  ont  été  signalées  par  M.  E.  Mûller^,  celles  d'auteurs 
antérieurs  dans  les  Cj/négétiques  àQ  Gratins  Faliscus  parM.  Fiegl*', 
celles  d'Apollonios  dans  la  Médée  de  Sénèque  par  M.  Pasini^".  Les 

1.  Pliiss,  Neue  Ja/irbucher,  1888,  III.  —  De  la  Ville  do  Mirmont,  Les  Argonau- 
tiques  el  VÉnéide,  Paris,  1894;  cf  Girard,  Journal  des  Savan/s,  1895  ;  E.  Bertrand, 
Annales  de  la  Faculté  de  Grenoble,  1898.  —  Kothe  (sur  Timée',  Neue  Jahrbucher 
fur  klassische  Philologie,  1889.  —  R.  Rittei",  De  Varrone  VergiUi  in  narrandis 
urbium  popiilorimique  Italiae  originibus  auctore.  Halle,  liSOl.  —  Cauer,  De  fabulis 
graecis  ad  Romani  condilani  per/ineti/ibus,  Leipziir,  1886;  Die  romische  Aeneassage 
von  Nspvius  bis  Vergil,  Jahrh.  Klass.  Vliil  ,  XV'""  Suiiplenientbd.,  1.  —  V.  de  Cres- 
cenzo,  Sludi  sut  f'onti  delV  Enéide,  Turin,  1902.  —  Norden,  Hermès,  XXVIII.  3  ; 
XXIX,  2;  Aeneis  fiuch  VI  erklârl,  Leipzig,  1903,  —  Th.  Reinacli,  Revue  de  Philo- 
logie, 1889.  —  Havet,  Bull,  de  VAcad.  des  Inscr.,  1888.  —  Martha,  Revue  de  Philo- 
logie, 1889.  —  Knaack,  Rheinisches  Muséum,  XLIX,  4. 

2.  Th.  Arnold,  Die  griechischen  Sludien  des  Horaz  (rééd.  par  M.  Fries),  Halle, 
1891.  —  ÎSémethy,  Egyetemes  Philologiai  Kozlony,  1886,  1. 

3.  RoUistein,  Philologus,  LIV,  3.  —  Léo,  Rheinisches  Muséum,  LY,  4. 

4.  Maass,  Hermès,  XXXI,  ,3.  —  Tiirk,  De  Properlii  carminum  quae  perhibent  ad 
anliquUatem  Roman am  aucloribus.  Halle  et  Berlin,  1885.  — Rothstein  (sur  Properce 
et  Virgile), //e/'mes,  XXIV,  1. 

5.  Anderson,  On  Ihe  Sources  of  Ovids  Heroides,  Berlin,  1896.  —  Biirger,  De  Ouidii 
carminum  amaioriorum  inuentione  el  arle,  Wolfenbiittel,  1901. 

6.  Lafaye,  Ovide  et  ses  modèles,  Paris.  1904.  —  Kienzle,  Ouidius  qua  ratione 
compendium  mijth.  ad  Metam.  coniponendas  adhibuerit,  Baie,  1903.  —  Wollgraff, 
De  Ouidii  mgthopœia,  Berlin,  1901.  —  G.  Pascal,  L'imitazione  di  Empédocle  nelle 
Metam.,  jNaples,  1902.  —  Eitrem,  PhiloL,  LIX,  1. 

1.  Winther,  De  f as  lis  Verrii  ab  Ouidio  adhibitis,  Berlin,  1885. 

8.  E.  Millier,  PhiloL,  LXH,  1. 

9.  Fiegl,  Des  Gratius  Faliscus  Cynegetica,  seine  Vorgànger,  seine  Nachfolqer, 
Gorz,  1890. 

10.  Pasini,  Atene  e  Roma^  mai  1902. 


^t>in'«'«'S  laill   Infini  u|iii*>  i|  Ile  jM  H  in^oj  (il  l<|  lits  »'I   lMMli<jU.'s  «ijt  i. 

oiîl  «»f«''  otiidiros,  nu   moins  p.irlirlIrrniMil.  pnr  MM    MMsiii>.  \ 
r  iiiiK  I    l-<'hanncur,  Diiîls,  Haskiiis 

par  M.  Iloiisinan'^  colios  do  Vnll•^ill^  Mar*  ji.s  par  .M.M  (^raiM-hi-r^ 
et  Maiiitius=»,  celles  de  Silius  Maliens  par  M.  (ihisl ',  ciîIIiîh  de 
Stace  par  MM.  Zichen  et  Gennaro  de  Gilippis  \  rpllns  «|<«  Jiiv«*nnl 
par  MM   Langford  Wilson  et  Kappolmachcr*',  cri:  fahidislrs 

par  31.  He^vieux^  celles  do  Clainlioii  par  M.  Sln.,K«r  ,  colle»  do 
Prudence  par  MM.  Manitijis,  Hreidl,  Sixl.  Hrandt',  celle»  do  \)\:\ 
contins  par  MM.  Barwinski  et  Manilins  '",  cell«'s  do  Corippn- 
M.   Amaiin  ",   celles  d'()ri(Milius,    par  R.  KIlis'*,  celles  de  Coni- 
niodien,  par  31.  Manitius  '  *,  comme  celles  des  poiHes  de  la  1»;»^... 
latinité  en  général  '•.  Toutes  ces  études  sont  en  général  pn» 
consciencieuses,  un  peu  subtiles  et  excessives  parfois,  et  surtout 
trop  fragmentaires;  mais  ce  sont  de  bons  malériaux  à  l'aido  des- 
quels il  serait  possible  de  reconstituer  la  manière  de  Iravaillor  do 
cbaque  poète,  et  peut-être  même  de  tous. 

Les  poètes  ne  s'inspirent  pas  seulement  des  fiMivros  littéraires, 
mais  aussi  des  œuvres  d'art.  Qiii'l<|iit^s  r.'clM>n'|i.»s  otti  .'•fi'  r.if.'»;  .>fi 


l.  Hnsius,  Hheinisches  Muséum,  \l.\il\.  d  (sources  de  Liicain  ;  Seue  Jnhrhurher 
f'iir  Phil.,Ç,\LS,^  (Lucain  et  Sénèquei  -  BauniiT.  De  l'osidonio,  Megnst/ieno.  Apol- 
ladoro  Lucani  auclotihus.  Miiuster.  1002.  —  Vittîlli,  Stmli  ilatittni  tli  filolnf/ia  rlas- 
sica,  X  (sources  historiques).  —  Leliaiiiicur,  BuUelin  de  lu  Faculté  de  Cnfn.  !V.  î. 
et  V,  1  (Lucain  et  César).  —  Diels,  C.  r.  de  TAcad.  de  Berlin.  IS8"»  Si^ne<|ii> 
—  Haskins,  «édition  de  Lucain  (iinilations  de  Virv'ile  ,  r,;imJ«ri'l •.•»'.  I««7. 

_*.  Housmaii,  Classical  Review,  juin  1902. 

:;.  (inineborir,  Ue  Valerio  Flacco  iinilalurt'. 
XI.VIII,  2. 

\.  Grust,  Qualenus  Silius  Ilalicus  a  Vergili,, 

"<    J.  Zielien,  lie/mes,  XXXI,  2.  —  Gennaro  de  GÉhj>|M».  Alêne  e  liuntti.  1 

!..  Langford  Wilson,  American  Juurnuf  nf  l'/i^folnrftf,  \l\     M  «ritil  rt  J 
Kappelmacher,  Sludia  luuenaliana  ' 

1  :»(»:{. 

~.  \j.  Hervieux,  Les  fablex  latines  d'origine  nuliennc,  l'an».  ISJS. 

s    Stœcker,   De  Claudianf  poefip  Velenim  rpt-nm  Hnm-inontm  *fifntu 
18SU. 

9.  Manitius,  Wieinischr      , 

Lncfanfii  apud  Prudentium  ucstninn,   Hiultlbcr^.  15-Ji.        iJivl.    l  il 

(emprunts  a  Sénè«|ue  et  à  Lucain  .  —  Breidt.  De  Vrudenlin  Homtii  «  ! 

ber;:,  1887. 

10.  Barwinski.    fiheiuisrfips    Musetun,    M. III 
XLVI,   3. 

11.  AmaiiM.   /''•  ('■':■' iij,  ' 

12.  Ellis,  Journal  of  l'iùluln.jij,  XIV,  l'i. 

13.  .Manitius,  Hheinisches  Mus*>um.  XI  VI,  1 

I  i.  Manitius,  Zeilschrifi  '■  '^  ''■  ' 
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ce  sens  au  sujet  de  l>ropcrce  et  d'Ovide';  il  serait  intéressant  de 
les  étendre. 

Pour  les  historiens,  il  ne  s'agit  plus  d'imitation  estliétique,  mais 
en  général  de  documentation  scientifique  :  la  question  des  sources 
offre  une  impoitance  différente,  mais  non  moindre.  Elle  ne  se  pose 
guère,  à  vrai  dire,  pour  César  ni  mémo  pour  Salluste,  leurs  ou- 
vrages étant  courts  et  portant  sur  des  périodes  ou  contemporaines 
ou  assez  récentes  :  cependant  M.  Ehrenfried  a  recherché  comment 
César  utilisait  les  rapports  de  campagne  de  ses  lieutenants  ^,  et 
M.  Bellezza  a  examiné  les  sources  et  la  valeur  historique  de  Sal- 
luste ^.  Par  contre  sur  Tite-Live  et  Tacite,  il  s'est  élevé  des  discus- 
sions nombreuses  et  passionnées.  M.  Soltau,  avec  un  acharnement 
obstiné,  a  sondé  à  fond  la  III^  et  la  IV^  Décades  de  Tite-Live  ;  en 
étudiant  la  chi'onologie  de  la  campagne  d'Espagne,  les  sources 
grecques  des  livres  XXÏ  et  XXII,  des  livres  XXIII  à  XXX,  les 
rapports  de  Tite-Live  avec  les  Annales  Maximi,  avec  Piso,  Quadri^ 
garius,  Macei',  Tubero,  Fabius  Pictor,  il  a  accumulé  des  observa- 
tions aussi  précises  que  subtiles,  qu'il  a  synthétisées  dans  son 
ouvrage  sur  la  composition  et  les  sources  de  Tite-Live  '',  et  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  Tile-Live  aurait  d'abord  connu  Polybe 
par  l'intermédiaire  de  Quadrigarius,  puis  directement  ;  il  aurait 
alors  remanié  apiès  coup  une  partie  de  la  IIP  Décade,  et,  à  partir 
de  la  IV®,  n'aurait  plus  suivi  que  l'historien  grec.  Ces  vues  ont 
été  combattues  par  MM.  Hesselbarth,  Weber  et  Sanders  "•  ;  d'autres 
travaux  ont  été  laits  par  MM.  Sturm,  Cocchia,  Unger,  Fuchs  et 


1.  Birt,  Rheiiiisches  Muséum,  XL,  1  (sur  l'Ariane  du  Vatican  et  une  éli'gie  de  Pro- 
perce). —  Wunderer,  Ovids  Werke  in  ihre/))  Verhaltnis  zur  anliken  Kimst,  Erlantren, 
1890. 

2.  Ehrenfried,    Qua  ratione  desar  lef/aloruu)   relationes  adhibuerlt,  Wùrzburg, 

1888. 

3.  Bellezza,  Dei  fonli  e  deW  auiorita  slorica  di  Sallustio^  Milan,  1891.  —  M.  Kor- 
nitzer  a  rapproché  Catilina,  52,  20,  de  Démosthéne,  Phil.,  III,  40  [Ztschr.  f.  die  œsl . 
Gyirm.,  38,  7). 

4.  Soltau,  Hennés,  XXVI,  3  (sur  la  auerre  d'Kspairne)  ;  Philologus,  LU,  4  (les  Anna- 
listes) ;  Die  Quellen  des  Livius  im  ^/««»  und  '2-l'(»  Buch,  progr.  Zabern,  1892  ;  Philo- 
logus, LUI,  4  (sources  grecques  de  XXIII-XXX)  ;  Livius  Quellen  in  der  dritlen  Dekade, 
Berlin,  1894;  Philologus,  LV,  2  (sur  les  Annales  Maximi)  ;  LVI,  1  (Piso)  ;  LVI,  3  (Qua- 
drigarius)  ;  LVII,  2  (Fabius  Pictor);  Neue  Jahrbiicher  fiii-  Phil.,  CLV,  6  [Macer  et 
Tubero)  ;  Livius  Geschichfe,  seine  Komposilion  und  seine  Quellen,  Leipzig,  1897. 

5.  Hesselbarth,  A'W/wc/i.-ifzs/oWsc/ie  Vniersuchungen  iiber  die  dritte  Dekade,Up- 
pstadt,  1881  ;  Berliner  phil.  Wochenschrift,  19  déc.  1891.  —  Sanders,  Die  Quellen 
contamination  im  2P*^  und  22*en  Buch  des  Livius,  Berlin,  1898.  —  A.  Weber,  Bei- 
triige  zur  Quellenkritik  des  Livius,  Marburg,   1897. 


i.i  I  1 1  li  ^  M  mK  La  M  N  ;  :  I 

(l«î   >(iila  ',    sur   la  ili^  (j«Ta<lr.  La  I'*,  roiilrijaiil  «i<^      . 
plus  légendaires,  —  ot  aussi  paict»  qu>ll«  rsl  «1  un  ii^.t^' 
moins  répandu,—  est  plus  négligée  ;  cependant  >1.  Klliiger  s  .si 
orcupi'  du  livn»  X,  vi  M.  Ciaeeri  n  établi  le  lien  qui  unit  Knnins  et 
Tile-lJvo  dans  leur  récit  des  origines  romaine»^. 

La  fonnalion  des  ouvrages  de  Tacite  a  fait  naître  égalemett 
nombreux  travaux  :  les  uns  lenvisagent  comme  écrivain,  et  comme 
imilaleur  de  Cbrysippe,  di'  Varron,  de  Sallusle,  de  Tile-Live.  de 
Virgile,  (\o  Séiièque  ',  les  aulres,  le  ronsid«'rant  en  lant  (juliislo- 
rien,  s'occupent  de  ses  rapports  avec  Pline  l'Ancien,  Cluvius  Hu»- 
licus,  Fabius  Kusticus,  Aufidius  Bassus,  Servilius  Nonianus,  etc., 
ses  prédécesseurs,  ou  avec  l^lutarque,  qui  a  souvent  puisé  aux 
mêmes  sources  que  lui  L  Et  ici  nous  rencontrons  le  gros  probb'»me 
de  la  «  règle  annalislique  »  ou  «  loi  de  Nissen  ».  Tacit»' 
comme  Mssen  prétend  (jue  l'ont  fait  presque  lous  les  bistonriis 
antiques  et  comme  M.  Fabia  a  entn'pris  de  le  démonlnM-  pnnr  Ips 
Histoires  et  les  Annales,—  suivi  constamment  un  seul 
trairement  cboisi?  M.  Boissiera  fait  remanjuer  (jue  cette  li>pollâeM' 
s'accorde  mal  avec  les  contradictions  qu'on  relève  chez  Tacite. 
En  fait,  il  est  probable  que  sans  être  un  érudit  original, Tacite  a  été 
un  imitateur  moins  servile  qu'on  ne  tend  à  le  croire  aujourd'hui 

Les  autres  historiens  soulèvent  moins  de  controverses,  et  1  on 
s'applique  seulement,  sans  discuter  leur  métbodf.  à  relever  les 
documents  dont  ils  se  sont  servis.  C'est  ainsi  qu-  ludié  ce 

1.  Sturm,  (Juœ  ratio  inler  terlimn  Ltuit  decddcnt  »•/  Antipaft'i  h 

dat,  Wiirzburg,  1883.  —  Coccliia,  Tito  Livio  e  Polihio  innanzi  alla  rrUica  »t 
Turin,  1892.  —  Uuger,  Neue  Jahrbùcher  fUv  P/iil..  CXLIll,  4  isur  le»  tahles  ron>ii 
du  Capitule).  —  Fuchs,  Der  zweile  Punisclœ  Krietj  und  seine  (Juetleii  /'" 
Livius,  Wiener-Neustadt,  1894.  —  De  Scala,  Seue  Jahvh.  filv  Phif..  CXLVll 

2.  Klinger,   De  decimi  Liuii  libri  fontibus,  Leip/ 
storia  antica,  V,  4. 

3.  Gudeinan,  Tnmsactions  and  proceedintjs  of  fhe  American  plul.  Abxuc.,  \\\\ 
(sur  Varron  et  Clirysippe).  —  Wa'iniin,  Avchiv  fiir  Uitein.  Ux.,  XH,  1  VAffiicoln  il 
le  Calilina).  —  Scliœnfeld,  Archiv  fur  latein.  Les.,  U,  2  (Sallusle  et  TaciU-  .  —  S..imv 
Egyetemes  Phil.  hôzlonr/,  XXIIl,  1  {T.-Li?e  et  Tnnte^  —  S- hm«u».  T'irih,.  ^,„ 
Sacliahtner  Ver<jils,  Bambrrir.  I8S7.  —  Zimnui'  ' 

itnilalore,  Breslau,  1889. 

4.  Gudcman,  Transactions  and  l'roc,  XXXI  ,i»ui  Ut,  »outtu  *  a«  U  Ucrmauie,.  — 
Wolfflin,  Ziir  Komposition  der  Historien  fies  Tacitua,  Mftiiicli,  1901.  —  Borenlu».  D* 
l'iutarcho  et  Tacito  inter  se  conf/ruentibtis,  Helsingfors,  190-'.  —  Mùmer,  IU,une> 
Jahrb.,  104  (sur  Pline  et  les  guerres  de  (;eriiianie).  —  (iroa^,  Juhrb.  fUr  kl.  l'/nl  . 
23'"  Supplll)d,m.  —  Fabia,  Us  sources  de  Tacite,  Pari»,  1891 

5.  Fabia,  J»urn.  des^or.,  juille»  190«.  —  lloissier,  Jouni.  d<  Hfl  48i>5  el 
octobre  1900  :  Tacite     ■ 
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que  Trogue-Pompée  doit  à  Timagène,  Ephore  et  Clitarque^  ;  ce  que 
Quinte-Gurce  doit,  tant  à  Timagène  qu'à  Ïrogue-Pompée  lui-même 
et  à  Velleius-;  quels  sont  les  auteurs  consultés  par  Pline  l'Ancien 
tant  dans  l'histoire  que  dans  la  géographie,  les  sciences,  l'histoire 
de  l'art,  la  grammaire,  etc.  ^;  quels  sont  les  rapports  de  Suétone 
avec  ses  prédécesseurs  et  avec  les  pièces  d'archives  dans  les  bio- 
graphies des  Césars  '',  quelles  sont  les  sources  du  De  taris  illustrions 
de  VOrigo  geidis  romanœ,  des  Césars  d'Aurélius  Victor,  du  Bre- 
viariwn  de  Fesins,  de  certains  récits  d'Ammien  Marcellin,  de  la 
Vie  de  Malclitts  pai'  saint  Jérôme,  de  la  Chronuiue  de  Sulpice 
Sévère"'. 

Dans  le  roman,  Pétrone  s'est  servi  de  nombreux  ouvrages,  tant 
grecs  que  latins,  sans  qu'on  sache  toujours  si  c'est  pour  les  imiter 
ou  pour  les  parodier:  on  en  trouve  le  relevé  dans  les  écrits  de 
M.  Gollignon  surtout  et  aussi  de  MM.  Kindt,  Coccbia,  Heinze  et 
E.  Thomas  ^.  M.  Crusius  a  recherché  le  modèle  sur  lequel  ont  été 
écrites  les  Métamorphoses  d'Apulée  '. 

Les  origines  de  la  rhétorique  romaine  sont  en  général  assez  bien 

1.  Wachsmuth,  Bheinisches  Muséum,  XLVÏ,  3  (TimagiMie  et  Tr.  P.-. —  Nenliaus,  Bie 
Quellen  des  P.  Tr.in  der  Persisc/ten  Gesc/iic/ife  iV.\\hove  et  ClitarcuK;!,  Kuiiiirsbera:, 
1900. 

2.  Kâi-st,  Philologus,  LVI,  4  (Timagène  et  Q.  G.).  —  PetersdorfV,  Eine  neue  Ilaupf- 
quelle  des  Q.  Curtius  Rufus  (Tr.  Pompée),  Hanovre,  1884.  —  Manitius,  RJi.  Mus., 
LVII,  3  (Velleius  et  Q.  C). 

3.  Aly,  Zur  Quellenkritik  des  riUeren  Plinius,  Marburg,  1885.  —  Wulfllin,  Pli- 
nius  und  Cluvius  Rufus,  Arcliio.,  XII,  3.  —  Cuntz,  Agrippa  und  Auguslus  als  Quel- 
lenschriffsleller  des  Plinius,  Leipzig,  1890.  —  Spi'engel,  R/i.  Mus.,  XLVI,  1  (sur  les 
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LITTÏÎRATURK  LATINE 
roiimies  :  on  peut  cepenclani  l  , ,,,,( 

fait  MM.  l>hilippsoii  (>t  Kroll  à  propos  «Irs  r.ippniis  «1,.  Ci.vnMi  avi»c 
Posidonius  et  Aiitiorlms  d'As*;.!....  •  ..|  M.  Kadnrmnrlin- nu  »ujf»l 
des  sources  communes  à  Cicén.  \hiinlilion  ».  MM.  Kubik    o^ 

E.  BiMlrand  se  sont  demandé  (\iw\U*  ronnnissanro  nvnil  Cic<^ron* 
soit  dos  auteurs  dranialicpios,  soit  des  potMes  lalins"».  M.  Krolî    ' 
posé  la  même  question  pour  les  études  grecques  et  lalinrs  .1. 
maque  \  M.  Suster  a  étudié  l'influence  de  Cicéron 
Jeune,  et  M.  Scha'del  celle  de  Pline  sur  Cassiodore  ••. 

Parmi  les  philosophes,  Varron  a  été  étudié  par  M.WeudIing  dans 
^  s  relations  avec  Posidonius  «.  Pour  Cicéron,  qui  se  donne  ouver- 
tement comme  un  traducteur  des  philosophes  grecs,  il  est  impor- 
tant de  savoir  quels  auteurs  lui  ont  fourni  ses  idées  métaphy- 
siques ou  morales  :  M.  Thiaucourt  a  consacré  à  ce  problème  un 
exposé  consciencieux  et  mélhodique  ";  plus  spécialement  M.  Reln- 
hardt  s'est  occupé  du  Dr  nahna  (/ponna,  M.  Noyer  de  ce  même 
traité,  du  De  divinatione  et  du  De  falo,  M.  Pascal  du  Songe  de 
Scipion,  M.  Kothe  des  Ttiseulanes  ^  ;  MM.  Saitzmann  et  Schwenke 
ont  discuté  sur  la  connaissance  plus  ou  moins  exacte  que  Cicéron 
avait  de  Platon  '\  Sénèque  est  plus  original,  mais  cela  ne  l'empêche 
pas  de  s'inspirer  souvent  de  ses  devanciers:  c'est  ce  que  MM.  W. 
Ribbeck  et  Hefter  ont  montré  en  le  rapprochant  des  épicuriens,  de 
Platon  et  de  Cicéron  *'•  :  M.  Nehring  a  fait  ressortir  l'originalité  des 

i.  Philippson,  Neue  Ja/wb.  ftir  P/iii. .CWWll,  6  (Posidonius  cl  U  préface  du 
uenlione).  — 'KvoW,  H/iein. Mus.,  LVIII,  4  (Aiitioclnis  «l'Asraloii  et  reteiinus  <la  Iim.-  m 
du  De  Orafore].  —  Kroll,   Versammluny  iler  47'*»  Versammlung  deuischcn  l*hilo~ 
logen    Cicérou  et  la  rhétorique). 

2.  Raderniacher,  Rh.  Mus.,  LIV,  J 

3.  Kubik,  De  Ciceronis  poetnrum  itinnn  un 
Cicéron  au  Ikéàtre,  Grenoble,  1897. 

i.  Kroil,  lireslauer  phil.  Ahhandlungen,  VI. 
■").  Suster,   De  IHinio  Ciceronis  imilatore,   R'wisi  \\ 

i'Unius  lier  Jiuujere  und  Cassiodorius  .<enufor,  l).-»riiist  . 

6.  Weiidliiig,  llermrs,  XXVIII,  .i. 

7.  Thiaucourt,  l.es  Iruilés  philosophir/ues  île  Cicëiou  • -.  grecque»^ 
Paris,  1885.  —  Giauibelli,  Hivis/a  di  filolof/ia,  XVI,  9-12. 

8.  Reinhardt,  Ureslauer  phil.  Ab/tundl.!  Hl,  2.  —  Nojir,  lih.  .W«.».,  LUI.  I.  — 
Pascal,  Di  una  fonie  f/recn  del  Somnium  Svipionis  (Vfferinr*  •i'Kr<it<MtlM>n<'>  .  N«pl«^, 
1902.  —  Kothe,  S'eue  Juhrbilcher.  Kl.  Phil.,  188». 

9.  Schwenke,  .Vewe  p/ii7.  Rundschau,  1"  mai  1^  * 
Kennlniss  der  Plalonischen  Schriflen. 

10.  W.  Piibbeek,  L.  Annœus  Seneca  u  >  ' 
dem  Christenlum,  Hanovre,  1887.  —  llcHcr,  Uaun 

e  Ciceronis  De  finibus  IIJ  el  Tusc.  disp.  V  tibro. 
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Questions  naturelles  '  ;  MM.  Fowler  et  Fel.  Bock  ont  cherché  les 
sources  du  De  heneflciis  et  du  De  matrimonis  ^. 

En  ce  qui  concerne  les  grammairiens,  on  peut  signaler  d'utiles 
travaux  sur  les  sources  et  le  crédit  d'Asconius  Pedianus^,  sur  la 
fidélité  de  Probus  à  l'autorité  grammaticale  de  Pline'',  sur  les 
auteurs  utilisés  par  le  métricien  Aphthonius  •',  sur  les  souvenirs 
de  Verrius  Flaccus  chez  Nonius  et  sur  ses  citations  des  historiens, 
de  Térence  et  des  lettres  de  Cicéron  ^  sur  la  dépendance  de  Gha- 
risius  par  rapport  à  Julius  Romanus  ',  sur  les  citations  chez  Ser- 
vius  ^  et  sur  l'abrégé  de  Festus  par  Paul  Diacre  ^. 

Pour  ce  qui  est  des  auteurs  chrétiens,  la  plupart  des  éditions  du 
Corpus  de  Vienne  accompagnent  le  texte  d'un  index  auctorum 
extrêmement  précieux,  qui  permet  de  mesurer  d'abord  ce  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  doivent  aux  écrivains  profanes,  ensuite 
comment  ils  s'imitent  les  uns  les  autres.  Etant  donnée  l'abondance 
de  cette  littérature  religieuse,  je  ne  puis  entreprendre  d'énumérer 
les  résultats  auxquels  on  est  parvenu.  Je  citerai  seulement  comme 
modèles  de  clairvoyante  et  sagace  analyse,  les  deux  mémoires  de 
M.  Brandt  sur  Lactance  et  Lucrèce  et  sur  les  sources  du  De  opi- 
ficio  Dei^.  J'ai  d'ailleurs  moi-même  essayé  de  reconstituer  la  biblio- 
thèque de  Lactance  ;  je  crois  qu'un  pareil  travail,  pour  chacun  des 
Pères,  ne  serait  pas  très  malaisé  et  serait  fort  précieux. 

René  Pichox. 
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NOTES,  QUESTIONS  ET  Dls(  I  -s|()>s 


UNE  PRÉTENDUE  LOI  DE  I/HISTOIRE. 

M.  Ernest  Millard,  capitaine  commandant  du  génie  belge»  adjoint  d'KUl- 
Major,  apporte  à  Thistoire  de  louables  intentions  scientifiques,  et.  dans 
un  livre  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots',  il  exprime  trt\s  heureu- 
sement rintérèt  qu'il  peut  y  avoir  à  trouver  des  lois  historiques.  «<  Plui 
que  toute  autre  science,  Thistoire  possède  des  documents  nombreux  ol 
variés.  En  telle  quantité  même,  qu'un  homme  consacrerait  vainement 
son  existence  à  savoir  entièrement  les  annales  de  son  propre  pays  s'il  s'en 
tenait  aux  méthodes  en  hoimeur.  Marmontel  écrivait  il  y  a  plus  d'un 
siècle  :  «  On  a  calculé  qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour  il  faudrait  huit 
cents  ans  pour  épuiser  ce  que  la  Bibliothèque  royale  contient  sur  ihis- 
toire  seulement.  Cette  disproportion  désespérante  de  la  durée  de  la  vie 
avec  la  quantité  de  livres  dont  chacim  peut  avoir  <|uelque  chose  d'inté- 
ressant, prouve  la  né(;essité  des  extraits.  »  Toutefois,  ni  des  extraits,  ni 
même  des  résumés  ne  sont  capables  de  résoudre  la  question.  Les  extraits, 
par  le  choix  qu'ils  impli<iuent,  et  les  résumés,  par  la  concision  qu'ils  exi- 
gent, doivent  fatalement  laisser  échapper  des  faits  essentiels.  En  revan- 
che, les  lois  représentent  la  totalité  des  fait-  'Xpriment  lordr.'  » 
(p.  7). 

M.  Millard  croit  avoir  trouvé  une  loi.  «  la  grande  loi  »  de  l'histoire.  Il 
nous  apprend  qu'en  1851  un  officier  du  génie  belge,  Hemy  Bruck,  •«  ter- 
minait une  étude  sur  l'origine  et  les  eflTets  de  rélectricité  terrestre  en 
signalant  la  coïncidence  entre  le  déplacement  d'une  région  de  plus  gi 
activitf'  magnéti(jue  et  la  marche  «h»  la  ci\ilisalion  à  travers  la  1' 
l'Arabie,    la  Palestine,  la  (irèce,  l'Italie  et   lu  France.    Dés  ce  m<»ii 
ajoute  M.  .Millard,  on  pouvait  prévoir  que  la  science  historique,  la  grau  ii 
et  véritable  science  embrassant  les  faits  humains  k  quelque  époque,  à 
quelque  |)cuple  (ju'ils  aient  appartenu,  allait  reposer  sur  «les  bases  nou- 
velles »  :p.  1).  M.  Millard  se  rattache  a  son  •  génial  »  compalriol*'  •  dont 
l".rii\rr   .->!   restée  incomprise»;  ui.u-   il   i'r.t<'r»<t    ini^  h   ■       '     '      ••■ 

1.  I  m-  loi  historiquty  1«  Bruxelles,  Lanierliii 
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exposée  par  celui-ci  dans  VHumanité,  son  développemenl  et  sa  durée.  —  Sa 
théorie  à  lui  est  la  suivante.  La  vie  des  peuples  se  divise  en  phases  suc- 
cessives :  1"  une  phase  de  formation  ou  de  réorganisation,  où  le  progrès 
est  continu  malgré  d'éventuels  moments  de  crise;  2«  une  phase  d'activité 
ou  d'agrandissement,  marquée  par  une  plus  gratide  vitalité  —  plutôt  phy- 
sique que  morale  —  et  aboutissant  parfois  à  un  premier  moment  d'éclat; 
3°  une  phase  de  malaise  ou  de  faiblesse,  pendant  laquelle  se  révèlent  les 
germes  de  la  décadence  future  ;  4*»  une  phase  de  grand  éclat  ou  de  con- 
quêtes, dont  la  considérable  activité  physique  et  morale  recouvre  une 
décadence  qui  s'accentue  rapidement;  5'^  une  phase  de  décadence  ou  de 
dissolution  \)end-àni  laquelle  l'activité  physi(iue  est  nulle,  l'activité  morale 
intense,  mais  parfois  maladive  (p.  3). 

Au  moyen  de  calculs  analogues  à  ceux  de  Briick,  M.  Millard  prétend 
pouvoir  déterminer  mathématiquement  la  durée  de  ces  phases.  Mais  avant 
d'en  rechercher  la  cause,  il  veut  en  établir  la  réalité  empiriquement.  En 
fait,  donc,  il  croit  constater  avec  pleine  évidence  que  la  vie  des  peuples  a 
des  phases  de  250  ans  environ;  que  les  cinq  phases  précédemment  indi- 
quées se  reproduisent  en  des  cycles  successifs  de  la  vie  d'un  même 
peuple,  ou  générations  historiques  ;  et  que,  la  phase  de  décadence  s'enche- 
vôtrant  avec  la  phase  de  réorganisation  du  cycle  suivant,  les  mômes  évé- 
nements, chez  un  môme  peuple,  se  reproduisent  à  chaque  période  d'un 
millier  d'années  à  peu  près  (p.  4). 

Après  l'Introduction  viennent  trois  chapitres,  sur  les  Chinois,  les  Égyp- 
tiens et  les  Français  ',  où  il  cherche  à  condenser  —  en  cent  cinquante 
pages  —  ])lusieurs  milliers  d'années  d'histoire  :  par  ces  trois  exemples  il 
pense  faire  apparaître  la  suite  régulière  des  phases  et  des  générations. 
—  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  montrer  l'insuffisance  des  renseigne- 
ments qu'on  possède  sur  certaines  périodes;  nous  jugeons  inutile  d'in- 
sister sur  la  valeur  inégale  des  sources  où  M.  Millard  a  puisé,  sur  l'arbi- 
traire de  ses  divisions,  sur  le  caractère  militariste  de  sa  conception  de 
l'histoire.  D'après  lui,  —  pour  donner  une  idée  de  son  chapitre  sur  les 
Français,  —  il  y  a  une  seule  et  môme  race  d'hommes  «  dont  le  noyau 
habita  invariablement  le  territoire  compris  entre  la  Seine  et  la  Garonne» 
(p.  120]  depuis  1700  avant  J.-C.  :  encore  négligeons  nous  la  «  génération 
préhistorique  ».  Il  sait  ({u'iine  «  phase  d'activité  »  prit  fin  et  qu'une 
«  phase  de  malaise  »  se  produisit  entre  4700  et  1400,  une  «  phase  de  grand 
éclat  »  entre  1400  et  1150  —  toujours  avant. l. -G....  Une  «  phase  de  malaise», 
pour  passer  tout  de  suite  aux  temps  modernes,  s'étend  de  1340  à  1620; 
une  «  phase  de  grand  éclat  »,  de  1620  à  1870.  Ici,  M.  Millard  se  contente 
d'un  mot  sur  la  Révolution  :  à  son  avis,  «  elle  appartient  plutôt  à  une 
manifestation  de  race  et  fait  partie  de  cette  série  de  mouvements  ger- 
mains qui  ont  commencé  en  Allemagne  au  xvi^  siècle  et  se  sont  terminés 
dans  toute  l'Europe  au  xis^  siècle  ».  En  1870,  la  France  est  tombée  en 
décadence  ;  k  mathématiquement»  elle  y  devait  tomber  (p. 208),  et  Brùck 

1.  M.  Millard  a  précédemment  publié  un  ouvrage  sur  Les  Belges  et  leurs  généra- 
tions historiques. 
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i\ait  prôdil  celte  chute  (p.  19").  Suivant  le»  loi 
ICiilroe  ou  sccno  d'hommes  cxtrnordinairoH  —  roininr  un    n 
Il  est  plus  possible  pour  la  Frauce  «avant  l'auron*  ilu   vin^ 
siècle»  {p.   207).   «  f.a  grande  loi   dr   l'histoirr    nous  apprendra...  >\uv 
raïuourde  la  patrie  ei  l'instinct  de  la  guerre  sont  au  paroxysme  rh<  /  \>> 
peuples  arrivés  à  leur  apogée,  tandis  qu'ils  sont  nula  chez  Ica  [mi\ 
dceadcncc.  El  c'est  tout  simplement  par  suite  do  la  dc^cadcnre  à  li 
->t  arrivé  le  peuple-ehel'  actuel  ^los  Français),  que  les  idéea  de  ■ 
politisme    et  de  pacification  universelle  ont  gagné  de  nombreux   pu!: 
sans  »  (p.  9). 

Lors  même,  déclare  M.  Millard,  que  «  ma  démonstration  iwrail  inf^ufll- 
vaille  ou  incomplète,  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  rimpossihilité  d'une  loi 
historique  semblable  à  celle  révélée  ou  entrevue  p.ir  Bnick.  Celle  loi 
existe,  trop  de  faits  l'accusent  :  l'hunianité  n'est  pas  le  jouet  «lu  h»- 
de  l'arbitraire .  Et  si  le  travail  dont  la  publication  commence  aujoin 
avait  pour  seul  ou  premier  résultat  de  faire  naître  l'idée,  le  soupçon 
(Tune  cause  physique,  extra-terrestre,  intervenant  dans  les  deslinées 
(les  peuples,  j'estimerais  encore  que  son  but  a  été  largement  atteint  • 

IP.H). 

l'ne  telle  façon  de  concevoir  la  loi  en  histoir. 
On  se  rappelle  la  loi,  assez  longtemps  admise,  eu  vrrlu  de  la((ueUe  l« 
civilisation  marcherait  de  l'Orient  à  l'Occident*:  cette  loi,  en  fait  contes- 
table, si  même  elle  était  établie,  demanderait  à  être  interprétée  psycholo- 
giquement, tandis  qu'on  y  cherchait  volontiers  je  ne  sais  quelle  action 
mécarii(iue  du  soleil.  Dans  lautliropogéograpiiie,  aujourd'hui, l'élude  de» 
rapports  de  la  nature,  du   milieu  {Umwrlt)  et  de   Ihomme   de\ient  de 
])lus  en  plus  psychologique.  11  y  a  encore  —  au  moins  m  Allemagne  — 
des  historiens  qui  veulent  trouver  des  périodes,  nettement  distinctes,  de 
l'évolution  générale  de  l'humanité,  —  tels  sont  les  KuUurzeilaUer  de  I^m- 
precht  :  mais  on  s'efforce  de  donnera  ces  périodes  un  fondeincnl  psycho- 
logique, et  on  évite  de  leur  donner  une  rigidité  mathématique.  I  • 
ou  les  généralisations  de  l'histoire,  on  commence  a  ne  les  plu>  . 
concevoir  en  dehors  de  la  psychologie.  Et  l'intérêt  de  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  d'être  une  sorte  de  «survivance».  C'est  aussi 
d'être  la  réduction  à  l'absurde,  involontairement  faite  par  cet  oflicier- 
mathémalicien,  préoccupé  de  science  historique,  d'une  len.t 
maintes  fois  faussé  l'histoire  :  trop  souvent  on  a  applique  . 
pour  la  constituer  en  science,  les  procédés  de  sciences  déjà  consliiuec», 
an  lieu  de  chercher  d:in<  -'  t'»"-"  t>-"'""  -  '  i...'.ii,,..i..  •.•.••ti.nli.  •... 


1.  Voir  Moui,'eollr.    / 
1,1,.   iM--i-.a. 
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LA  PEHSPEGTIVE  HISTORIQUE,  D'APRÈS  FRIEDRICH  RATZEL 

Un  intéressant  article  de  la  Historische  Zellschrifï  \  intitulé  Geschiclite, 
Vhlkerkunde  uncl  historische  Perspeklive,  aura  été  un  des  derniers  tra- 
vaux de  Ratzel,  que  la  mort  vient  de  frapper.  Il  contient,  comme  toute  son 
œuvre,  une  application  de  la  géographie  à  l'histoire.  Déjà  Ratzel  avait 
montré,  dans  son  Anthropogeographie,  Thomme  attaché  à  la  terre,  la  con- 
figuration du  sol  déterminant  les  groupements  humains  et  l'évolution  des 
sociétés.  Sa  pensée  a  progressé  logiquement.  Si  la  géographie  explique 
Thistoire  de  Thomme,  la  géographie  et  l'histoire,  indissolublement  liées, 
doivent  avoir  même  extension,  c'est-à-dire  que  l'histoire  doit  posséder, 
comme  la  géographie,  un  caractère  cosmique.  Le  problème  est  dès  lors  le 
suivant  :  constituer  une  histoire  universelle  qui  embrasse  l'humanité 
dans  la  totalité  de  l'espace,  comme  Tanthropogéographie,  et  dans  la  tota- 
lité du  temps. 

Cette  histoire  universelle,  rêvée  par  Herder,  n'existe  pas  encore.  Les 
historiens  ont  étudié  des  individus  et  des  Etats,  découpé  l'histoire,  sans 
doute  pour  donner  plus  aisément  à  leurs  œuvres  une  forme  d'art;  ou  bien 
ils  ont  mutilé  l'histoire,  sous  prétexte  que  cela  seul  importe  et  est  histo- 
rique qui  a  modifié  d'une  façon  plus  ou  moins  durable  le  cours  des 
événements.  La  science,  au  contraire,  cherche  les  liaisons  organiques  de 
toutes  les  parties  et  elle  ne  se  réduit  pas  à  l'étude  de  ce  qui  peut  modi- 
fier directement  la  vie  humaine  ;  une  histoire  scientifique  s'interdirait 
toute  limitation,  toute  préférence  ;  elle  aurait  pour  objet  tout  le  devenir 
social. 

Comment  constituer  cette  histoire  universelle?  Le  premier  moyen  est 
d'enrichir  l'histoire  de  l'ethnographie.  Comment  les  races  se  forment  et 
se  mêlent-elles?  Car  plus  que  les  héros  et  les  Etats  importent  le  choc  des 
masses  humaines,  leur  compénétration  et  tout  ce  qui,  dans  la  vie  des 
peuples,  échappe  à  l'histoire  politique.  D'autre  part,  les  peuples  sauvages 
ont  droit  de  cité  dans  l'histoire  :  car  sans  l'histoire  du  monde  celle  des 
peuples  civilisés  demeure  incomplète  et  incomprise.  La  conversion  de 
l'ethnographie  en  histoire  sera  aisée  :  l'ethnographie  en  effet  n'est  pas 
seulement  science  descriptive  et  de  classification,  sorte  de  zoologie 
humaine  ;  elle  s'occupe  du  devenir  des  civilisations,  eUe  se  fait  Kullurges- 
chichte  et  s'achemine  d'elle-même  vers  l'histoire. 

En  même  temps  que  l'histoire  embrassera  tout  l'espace,  tout  le  devenir 
humain,  elle  devra  remonter  plus  haut  dans  le  passé.  Ne  disons  pas  :  ceci 
est  trop  vieux  et  trop  incertain  pour  intéresser  jamais  l'histoire  ;  éclai- 
rons plutôt  assez  le  passé  ténébreux  pour  y  découvrir  des  successions. 
Déjà,  à  l'histoire  de  la  civilisation  égyptienne  s'est  ajoutée  une  chrono- 
logie de  l'histoire  d'Egypte.  La  stratigraphie,  la  cosmologie  nous  seront 
de  précieux  auxiliaires:  car  les  peuples  disparus  ont  laissé  leurs  traces 

1.  190 i,  t.  XCm,  1'»  partie,  pp.  1-46. 
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.lans  les  diverses  roiirlies  du  «ol,  «nie  non»  poiiNoimrUtfr.  U  pr»!  h  in  loin*. 
(railleurs,  n'enriehit  pas  seulement  lliisloire  ;  elle  lasmire.  elle  fournil  « 
rhistorien  une  perspective  el  farilite  Ih  localisation;  tlvs  (mlik  t\m:UH'% 
primitifs  seront  ordonnés  dans  la  série  désorinais  sans  limite  det  éfétic- 
menls  et  reconnus  secondaires. 

haizel  soulevé  dans  cet  article  un  grand  nombre   de  problèmes  dé 
détail,  laissant  volontiers  les  questions  ouvertes  et  insistant  h     '  nr 

!•  s  diftlcultés.  11  montre,  par  exemple,  que  l'histoire,  se  dév.  ,,r 

un  seul  sol,  efface  elle-même  ses  traces  et  nous  carhe  son  ,1 

ou  ({ue  la  civilisation  lunnainc  n  a  commencé  en  amiin  le  f,i 

connu  pour  se  propager  régulièremenl  dans  tme  direction  connue.  Itatiel 
était,  en  effet,  ennemi  des  généralisations  précipitées,  de»  aftirmations 
ms  preuves  et  de  Tidéologie  en  matière  d'histoire.  Son  Anlhrifpoqfo^ 
uraphic  est  une  philosophie  de  l'histoire,  mais  sans  téléologie,  sans  n 
priori,  sans  aucune  spéculation  sur  de  prétendus  stades  de  nilture.  Mais 
tout  en  bannissant  l'esprit  de  système,  il  visait  à  des  synthèses  de  faits 
intégrales.  En  s'efforçant,  ici,  de  coordonner,  dans  l'unité  de  l'espace  et 
du  temps,  toute  l'histoire,  il  a  donné  un  exemple  de  c^tU»  hologâitch*' 
li<'(rnrhUmq  sans  laquelle,  disait-il,  le  sens  de  la  vie  nous  échappe. 

I*.   HoyLEs. 


NÉCHOLOGIE. 

Paul  Tannery.  —  Henry  Michel. 

Deux  collaborateurs  de  la  Ih'mr,   .lont  le  nom  figure  dans  la  li- 
nos  Hevucs  générales,   viennent  de    disparaître,   M.   Paul   Tanne  1 
M.  Henry  Michel.  Nous  nous  associons  bien  sincèrement  au  deuil  (1«  . .  ..  ^ 
qui  les  pleurent  et  nous  éprouvons  personnellement  des  regrets  très  vifs. 

M.  Paul  TanntiA.  diivdeurde  la  manufacture  des  tabacs  de  Pantin. 
unissait  à  une  haute  culture  scientifique  une  rare  érudition  et  en  parti- 
culier une  connaissance  approfondie  des  savants  et  des  philosophes  de  la 
(irèce.  Aussi  tenait-il  une  grande  place  dans  la  science  eurofR-enne.  .*viuf 

Moritz  Cantor,  personne  n'a  autant  fait  que  lui,  dans  ce»  dernier»    ' 

pour  le  développement  de  l'histoire  des  sciences. 

Ses  travaux,  divers  et  nombreux,  sont,  pour  la  plupart, 
des  Revues  :  ici,  dès  le  deuxième  numéro,  il  nous  a  don 
générale  et,  d'année  en  année,  il  a  poursuivi  la  lâche  qu'il  avait 
remplir'.  Il  a  publié  trois  ouvrages  importaols pour  l'histov'-  ''• 

1.  Histoire  des  sriences  :  Matli.maliqup»  (octobre  19W),  Céomélri*  U«»u  1^*     ^*'* 
ni(|uc  (HTiil  1902),  Astrouomie  (juin  1903). 


380  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

hellène,  comme  est  intitulé  l'un  d'eux.  Editeur  de  Diophante  et  de  Fer- 
mat,  il  travaillait  avec  M.  Gh.  Adam  à  la  grande  édition  des  Œuvres  de 
Descartes  qui  a  été  entreprise  par  la  librairie  Cerf.  Il  a  remplacé  pendant 
quclcjne  temps  M.  Lévêque,  au  Collège  de  France,  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie grecque  et  latine.  Quand  fut  vacante,  il  y  a  un  an,  la  chaire 
d'histoire  générale  des  sciences,  à  la  mort  de  Pierre  Laffittc,  il  l'ut  désigné 
en  première  ligne  par  le  Collège  de  France  et  l'Académie  des  sciences  ; 
mais  il  ne  fut  pas  nommé  parle  ministre.  Il  supporta  vaillamment  —  au 
moins  en  apparence  ~  cette  déception.  Son  cours  était  en  partie  prêt  :  il 
devait  le  publier  sous  la  forme  d'une  Histoire  générale  des  sciences.  L'in- 
troduction en  a  paru  ici  même  (lévrier  1904).  Il  a  présidé  les  trois  premiers 
Congrès  d'Histoire  des  sciences,  à  Paris  (1900),  à  Rome  (1903)  et  à 
Genève  (1904).  A  Genève,  il  y  a  bien  peu  de  mois,  il  était  en  pleine  vigueur 
d'esprit  et  semblait  en  meilleure  santé  qu'il  n'avait  été  depuis  long- 
temps. Sa  mort  prématurée  nous  donne  ici  l'impression  d'un  grand  vide. 

M.  Henry  Michel  est  mort  plus  jeune  encore.  Il  laisse  une  œuvre  de 
philosophe  et  d'historien  qui  comptera.  Et  cependant,  professeur  et  publi- 
ciste,  il  a  été  surtout  préoccupé  d'exercer  au  jour  le  jour  une  influence 
utile  :  il  a  encore  plus  agi  que  produit. 

11  nous  avait  promis  une  revue  générale  d'histoire  des  idées  politiques 
au  xix«  siècle,  et  il  devait  nous  donner  un  article  sur  Quinet.  Il  n'aura  pas 
eu  le  temps  de  prouver  eff'ectivement  à  la  Revue  sa  sympathie.  Son  cours 
d'histoire  des  doctrines  politiques  à  la  Sorbonne,  où  il  faisait  une  besogne 
très  neuve,  lui  pienait  beaucoup  de  temps.  Depuis  sa  thèse  sur  Ylclée  de 
VEtat  (1895\  il  n'avait  publié,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  des  opuscules. 
Il  préparait  une  histoire  de  la  loi  Falloux.  Il  avait  contribué  largement  à 
la  célébration  du  centenaire  de  Quinet  et  à  la  fondation  de  la  Société 
d'Histoire  de  la  Révolution  de  1848.  Il  laisse  de  nombreux  matériaux 
inutilisés. 

Lui,  comme  M.  Tannery,  on  le  regrette  pour  ce  qu'il  a  été  et  on  le 
regrette  pour  ce  qu'il  aurait  pu  faire  encore. 

H.  B. 


Parmi  les  manifestations  les  plus  intéressantes  de  la  vie  de  nos  Uni- 
versités régionales,  il  faut  signaler  la  fondation  de  Revues  nouvelles  ou 
l'amélioration  de  Revues  existantes  grâce  à  des  groupements  d'Universités. 

Sous  les  auspices  des  Universités  de  Lille,  de  Lyon  et  de  Nancy,  vient 
de  paraître  le  premier  numéro  d'une  publication  destinée  à  unir  les  efforts 
des  germanistes  et  anglistes  français  et  à  tenir  ses  lecteurs  au  courant 
du  mouvement  des  idées  dans  les  pays  d'idiome  germanique,  —  Allema- 
gne, Anglet-erre,  États-Unis,  Scandinavie,  Pays-Bas.  —  Le  prospectus  de  la 
Revue  germanique  donne  quelques  indications  intéressantes  sur  les  anté- 
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criienls  de  cette  tentative.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nolrr  i 
est  doté  d'un  périodique  cherchant  au  delà  do  no»  froniièrci»  U  niaiit  i 
principale  de  ses  articles,  et  chacun  des  moments  Higniflcatifs  t\v  notre 
passé  intellectuel  a  été  marqué  par  une  publication  de  celle  nalnr-    t 
Journal  étranger  en  1754»  la  Gazette  littf^raire  de  l'Europe  on   n».. 
proposiMît  de  «  familiariser  de  plus  en  plus  notre  nntion  avec  .t 
dos  talents  au\(iuels  l'ii^'norance  et  le  préjugé  ont  fait  trop  1..,, 
refuser  parmi  nous  l'estime  qui  leur  était  due  »»,  cl  de  servir  eomûme 
temps  d'organes  à  une  sorte  d'universelle  «  Hépubliquc  dos  lettres  «,dan« 
laquelle  le  français  jouerait  le  rôle'médiateur  jadis  dévolu  au  latin.  IMuh 
tard,  quand  les  revendications  nationales  suscitées  par  Tli» 
çaise  ont  perdu  de  leur  acuité,  se  manifestent  de  nouv»! 
qu'avaient  annoncées  sans  trop  y  satisfaire  la  Décade  phitosophique  ou 
les  Archives  littéraires  de  V Europe.  La  Revue  britannique,  en  1825,  rap. 
pelle  quel  intérêt  présentent  les  grands  périodiques  anglais  de  répoquc. 
quel  profit  le  public  français  trouverait  à  en  connaître  la  suhst  i 
Revue  germanique,  la  même  aimée,  s'assigne  pour  mission  d« 
au  mouvement  des  idées  en  Allemagne  la  même  attention  que  sa  devan- 
cière accordait  à  la  vie  industrielle,  politique  et  sociale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Un  point  de  vue  délibérément  synthétique  est  annoncé,  en  1835, 
par  la  Revue  du  Nord.  «  Le  Nord,  et  surtout  l'Allecnagnc,  écrit  l»h.  Chastes 
dans  un  article-programme,  ont  cet  admirable  privilège  de  résumer  les 
deux  tendances  protestante  et  catholi(iiie  »  :  d'où  un  double  intérêt  offert 
par  l'étude  de  sociétés  sollicitées  à  la  fois  par  l'osprit  d'autorité  ft  nar 
l'esprit  d'indépendance. 

«  Cependant  de  ces  entreprises  diverses,  et  de  qini(iufs  auii«'s  rinur«', 
la  Revue  britannique  était  seule  à  fournir  une  carrière  prolongée;  et  il  y 
avait  plusieurs  années  qu'une  Nouvelle  revue  i/ennaniqnr  fondée  en  IH29 
avait  cessé  de  paraître,  quand  un  groupe  de  lettrés,  dont  laine,  Itenan  et 
Littré,  patronna  en  1858  la  fondation  d'un  nouveau  recueil  consacré  sur- 
tout à  cette  Allemagne  qui  avait  fait  descendre  sa  métaphysique  dans 
l'étude  de  l'histoire,  de  la  religion,  de  la  philologie.  «  1^  philosophie 
allemande,  disaient  les  fondateurs  de  cette  dernière  Ri'vue germnniqw\  a 
été  le  plus  audacieux  effort  de  l'esprit  humain,  et  après  avoir  atteint  avec 
Hegel  le  point  culminant  du  mouvement  imprimé  par  Kant,  elle  reioin- 
mence  aujourd'lmi  sur  des  ba<"-  mo'iv-.h.w  .m...  .....vi-.'  ......v,.i!..  ..f  ....i. 

tendue.  » 

Les  entreprises  que  rappellent  leslumlaleurs  de  la  Uc\u 
téressaient  plus  particulièrement  au  présent;  c'est  le  p.i 
présent,  c'est  l'évolution  historique  entière  et  c'est  la  civilisation  mt. 
des  sociétés  germaniques  qui  constituent  le  programme  de  la  Revu,    , 
manique  actuelle.  Elle  comprendra  des  articles,  des  .«  notes  el  docu- 
ments »,  des  «  revues  annuelles  et  semestrielles,  destinées  à  tenir  le  public 
au  courant  du  mouvement  d'idées  contemporain,  et  où  si-ront  analysécî» 
et  appréciées  les  principales  publications  dans  tous  les  ordres  de   ma- 
tières dont  s'occupe  la  Hevue  »,  une  bibliographie.  Klle  est  éditi^e  par  U 
librairie  Alcan.  Elle  a  pour  collaborateurs  tous  les  Français  que  dési- 
Il  s.  //.  -  T.  IX,  w  27.  » 
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gnaient  leurs  connaissances  spéciales  et  pour  secrétaire  général,  en  190b, 
M.  Henri  Lichtenberger  :  on  ne  pouvait  mieux  choisir. 

D'autre  part,  les  Annales  de  l'Est,  créées  en  1887  par  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy,  agrandissent  leur  domaine  et  prennent  le  titre  d'Annales 
de  l'Est  et  du  Nord.  Cette  transformation  est  l'œuvre  collective  des 
Facultés  des  lettres  de  Nancy  et  de  Lille  :  elles  ont  cru  devoir  suivre 
Fexemple  que  les  Universités  de  Bordeaux,  de  Toulouse  et  de  Montpel- 
lier leur  avaient  donné  en  fondant  les  Annales  du  Midi. 

Nous  citerons,  pour  cette  Revue  aussi,  quelques  lignes  intéressantes  du 
prospectus. 

«  Les  provinces  avaient  pendant  trop  longtemps  vécu  -—  ou  plutôt 
végété  —  dans  Fisolenient.  Elles  comprennent  aujourd'hui  que,  si  elles 
veulent  renaître  à  la  vie  et  conquérir  leur  autonomie,  il  leur  est  indispen- 
sable de  se  grouper  et  d'associer  toutes  leurs  forces  en  vue  d'une  action 
commune. 

e.  Déjà  les  Annales  de  l'Est,  sous  la  magistrale  direction  de  M.  Ptister, 
avaient  rendu,  entre  autres  services,  celui  d'établir  un  lien  entre  les  pro- 
vinces de  l'Est  de  la  France.  On  y  trouvait,  oiilre  de  savants  articles  de 
fond,  une  bibliographie  très  complète,  qui  manquait  dans  la  plupart  des 
recueils  publiés  par  les  sociétés  savantes.  Les  Annales  rapprochèrent  des 
savants  qui,  sans  elles,  ne  se  seraient  peut-être  jamais  connus;  elles  élar- 
girent Fhorizon  des  habitants  de  l'Est,  apprirent  aux  Alsaciens  l'histoire 
de  la  Lorraine,  aux  Lorrains  celle  de  l'Alsace,  renseignèrent  enfin  les  uns 
et  les  autres  sur  la  production  historique  de  la  région  tout  entière. 

«  Si  les  Annales  se  transforment,  c'est  dans  l'espoir  de  rendre  plus  de 
services  encore,  en  unissant  l'Est  et  le  Nord  de  la  France.  A  l'Alsace,  au 
Barrois,  à  la  Lorraine  et  aux  Trois-Évêchés,  elles  joindront  la  Flandre, 
l'Artois,  la  Picardie,  le  Cambrésis,  le  Hainaut  et  les  seigneuries  arden- 
n ai  ses. 

«  La  configuration  du  sol  appelait  déjà  la  plupart  de  ces  provinces  —  et 
d'autres  encore  —  à  faire  partie  d'un  môme  État.  Les  cours  d'eau  qui  les 
arrosent,  Rhin,  Meuse  et  Escaut,  ne  viennent-ils  pas  confondre,  pour  ainsi 
dire,  leurs  embouchures  dans  la  mer  du  Nord?  Quant  aux  faits  histo- 
riques, on  les  voit  tantôt  en  harmonie,  tantôt  en  désaccord  avec  les 
données  de  la  géographie  physique.  Habitées  par  les  Belges,  soumises 
ensuite  à  la  domination  romaine,  les  contrées  de  l'Est  et  du  Nord  furent 
au  iv  et  au  v"  siècle  conquises  et  en  partie  colonisées  par  différents  peuples 
germaniques,  Alamans  ou  Francs,  qui  exercèrent  sur  elles  une  action 
profonde.  Lorsque  vint  la  dissolution  de  l'empire  carolingien,  qui  les 
avait  toutes  englobées,  c'est  à  la  Lotharingie  qu'elles  auraient  dû  se  rat- 
tacher. Mais,  en  dépit  de  la  topographie  et  de  l'ethnographie,  l'Escaut 
sépara  la  Flandre  et  l'Artois  du  Cambrésis  et  du  Hainaut.  Bien  que  rat- 
tachés à  la  France,  les  deux  premiers  de  ces  comtés  n'en  conservèrent  pas 
moins  avec  les  principautés  lotharingiennes,  qui  relevaient  de  l'Empire, 
des  relations  de  toutes  sortes,  religieuses,  politiques,  économiques  ou  lit- 
téraires. Au  XV®  siècle,  la  maison  de  Bourgogne  essaya  de  les  grouper,  en 
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inciiie  temps  une  d'aulrcs  proviiin-s,  fiaiin  une  \Miv  monarrliiot  qui  eut 
iTssusiilé   raiicicii   royaume  «ic  Lotliairc   II.   DcpiiiH   lom,  le*  n'*gionii 
rhénanes,  mcusienncs  et  scaldieniies  servireot  à  la  foi»  de  champ  do 
l)ataillo  ot  (rcnjcii,  au  cours  des  luttes  que  se  livri-n-nl  la  Kraii. 
Ktats  allemands.  De  ces  guerres  est  sortie  la  fror»li»'ro  nrliM-ll»'.  !.■ 
et  arbitraire  au  Nord  comme  à  l'Ust.  >» 

Ilevue  d'histoire  régionale,  les  ^»èna/'^  /. 

dront  des  articles  de  fond,  des  mélanges,  une  chronique,  une  hibliogra- 
phie.  Elles  paraissent  à  la  librairie  lU-rger-KevrauIl.  Elles  ont  pour  scri^- 
laires  de  la  rédaction  MM.  Uobert  Parisot  et  de  Saint-Légir,  professeur» 
d'histoire  régionale  aux  Universités  de  Nancy  et  Lille. 


♦  ♦ 


Le  5"  Congrès  de  Psychologie  aura  lieu  à  Rome  du  26  au  30  avril,  M>uft 

la  présidence  de  M.  Sergi,  professeur  à  lUTniversité. 

Le  Congrès  sera  divisé  en  (juatre  sections:  psychologie  expérimentale  ; 
psychologie  introspeclive  ;  psychologie  pathologiijue  ;  psychologie  cri- 
minelle, pédagogique  et  sociale  (M.  Lombroso,  pré^iidenfV  r^tie  dernier»* 
section  nous  intéresse  particulièrement. 

Secrétariat  général  :  92,  via  Depretis,  Home. 
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P.  Decharme.  La  Critique  des  traditions  religieuses  chez  les 
Grecs,  des  origines  au  temps  de  Plutarque.  Paris,  A.  Picard, 
1904,  518  pp.,  in-8'>. 

On  sait  quels  services  M.  Decharme  a  déjà  rendus  à  l'histoire  des  reli- 
gions antiques.  Sa  Mythologie  grecque  est  depuis  longtemps  classique. 
En  consacrant  à  Euripide  son  second  ouvrage,  M.  Decharme  avait  paru 
s'éloigner  un  moment  de  ses  études  favorites;  en  réalité,  même  alors,  il 
ne  les  perdait  pas  de  vue,  et  ce  qui  l'avait  attiré  vers  Euripide,  c'était 
sans  doute  pour  une  bonne  part  l'intérêt  si  vif  que  le  poète  a  pris  aux 
questions  morales  et  religieuses  si  fort  agitées  en  son  temps.  Dans  quelle 
mesure  Euripide  est-il  pénétré  par  l'esprit  de  son  siècle?  quelles  in- 
fluences a-t-il  subies?  quelle  attitude  a-t-il  gardée  vis-à-vis  des  traditions 
anciennes  et  des  légendes?  Ces  problèmes  délicats  n'avaient  pas  moins 
sollicité  l'attention  de  M.  Decharme  que  l'étude  d'un  théâtre  singulière- 
ment varié  et  original.  Ce  second  livre  faisait  donc  comme  une  transition 
qui  devait  conduire  tout  naturellement  fauteur  au  nouveau  sujet  qu'il 
traite  aujourd'hui.  La  Mythologie  grecque,  Euripide  et  l'Esprit  de  son 
théâtre,  la  Critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  forment  ainsi 
comme  une  trilogie  libre,  animée  du  même  esprit,  et  née  des  mêmes 
préoccupations  habituelles. 

Comment  la  philosophie  et  la  science  se  sont-elles  comportées  à 
l'égard  de  la  religion,  chez  le  peuple  qui  a  créé  la  philosophie  et  la 
science?  C'est  une  question  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  un  vif  intérêt 
pour  nous  modernes,  bien  qu'elle  se  posât  pour  les  anciens  tout  autre- 
ment que  pour  nous.  En  Grèce,  pas  de  clergé  fortement  hiérarchisé,  pré- 
posé à  la  garde  d'un  dogme  immuable;  pas  de  dogme  rigoureusement 
formulé,  mais  un  ensemble  confus  de  légendes  et  de  croyances,  que  les 
générations  se  sont  transmises  de  l'une  à  l'autre  et  qui  sont  venues  peu 
à  peu  se  déposer  dans  les  écrits  des  poètes  et  des  mythographes.  Le 
conflit  entre  la  religion  et  la  science  n'a  donc  pu  prendre  généralement 
le  caractère  aigu  qu'il  revêt  souvent  chez  nous,  —   malgré  les  procès 
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d'impi»  le  ({iii  ne  Ront  ponrlanl  pas  nanti  exemple,  H  «utquel»  M.  Dr- 

cliîirino  a  consacra  un  rtc  sos  uicilhMirs  rliapitros.  On  mo  tromporail  . 
dant  si  on  pensait  (luc  ce»  légendes  nrlaienl  pas  chi'.ren  k  îles  cil. ,  ,j„, 
les  considéraient  comme  nationales,  ri  qiio  ces  croyances  nV?taien(  pas 
solidement  enracinées  dans  les  ftines.  VA  si  les  m^  "  i  tWi  nécesnaire- 

ment  paraître  de  très  bonne  heure,  —  de  tout  len,  jue,  pourrait-on 

dire,  —  tantiH  ridicules,  tantôt  iininoraux,  la  lilnTtiî  ujénie  d'interpréta- 
tion dont  on  jouissait  à  leur  égard  devait  inciter  les  uns  à  en  faire  la 
critique,  les  autres,  plus  respectueux,  à  essayer  de  leur  donner  un  sens 
autre  que  leur  sens  apparent.  Ainsi  l'exégèse  a  pu  se  produire  en  r.réce 
plus  librement  qu'ailleurs,  et  la  méthode  allégorique,  dont  toutes  les 
religions  ont  plus  ou  moins  usé,  mais  souvent  comme  contraintes  cl 
forcées,  pour  mettre  les  croyances  primitives  en  accord  avec  lespril  dci» 
temps  nouveaux,  a  pu  s  y  développer  avec  une  aisance  cl  une  souplesse 
particulières.  Et  Ton  trouve  dans  la  (;rèce  antique  les  ancôlres  du  ratio- 
nalisme scientifique  contemporain,  comme  on  y  trouve  les  premiers 
exemplaires  de  ces  apologistes  que  |tirent  d'embarras  le  symbolisme  cl 
l'allégorie. 

M.  Decharme  a  suivi   tout  ce   mouvement  d'idées,  sous   ses  formes 
extrêmement  variées,  depuis  les  origines  jusqu'au  temps  de  Plulnn  : 
Laissant  de  côté  les  poèmes  homériques,  encore  exempts  de  tout  s^ 
cisme,  il  trouve  son  point  de  départ  avec  Hésiode,  l/auleur  de  la   / 
gonie,  quel  qu'il  soit,  classe  les  généalogies  divines  et  s'appli(|ue  a  m 
de  Tordre  dans  le  chaos  des  traditions  :  il  fait  donc  déjà,  en  quelque 
mesure,  œuvre  de  critique.  Son  initiative  fut  suivie  au  vi»  siècle  par  les 
théologiens  comme  Phérécyde,  par  les  Orphiques,  par  les  mystiques  cl 
thaumaturges  comme  Epiménide.  Mais,  avec  l'apparition  des  !  -; 

philosophies  ioniennes  ou  italiques,  l'esprit  critique  va  autren  n 

le  conflit  entre  la  science  et  la  religion  est  inévitable,  dès  que  Thaïes  et 
ses  successeurs  entreprennent  d'expliquer  les  choses  par  des  causes  na- 
turelles, et  Xénophane  attaque  avec  passion  Tanthropomorphisme.  Le 
point  de  vue  des  historiens  est  différent  :  Hérodote  est  un  esprit  1res 
religieux;  mais,  frappé  des  ressemblances  «jue  présentent  certains  cultes 
helléniques  avec  les  cultes  orientaux,  il  essaie  de  rechercher,  dans  les 
religions  de  son  pays,  les  éléments  de  provenance  étrangère,  el  tra- 
vaille donc,  lui  aussi,  au  développement  de  rexcgèsc.  Il  est  plus  difficile 
de  savoir  ce  que  Thucydide  pensait  des  Dieux,  et  .M.  Decharme,  qui  n'aime 
pas  à  tirer  des  textes  plus  qu'ils  ne  donnent  clairement,  estime  que  nous 
devons  nous  résigner  a  l'ignorer.  Dans  l'étude  qu'il  fait  »le  la  p«Tiode 
attique,  je  signalerai  particulièrement  le  chapitre  sur  Platon,  où  les 
mythes  platoniciens  sont  commentés  dans  l'esprit  le  plus  judicieux.  La 
seconde  moitié  du  livre  comprend  l'étude  du  Stoïcisme,  de  rRvhémé* 
risme,  et  enfin  de  IMutarque.  Nous  n'avions  pas  jusqu'à  présent  d'rxposé 
aussi  complet  et  aussi  précis  de  cette  ex  -ienne  qui.  en  ramenant 

la  plupart  des  fables  à  des  allégories  ;  ;  .  ,  semble  avoir  devancé 
telle  école  moderne,  comme  les  premiers  sophistes,  qui  se  complaisaient 
à  des  étymologies  subtiles    df*:   noms  divins,  —  reiii  que  Platon  nous 
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fait  connaître  dans  le  Cratyle  —  semblent  avoir  pressenti  la  formule  de 
Max  Millier  :  la  mythologie  est  une  maladie  du  langage.  Et  le  livre  se 
ferme  sur  la  curieuse  figure  de  Plutarque,  qui  apporte  en  matière  de 
religion  l'habituelle  mesure  et  la  finesse  ordinaire  de  son  esprit  ;  une 
horreur  ('gale  de  la  superstition  et  de  l'athéisme  ;  une  fidélité  aux  tradi- 
tions anciennes  qui  n'exclut  pas  la  curiosité  pour  les  religions  étran- 
gères. 

Il  fallait  pour  traiter  un  sujet  aussi  ample  une  vaste  étendue  de  lec- 
tures, une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  grecque  tout  en- 
tière. On  ne  s'étonnera  pas  de  les  trouver  dans  ce  volume,  ni  d'y  recon- 
naître les  mômes  qualités  qu'avaient  montrées  les  travaux  antérieurs  de 
M.  Decharme.  Le  trait  le  plus  saillant  est  peut-être  la  mesure,  la  rigueur 
de  jugement  qui  ne  veut  rien  assurer  qui  ne  s'appuie  sur  les  textes,  et 
qui  analyse  les  textes  sans  jamais  les  solliciter.  Citons  cette  conclusion 
du  chapitre  sur  les  procès  d'impiété  :  «  Est-il  possible  d'enfermer  en 
une  formule  brève  l'opinion  qu'il  convient  de  se  faire  sur  la  question 
que  nous  avons  essayé  de  traiter?  Il  serait  fâcheux,  croyons-nous,  de  se 
contenter  de  propositions  comme  celles-ci  :  u  Athènes  fut  tolérante  »  — 
«  Athènes  fut  intolérante  »  ;  car  l'une  ou  l'autre  de  ces  propositions  est 
trop  absolue  pour  être  exacte.  Quand  on  embrasse  plusieurs  siècles  de  la 
vie  morale  d'un  peuple,  vie  nécessairement  mobile  et  changeante,  la 
vérité  historique  n'apparaît  pas  aussi  nette  et  aussi  tranchée.  »  Ces 
quelques  lignes  indiquent  l'esprit  de  toutle  livre,  et  qu'est-ce  autre  chose 
que  l'esprit  véritablement  historique  ?  Ajoutons-y  la  sobriété  élégante  de 
la  forme,  qui  a  permis  à  M.  Decharme  de  condenser  une  matière  très  vaste 
en  un  volume  d'une. lecture  aisée  et  agréable.  Certains  auraient  aimé 
peut-être  qu'il  rappelât  dans  une  conclusion  générale  les  lignes  princi- 
pales de  cette  évolution  qu'il  a  si  patiemment  et  si  savamment  décrite. 
En  réalité,  cette  conclusion,  qui  semble  au  premier  abord  faire  défaut, 
il  faut  la  chercher  dans  la  préface,  où,  en  délimitant  son  programme, 
M.  Decharme  a  en  même  temps  indiqué  avec  beaucoup  de  netteté  les  ja- 
lons de  la  route  qu'il  allait  faire  parcourir  à  ses  lecteurs. 

A.  PUECH. 


Albert  Houtin.  L'Américanisme.  Paris,  1904,  E.  Nourry,  éditeur. 
Un  vol.  in- 18*^,  vn  -f-  497  pp. 

Ce  livre,  très  documenté  et  d'une  lecture  très  attrayante,  nous  retrace 
le  mouvement  religieux  en  France  pendant  ces  quinze  dernières  années, 
ce  mouvement  dit  néo-chrétien,  néo-catholique,  démocratique-chrétien, 
dans  lequel  quelques  esprits  généreux  ont  cru  voir  le  commencement 
d'une  véritable  régénération  de  l'Église  catholique,  de  sa  réconciliation 
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a\..    1«'    inoinl.  ulaptalioi, 

ispirations  nMMl«'riu»s.  lis  croyauiil  (|u«'  IKgliRi*  Horiniil  niliii,  M»lon  in  mol 
(le  rarcliovrqiu»   Ireland,  de  In  thrologie  et  «  cc^nanl  dp  plciiirr  mir  df « 
i()inl)cs  qui  no  muvriront  pas -,  allait  proridn»  n^mtliimf^ni  ot  tant  trHwrc»- 
pensive  la  dirorlion  du  monvoinoiit  dôinocrntiqiifî.  ranimrr  d'un  Ur^r  i*t 
puissant  soiit'flr  idôalisto.  Mais  ils  roniptairnt  sans  la  n'^i élance  de  (î#»iix  qui 
xoyaiont  dans  l'Kgliso  avant  tout  une  forrc  do  conservation,  iinn  inMitii- 
lion  so  suffisant  à  ollo-mrnir  o\  qui,  loin  d'avoir  bc.Aoin  do  a'adaptrr, 
il(»vait  pnHcMiiIro  au  contraire  a  adapter  tout  a  olle,  à  n'avoir  en  vue  que 
^a  propre  prosp«'Tité  ;  cl  puisque  eetio  prospérité  a  pu  être  iMurér  -'-     ! 
passé  grAcc  à  l'observation  plus  ou  moins  rigoureuse  do  certain»  <■ 
on  déclara  ces  dogmes  éternels,  immuables  et  intangibles,  ei  ..n       im; 
condamner  tout  ce  qui  se  trouvait  en  contradiction  avec  eux. 

Les  origines  de  ce  mouvement  se  rattachent  a  ce  quo  l'on  est  convenu 
d'appeler  Vanithncanisinr,  c'est-à-dire  à  l'exemple  donné  par  le  catholi- 
(  isme  américain  —  dont  M.  Hargy  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  était  «  une  ro- 
liijjion  de  l'humanité  greft'ée  sur  le  christianisme  ».  une  religion  toute  d'ac- 
tion sociale  et  de  charité  active,  «  une  poésie  du  civisme  ■.  L'auteur  nou» 
t'ait  assister,  dans  la  première  partie  <le  son  livre,  à  la  naissance  du  catho- 
licisme américain,  à  l'apostolat  du  P.  Hecker  et  à  létal  actuel  de  la  reli- 
gion catholique  aux  Etats-Unis,  d'après  les  actes  et  les  paroles  de  «les 
représentants  les  plus  autorisés  :  le  cardinal  (îibbons,  l'archevêque 
Ireland,  les  évêques  Spalding  et  Keane.  Passant  ensuite  à  l'influence  quo 
raméricanisme  a  exercée  sur  la  pensée  religieuse  en  France,  l'auteur  nous 
montre  comment  une  grande  partie  de  la  jeunesse  cultivée,  laïque  aussi 
l>ien  qu'ecclésiastique,  était  toute  prête  à  subir  celle  influence,  puisque 
dans  son  désir  de  concilier  les  enseignements  de  l'Kglise  avec  les  n 
tés  et  les  besoins  de  la  démocratie  moderne,  elle  n'attendait  plu- 
formule  qui  lui  permît  de  donner  son  adliésion  à  cette  dernière  v,, 
accusée  de  renier  les  premiers,  ('/est  l'américanisme  qui  a  fourni  r< 
mule  et  on  l'accepta  d'autant  plus  volontiers  et  avec  d'autant  plu^ 
pressement  qu'on  voyait  Léon  XIIÏ,  non  seulement  donner  tous  ses  «n.  ni- 
ragements  à  l'Église  américaine,  mais  même  avoir  l'air  de  recommander 
son  exemple  à  la  France,  en  publiant  l'Encv clique  du  10  février  1892 
par  laquelle  il  ordonnait  aux  catholiques  l'rani;ais  d'adhérer  au  régime 
républicain  et  de  ne  pas  s'attarder  à  déplorer  un  passé  qui  ne  revien- 
dra jamais.  Le  toast  du  cardinal  Lavigerie  qui  avait  précédé  cette  ency- 
clique a  été  pour  beaucoup  une  véritable  révélatiiK  et  avait  déjà  fait 
naître  les  espérances  les  plus  joyeuses.  Lescatlp  ,       .1  sortir 

de  l'immobilité  à  laquelle  ils  se  trouvaient  con.i  el  qui 

a  fmi  par  creuser  entre  l'Église  et  le  peuple  un  foss*^  qui  s  élargissait  sans 
cesse  ;  ils  croyaient  enfin   pouvoir  trouver  un  débouché  k  leur  l»<.s,.;ii 
d  activité   et  montrer  autrement  que  par  un  attachement  entét« 
dogmes  surannés  que  l'Église  n'a  rien  à  craindre  des  «]  -   jm 

s'accomplissent  ici-bas,  quelle  saura   ré««ister  a  ce  qu'il-  u\  lis. 

tandis  que  ce  qu'ils  renl'erment  <l  -  ..ii-im- 

des  ens«^ii,'neTn»»n'-  ''<•  ri\:.n.'il.' 
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Mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  opposition,  sourde 
d'abord,  puis  de  plus  en  plus  hardie,  ne  tarda  pas  à  se  former  contre  ces 
tendances  nouvelles  et  finit  par  arracher  à  Léon  XIII  la  lettre  Testem  bene- 
volentiae.  Cette  lettre  était  à  double  sens,  car  elle  ne  condamnait  que  cer- 
taines «  erreurs  »  de  l'américanisme  dont  le  clergé  américain  déclarait  ne 
s'être  jamais  rendu  coupable.  Mais  en  France,  elle  a  été  interprétée  dans 
le  sens  d'une  condamnation  en  bloc  de  l'américanisme,  d'une  véritable 
réédition  du  syllabus  contre  ce  dernier.  Le  Pape  laissait  dire  les  uns  et 
les  autres,  ayant  ainsi  l'air  de  désapprouver  en  France  et  en  Italie  ce 
qu'il  semblait  tolérer  aux  États-Unis.  Et  les  américanistes  français  n'avaient 
plus  qu'à  s'avouer  vaincus.  II  se  produisit  pas  mal  de  défections,  prêtres 
sortis  du  clergé,  anciens  néo-chrétiens  devenus  anticléricaux  militants  ; 
d'autres  s'inclinèrent  attendant  une  occasion  plus  propice  pour  reprendre 
la  lutte,  car,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  u  le  mal  auquel  ils  prétendaient 
remédier  subsiste,  augmente,  attendant  d'autres  hommes  de  bonne 
volonté  ».  Et  cependant  les  événements  se  précipitent,  le  fossé  qui 
sépare  l'Église  du  siècle  se  creuse  de  plus  en  plus,  et  le  jour  n'est  peut-être 
pas  bien  éloigné  où,  malgré  tous  les  efforts  et  toute  la  bonne  volonté,  il 
leur  sera  absolument  impossible  de  se  rejoindre  et  de  se  comprendre. 

D^  Jankelevitch. 
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HISTOIRE  ÉCONOMIQUE   ET  SOCIALE. 


Alwin  ScHi  lt/.,  Das  haûsliche  Leben  der  Europaischen  Kultur- 
vôlker  vom  Mittelalter  bis  zur  zweiten  Halfte  des  XVIII  Jahr- 
hunderts  [Handbnch  der  yfUtrlnllevlirhen  und  Xeuerfn  (iegchichte\ 
Munich  et  Berlin,  Oldenbourg,  1003,  viii-4:{2  pp  gr  in-8.  —  Nous  avon» 
précédemment  annoncé  la  collection,  fondée  par  les  professeur»  von 
Below  et  Meinecke,  qu'a  inaugurée  cet  ouvrage  :  on  sait  qu'elle  veut 
répondre  au  besoin  actuel  de  résumés,  d'inventaires  encyclopédiques. 

M.  Schultz,  professeur  à  rUniversité  allemande  de  Prague,  était  connu 
par  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  et  aux  «  antiquités  privée»  ». 
Son  livre  a  été,  en  Allemagne,  très  favorablement  accueilli.  Il  est  consacré 
à  une  petite  partie  de  l'histoire  des  m<rurs  :  «  la  vie  privée  »,  comme 
dit  l'auteur  lui-même,  en  français,  dans  sa  préface.  Le  sujet  est  immense 
encore,  puisqu'il  est  traité  pour  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes, 
pour  toute  la  civilisation  européenne,  pour  toutes  les  classes  sociales,  et 
qu'il  embrasse  les  divisions  suivantes  :  VhabUalion  (châteaux,  villes,  vil- 
lages); te /"amif/e  (mariage,  accouchement,  baptême,  édii  I  habil- 
lement ;  le  manger  et  le  boire  ;  les  occupations  ft  les  div'  'ds  ;  la 
mort  et  la  sépulture. —  M.  Schultz  a  réuni  un  grand  nombre  de  matériaux 
utiles,  de  documents  figurés  intéressants.  11  renseignera  sur  bien  des  points 
le  lecteur  ;  il  éveillera  surtout  des  curiosités,  —  et  tel  est,  d'ailleurs, 
le  but  qu'il  se  propose. 

C'est  à  lui-même  qu'on  pourrait  emprunter  U  critique  de  son  ouvrage. 
11  reconnaît,  dans  sa  préface,  que  l'histoire  générale  des  mœurs  de  l'Ku- 
rope  manque  de  travaux  préparatoires  ;  qu'elle  ne  pourra  être  sérieuse- 
ment faite  que  lorsqu'on  possédera  un  nombre  suffisant  de  monographies 
locales,  puis  nationales.  U  déclare,  malgré  le  titre,  que,  dans  son  livre,  il 
s'est  occupé  surtout  de  l'Allemagne  ;  à  vrai  dire,  il  ajoute  que,  même  dans 
le  passé,  la  mode,  Tinfluence  française  ont  exercé  une  influence  •  nive- 
leuse  ».  11  insiste  sur  la  masse  inouïe  de  documents  qu'il  faudrait  dé- 
pouiller. 11  avoue  qu'il  n'a  pu  mettre  les  articles  de  Revues  à  profit  et 
qu'il  n'avait  sous  la  main  que  peu  de  travaux  étrangers  :  on  s'en  aperçoit 
pour  la  France.  11  y  aurait  donc  mauvaise  grAce  a  appn>»'r  wir  r^«  divers 
points.  Certains  paragraphes  ou  chapitres  ne  sont,  é^  i  ébau- 

chés. A  la  dernière  page,  M.  Schultz  se  refuse  à  forn-  -  gêné- 
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raies  :  ce  n'est  que  plus  tard,  après  de  longues  recherches,  que  la  science 
des  mœurs  ou  de  la  civilisation  pourra  aboutir  à  des  conclusions. 

Il  y  avait  quelque  abnégation  pour  un  vrai  savant  à  faire  un  tel  livre. 
La  question  qu'on  peut  poser,  c'est  si,  en  l'état  présent  des  choses,  ce 
livre  était  à  faire.  Des  monographies,  des  bibliographies  complètes  et  qui 
montrent  les  desiderata,  des  recueils  de  documents  tigurés,  un  diction- 
naire dont  les  articles  seraient  confiés  à  des  spécialistes,  —  voilà,  semble- 
t-il,  ce  qui  est  pratique,  actuellement,  dans  cet  ordre  d'études.  —  H.  B. 


Des  conditions  de  la  vie  économique  et  sociale  de  l'ouvrier 
aux  Etats-Unis.  (Commission  industrielle  Moseley),  traduit  par  Mau- 
rice Alfassa.  —  Paris,  Giard  et  Brièrc,  1904,  in-4^,  462  pp.  -—  Un  riche 
Anglais,  inquiet  de  sentir  échapper  à  son  pays  la  suprématie  commer- 
ciale, eut  l'idée  de  faire  étudier  par  la  classe  ouvrière  anglaise  elle- 
même  Tun  des  principaux  concurrents  du  Royaume-Uni.  Il  conduisit  en 
Amérique  les  secrétaires  des  Trade-Unions  anglaises.  Chacun  d'eux  revint 
avec  un  rapport  et  des  réponses  à  un  questionnaire  précis  et  pratique. 
Une  préface  de  M.  Moseley  précède  Uensemble  de  ces  rapports.  On  ne  peut 
synthétiser  un  tableau  aussi  détaillé  de  l'industrie  américaine.  La  seule 
conclusion  qu'on  en  puisse  tirer  est  la  difficulté  de  réduire  à  quelqu'une 
de  ces  formules  générales  où  se  complaisent  nos  esprits  abstraits,  la 
variété  des  faits  économiques.  La  suite  de  ces  tableaux  détaillés,  l'hési- 
tation des  secrétaires  des  Trade-Unions  à  apporter  parfois  une  réponse 
affirmative,  leurs  réponses  contradictoires  selon  les  corps  de  métiers  sont 
une  bonne  leçon  de  méthode  économique. 

Tout  au  plus  peut-on  dire,  d'une  manière  générale,  que  les  délégués 
anglais  ont  été  frappés  de  la  spécialisation  de  la  machinerie  américaine. 

Les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  leur  ont  paru  empreints  de  plus 
de  cordialité,  de  moins  de  hauteur.  L'initiative  de  l'ouvrier  américain  est 
encouragée. 

Dans  la  majorité  des  usines  il  existe  une  boîte  spéciale  où  les  ouvriers 
mettent  toutes  les  propositions  de  perfectionnement  qui  leur  paraissent 
praticables.  Maints  délégués  constatent  que  le  taux  des  salaires  est  com- 
parativement plus  élevé  en  Amérique.  Enfin  tous  furent  très  frappés  des 
services  que  rendait  une  section  de  conciliation  permanente  de  la  grande 
fédération  civique  nationale  d'Amérique. 

Somme  toute,  ce  livre  est  indispensable  à  qui  veut  étudier  la  question 
ouvrière  en  Amérique.  —  Abel  Ferry. 

André  Bellessort,  La  Société  japonaise  {Voyage  an  Japon),  Paris, 
Perrin,  1904,  4J2  pp.  in-8".  —  Le  style  de  cet  ouvrage  est  plein  de  finesse, 
de  richesse  et  d'agrément  ;  il  pétille  de  tant  d'esprit  que  l'on  oublie  de 
s'interroger  sur  la  force  de  la  documentation.  Entraîné  par  le  charme  de 
la  phrase,  le  lecteur  néglige  d'éclaircir  jusqu'à  quel  degré  dans  l'étude 
des  lois  et  des  institutions  l'auteur  est  descendu.  Sans  doute,  l'avant-pro- 
pos  nous  énumère  quelques  livres,  —  desquels  l'on  est  étonné  de  voir 
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>  \rlii  celui  i\o.  M.  nnmolard,  —  mais  l'antniir  y  wmblc  pliil.  .me 

(letle  (!o  roconnaissîinro  à  qiH'lquos  oiivragCH  ri^li'brcn  ri  a  c|tif|i(iic«  [ter- 
^onnalitcs  que  dresser  nnr  Uible  bibliographiqni'   <«•  *niii  \,t  il.-.  ,.\....r 
valions  nécessaires  en  une  Ueviio  scionUflqtie. 

Ceci  dit,  louons  l'auteur  d'avoir,  en  qiielqur^  niom,  pu  .  «i 

(h'S  ^tres,  une  vision  si  saisissante.  I)«Trire  le  ^a^art^re  inornl  fb« 

oriental  a  tentô  le  psychologue  que  srniblc  être  M.  Hrllr 

Dans  l'histoire   du   Japon,  comme   dan»  ce  qu'il    voi  .    î.    i^. 
(  iierche  surtout  k  noter  des  états  d'âmo.  Aux  amateur»  de    faoUiiiet 
japonaises,  nous  recommandons  spécialement  la  délicieuse  description  de 
trois  jours  d'élections.  Des  (juestions  soulevées  et  des  solutions  esqiii»»»é«i 
nous  ne  dirons  rien,  sinon  que  ce  livre  est  inti^rc&sant  à  quiconque 
resse  au  Japon.  —  Abel  Ferry. 
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